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l'ahhement  des  populations  villanovieies 


AU  NORD  DE  L\4PENNIN 


Parmi  le  grand  nombre  d'objels  de  toute  sorte,  laissés  à  Tar- 
chéoiogie  par  les  populations  villanoviennes  établies  au  nord  de 
TApennin,  les  armes  sont  extrêmement  rares.  Cette  rareté 
est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'elle  est  un  fait  exceptionnel 
dans  toute  Tantiquité,  en  Italie  particulièrement. 

Les  terramares,  dont  les  couches  les  plus  anciennes  datent  de 
beaucoup  plus  haut  que  le  début  de  la  civilisation  villanovienne, 
tandis  que  les  plus  récentes  sont  postérieures  à  sa  disparition  % 
ont  fourni  un  arsenal  extrêmement  varié  et  complet'.  Mais  la 
civilisation  des  terramares  semble  s'être  cantonnée  dans  la  partie 
occidentale  de  Tltalie  du  nord.  Le  Panaro  marque  la  limite 
qu'elle  ne  dut  guère  dépasser  vers  Test".  Dans  la  partie  orientale, 
les  stations  préhistoriques  ont  encore  fourni  des  armes  en  assez 
grande  abondance.  L'obscurité  ne  commence  qu'au  moment  où 
l'on  se  rapproche  de  l'époque  historique,  lorsqu'il  s'agit  de  cette 


1.  Sur  la  durée  des  terramares  et  leurs  différentes  couches,  voir  Helbig,  Die 
Italiker  in  Jer  PoebenSy  p.  27  et  p.  104,  105  la  nomenclature  des  quelques  ter* 
ramares  qui  descendent  jusqu'à  Tépoque  étrusque. 

2.  Pointes  de  lances,  cf.  Monteiius  :  La  civilisation  primitive  en  Italie,  I, 
pi.  3  (série  B),  Og.  14,  15  :  PalaGttes  de  Bodio  (lac  de  Varese)  ;  pi.  9,  fig.  1 
et  2  :  Palafitte  de  Peschiera  (lac  Majeur)  ;  pi.  19,  fig.  5  :  Terramare  de  Montale 
(près  de  Modène),etc.  Poignards,  ibid,,  pi.  1  (série  B),  fîg.  7  :  Tourbière  deMer- 
curazzo;  pi.  3,  fîg.  8-13  :  Lac  de  Varese;  pi.  6:  Palafîtte  de  Peschiera;  pi.  22, 
fîg.  9.  Terramare  de  Formigine  (prov.  deModène),  etc.  Êpées.  Pigorini,  Bullet^ 
tino  di  Paletnologia  italiana,  IX  (1883),  p.  81  sqq.  XI  (1885),  p.  177  sqq.  XIV 
(1888),  p.  23  et  145.  Monteiius,  La  civilisation  primitive,  l,  pi.  28  :  épées  de 
Cascina  Rianza  près  Milan  ;  pi.  31  :  épées  au  nord  du  Pô  ;  pi.  37  :  épées  de 
Povegliano,  etc. 

3.  Pigorini,  BuUel.  Paletn.  ital.,  1903,  p.  207,  note  50. 
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population  qui,  du  début  du  vnu  siècle  environ  jusqu'à  la  fin 
du  vi%  fut  maîtresse  de  la  province  actuelle  de  TEmilie,  popula- 
tion différente  à  la  fois  de  celle  des  terramares  aussi  bien  que 
des  anciens  occupants  du  pays*,  et  dont  les  nécropoles  de  Villa- 
nova  etde  Bologne,  en  particulier,  ont  fait  connaître  engrand  détail 
la  civilisation.  Cette  civilisation,  dans  son  ensemble,  se  trouve 
être  la  même  au  nord  de  l'Apennin  que  la  civilisation  contempo- 
raine de  ritalie  centrale.  Les  rites  funéraires,  les  formes  de  l'os- 
suaire et  des  vases  accessoires  déposés  dans  les  tombes  sont  iden- 
tiques. Bracelets,  colliers,  fibules  montrent  un  même  goût  et  des 
modes  d'ornements  communes  aux  deux  régions.  Les  calcheutes 
avaient  atteint,  au  nord  et  au  sud  de  T Apennin,  un  degré  d'habi- 
leté sensiblement  égal  ;  ils  savaient,  par  les  mêmes  procédés, 
fondre  les  mêmes  instruments.  On  n'en  est  que  plus  surpris  de 
ne  trouver,  pour  ainsi  dire  jamais,  d'armes  dans  les  nécropoles 
de  Bologne  et  des  environs,  tandis  qu'au  contraire  des  armes 
se  rencontrent  fréquemment  dans  les  tombes  villanoviennes  de 
la  Toscane'  et  du  Latium. 

Voici  la  nomenclature  des  armes  et  fragments  d'armes  dont 
j'ai  pu  relever  la  présence  au  Musée  de  Bologne.  Je  n'ose  pré- 
tendre que  ce  catalogue  soit  complet.  On  en  est  toujours  à 
attendre  la  publication  de  la  plus  grande  partie  des  fouilles  qui 
ont  fait  du  Musée  de  Bologne  un  des  plus  importants  d'Italie 
pour  l'étude  des  antiquités  préromaines.  En  l'absence  de  cette 
publication,  quelques  fragments  ont  pu  facilement  échapper  à 
mon  attention.  La  rareté  seule  des  objets  d'armement  a  pu  me 
permettre  d'essayer  d'en  dresser  la  liste. 


1.  Les  préhistoriens  italiens  veulent  généralement  reconnaître  dans  les 
Villano7iens  des  descendants  des  u  terramaricoli  »  (Pigorini,  Bullet,  Paletn.y 
IX  (1883),  p.  81.  X  (1884),  p.  33  sqq.  XHI  (1887),  p.  73-92).  Cette  filiation  est 
loin  d'être  prouvée.  Il  faut  en  tous  cas  avouer  une  lacune  considérable  entre 
les  diverses  civilisations  de  Tâge  du  bronze,  d'une  part,  et  celles  du  début 
de  Tâge  du  fer  auxquelles  appartient  la  période  de  Villanova. 

2.  Voir,  par  exemple,  la  nécropole  archaïque  de  Corneto,  où  les  casques,  épées, 
et  les  lances  surtout  sont  assez  nombreux  (Ghirardini,  Notizie  degli  Scavi,  1881, 
p.  359  sqq.,  1882,  p.  162  sqq.,  notamment  268,  280,  298-299,  etc.). 
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A.  Armes  de  bronze. 

Le  bronze  est  durant  toute  la  période  villanovienne  le  métal 
de  beaucoup  le  plus  employé  pour  la  fabrication  de  tous  les  outils 
et  instruments.  Peu  à  peu  le  fer  se  substitue  au  bronze,  mais 
sans  jamais  le  remplacer  complètement  pour  les  différents  objets 
et  ustensiles  d'usage  courant. 

I.  Pointes  de  lances, 

1)  Dans  les  fonds  de  cabanes.  1  exemplaire,  longueur,  011,10.  La  douille 
creuse  se  continue  jusqu'à  la  pointe  par  une  nervure  assez  épaisse*.  Forme 
dite  «  feuille  d'olivier  ». 

2)  Dans  le  Dépôt  de  la  Piazza  San  Francesco,  au  milieu  de  près  de  4.000  haches 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  instruments,  lingots  et  débris  de  bronze  etc., 
formant  un  ensemble  de  1.418  kg.  *,  3  beaux  exemplaires  de  pointes  de  lances, 
longs  d'environ  0™,30;  une  dizaine  d'autres  de  0"^,20  à  0°",lOde  longueur, 
plus  une  soixantaine  de  fragments  ayant  pu  appartenir  à  des  lances».  Elles 
sont  toutes  de  même  forme  que  l'exemplaire  provenant  des  fonds  de  cabanes. 
Une  seule  est  barbelée  comme  une  pointe  de  flèche.  II  faut  y  ajouter  trois 
exemplaires  et  une  vingtaine  de  fragments  dépeintes  de  lances  massives,  c'est- 
à-dire  dont  la  douille  creuse  ne  se  continue  pas  dans  la  longueur  de  la  lance*. 

3)  Dans  les  tombes.  Aucun  exemplaire. 

II.  Pointes  de  flèches. 

1)  Dans  les  fonds  de  cabanes  :  cinq  ou  six  exemplaires  *. 

2)  Dans  le  Dépôt  de  S.  Francesco  :  une  cinquantaine  de  fragments  pouvant 
provenir  de  pointes  de  flèches^. 

3)  Dans  les  tombes.  Aucun  exemplaire. 

III.  Epéesm 

i)  Dans  les  fonds  de  cabanes.  Néant. 

2)  Dans  le  Dépôt  de  la  Fonderie  : 

Partie  supérieure  d'une  épée  :  poignée  en  bronze  massif,  qui  semble  coulée 

1.  Zannoni,  Arcaiche  Abitazioni  di  Bologna,  p.  66,  pi.  XVI,  fig.  1. 

2.  Zannoni,  La  Ponderia  di  Bologna. 

3.  Ibid.,  pi.  XXV,  fig.  49-92. 

4.  Ibid.,  pi.  XXVIII,  fig.  1-25.  II  faut  remarquer  que  le  Dépôt  est  un  assem- 
blage hétéroclite  d'objets  d'époques  fort  diverses,  dont  un  certain  nombre  ne 
figurent  jamais  dans  les  fonds  de  cabanes,  ni  dans  les  tombes  d'époque  villano- 
vienne. Par  exemple  :  plusieurs  exemplaires  de  hacbes-palstabs  de  formes 
très  archaïques  (cf.  la  lettre  de  Chierici  citée  par  Zannoni,  ibid.,  p.  56). 

5.  Arcaiche  Abitazioni,  pi.  XVI,  i9-23. 

6.  La  Ponderia  di  Bologna,  pi.  XXVIÏÏ,  fig.  26-73. 
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d*un  seul  jet  avec  le  haut  de  la  lame.  La  poignée,  ornée  de  trois  cordons  trans- 
versaux en  relief,  a  le  pommeau  terminé  par  deux  antennes  recourbées.  La  lame, 
large  de  3  à  4  cm.,  est  renforcée  en  son  milieu  par  des  nervures  longitudinales 
niuperposées  ' . 

18  fragments  de  lames,  semblant  appartenir,  pour  la  plupart,  à  des  exem- 
plaires semblables  à  celui  que  nous  venons  de  décrire^. 

3)  Dans  les  tombes. 

—  Tombe  Benacci  938.  Exemplaire  très  voisin  de  celui  de  la  Fonderie  ;  le 
pommeau  manque. 

—  Tombe  Benacci  494.  Poignée  et  débris  de  lame  d'une  arme  semblable  aux 
précédentes. 

—  Tombe  Benacci-Caprara  39.  Épée  intacte,  longue  de  0'^,60.  Semblable  aux 
précédentes.  On  possède  en  outre  quelques  fragments  du  fourreau,  en  lame  de 
bronze  décorée  de  bandes  longitudinales,  de  hachures  et  de  points  incisés  '. 

—  Tombes  de  l'Arsenal  militaire  de  Bologne.  Fouilles  de  1888,  tombe  XXI. 
Lame  d'épée  longue  d'environ  0™,40,  large  de  3  à  4  cm.  Nervure  centrale  assez 
renflée,  superposée  à  une  autre  plus  large.  Arme  semblable  aux  précédentes.  On 
a  également  rentrée  et  l'extrémité  du  fourreau  en  bronze*. 

—  1  fragment  d'une  lame  semblable. 

—  Épée  de  Ronzano  (4  km.  au  sud  de  Bologne).  Longueur  0m,55.  Arme 
absolument  semblable  aux  précédentes  ". 

IV.  Poignards. 

1)  Bans  les  fonds  de  cabanes.  Néant; 

2)  Bans  le  Bépôt  de  la  Fonderie  :  une  vingtaine  de  fragments  de  lames  ayant 
pu  appartenir  à  des  poignards.  L'une  de  ces  lames  entière  est  de  forme  trian- 
gulaire; trôs  petite,  elle  mesure  4  cm.  de  long  sur  2  1/2  de  large  à  sa  partie 
supérieure.  La  plupart  de  ces  fragments  semblent  appartenir  à  des  armes  très 
semblables  à  celles  des  terramares  et  nous  reportent  à  une  époque  antérieure  à 
la  civilisation  villanovienne  ® . 

3)  Bans  les  tombes  Stradello  délia  Certosa.  —  Un   seul  fragment,  long  de 

1.  Zannoni,  La  Fonderia  di  Bologna,  pi.  XXV,  fig.  92  =  Montelius,  La 
civilisation  primitive,  I,  pi.  70,  fig.  4. 

2.  Zannoni,  ibid.,  pi.  XXV.  L'un  des  fragments  (Ûg.  93)  a  appartenu  à  une 
lame  plus  large  que  les  autres,  plus  plate  et  d'une  technique  certainement 
beaucoup  moins  avancée. 

3.  Brizio,  Notiziedegli  Scavi,  i889,  p.  315  =  Montelius,  La  civilisation  pri- 
mitive, pi.  76,  fig.  15  et  16. 

4.  Notizie,  1890,  p.  231. 

5.  Gozzadini,  De  quelques  mors  de  cheval  italiques  et  de  Vêpée  de  Ronzano, 
pi.  IV,  fig.  i  ei2t^  Montelius,  ibid,,  pi.  95,  fig  3  a  et  6. 

6.  Zannoni,  Fonderia,  pi.  XXV,  fig.  110  sqq.  ;  Montelius,  La  civilisation  pri- 
mitive, I,  pi.  70,  fig.  1. 
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10  cm.  environ,  d'une  lame  presque  plate,  ornée  en  son  milieu  de  petites  rai- 
nures longitudinales.  Une  soie  servait  à  emmancher  la  lame  dans  une  poignée 
de  bois  ou  d'os.  Des  rivets  à  chacun  des  angles  supérieurs  de  la  lame  indiquent 
la  présence  d*une  garde  traversière  en  fer  à  cheval,  semblable  à  celle  des  épées. 
La  nécropole  de  Villanova  (192  tombes)  i  n'a  fourni  aucun  spécimen  d'arme. 
Je  ne  connais  aucune  lance,  épée  ou  poignard  provenant  de  nécropoles  villa* 
noviennes  de  TÉmilie. 

B.  —  Armes  de  fer. 

Aucun  exemplaire  ne  s'en  rencontre  ni  dans  les  fond^  de  ca- 
banes^ ni  dans  le  Dépôt  de  la  Fonderie^  ni  dans  les  tombes  les  plus 
anciennes.  Le  fer  ne  commence  qu'assez  tard  à  être  employé 


y  .9-' 


y 


Fig.  i.  —  Pointe  de  lance  en  fer.       Fig.  2.  —  Talon  de  lance  en  fer. 
(Fouilles  Arnoaldi.)  (Fouilles  Arnoaldi.) 

comme  métal  d'usage  courant.  Il  sert  surtout  à  la  fabrication 
de  gros  couteaux  lourds  et  massifs  qui  remplacent  les  couteaux 
de  bronze  de  forme  recourbée  beaucoup  plus  fine  et  plus  élé- 
gante; les  spécimens  d'armes  de  fer  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  tombes  que  Ton  peut  dater  environ  du  vu®  siècle. 

I.  Lancés. 

Suivant  Gozzadini,  quelques  fragments  de  pointes  de  lance  en  bronze  au- 
raient été  retrouvés  dans  les  tombes  du  terrain  Arnoaldi,  les  plus  récentes  de 
toutes*. 

1.  Gozzadini,  Jii  un  sepolcreto  etrusco  scoperto  pressa  Bologna  et  Nuove  sco- 
perte  nella  necropoli  di  Villanova. 

2.  Intorno  agli  scavi  fatti  dal  Sig,  Arnoaldi-Veli,  p.  65:  «  Le  lance  che  pure 
erano  délie  principali  armi  degli  antichi  si  possono  constatare  nei  sepolcri  del 
terreno  Arnoaldi,  soltanto  per  qualche  frammento  di  cuspidi  di  bronzo.  » 
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J'ai  cherché  en  vain  ces  fragments  dans  le  matériel  des  fouilles  Arnoaldi 
exposé  au  Musée  '.  En  revanche,  j'ai  relevé  quelques  fragments  qui  ont  dû 
appartenir  à  des  lances  de  fer  : 

Fouilles  Arnoaldi  1883.  Tombe  VI.  Talon  de  lance  long  d'environ  0™,i5  et 
pointe  longue  d'environ  0^,10,  portée  sur  une  tige  pleine  en  fer  de  1  cm.  à 
1  cm.  1/2  de  diamètre.  La  forme  en   est  très  différente  de  celle  des  lances  de 


Fig.  3.  —  Lame  d'épée  en  fer.  (Fouilles  Arnoaldi.) 

bronze  :  c*esf  une  sorte  de  losange  plat  aux  angles  arrondis  et  allongé  du  côté 
de  la  pointe.  Une  telle  pointe  semble  appartenir  à  un  javelot  plutôt  qu'à  une 
lance  (Bg.  1  et  2). 

IL  Epées  et  poignards  de  fer. 

Un  certain  nombre  d'armes  de  fer,  trop  courtes  pour  être  ap- 


Fig.  4.  —  Dague  en  fer.  (Fouilles  de  Luca.) 

pelées  épées  dépassent  cependant  les  dimensions  d'un  poignard. 
Ce  sont  des  sortes  de  dagues,  à  lame  plate  et  mince. 

1.  Fouilles  Arnoaldi.  Lame  de  fer  avec  traces  de  la  garde  droite,  aux  extré- 
mités légèrement  recourbées  vers  la  pointe,  et  naissance  de  la  soie  sur  laquelle 
s'emmanchait  la  poignée.  Longueur  0°*,38  ;  largeur  de  la  lame  4  cm.  1/2.  Le  four- 
reau devait  être  de  bois.  Des  parcelles  ligneuses  sont  fixées  par  la  rouille  sur 
la  lame  et  à  l'intérieur  des  deux  anneaux  du  fourreau  ^  (6g.  3). 


1.  Gozzadini,  d'ailleurs,  n'avait  assisté  que  de  loin  en  loin  aux  fouilles 
Arnoaldi.  Sa  publication  ne  donne  qu'une  vue  d'ensemble  souvent  assez  rapide 
des  objets  récoltés.  Une  confusion  de  sa  part  n'aurait  rien  d'extraordinaire. 
Voir  l'invective  de  Zannoni  contre  la  légèreté  de  Gozzadini,  à  propos  de  cette 
publication  des  fouilles  Arnoaldi  :  Gli  Scavi  délia  Certosa,  p.  111.  note  1. 

2.  Gozzadini,  Intorno  agli  scavi  Arnoaldi-Veli,  p.  65,  pi.  IX,  fîg.  1. 
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2)  Tombe  de  Luca  151*.  Deux  exemplaires  longs  d'environ  0™,40,  y  compris 
la  poignée  d'une  seule  pièce  avec  la  lame.  La  lame  est  large  de  3  cm.  (fig.  4). 

3)  Tombe  de  Luca  173.  Fragment  de  dague  semblable.  Le  pommeau  est 
formé  par  une  sorte  de  petit  chapeau  conique  en  bronze. 

4)  Fouilles  Melenzani  (période  villanovienne  très  avancée). 

Deux  dagues  de  fer,  longues  d'environ  0^^,35,  larges  de  2  ou  3  cm.  L'une  est 
munie  d'une  garde  en  fer,  recourbée  des  deux  côtés  vers  la  pointe  ;  l'autre  se 
termine  simplement  par  une  soie. 

D'époque  moins  récente  sont  quelques  armes  plus  courtes,  bien  distinctes 
des  lames  de  couteaux  en  fer. 

5)  Tombe  Benacci  929.  Lame  intentionnellement  pliée,  longue  d'environ  0*^,25, 
large  de  0™,04,  terminée  par  une  soie  *. 

6)  Tombe  Benacci  939.  Lame  triangulaire  très  affilée,  longue  de  0™,20  à 
0°*,25,  large  à  sa  partie  supérieure  de  0°^,03,  terminée  par  une  soie  emmanchée 
d'os. 

7)  Tombe  Benacci  521.  Lame  intentionnellement  pliée,  longue  de  0"*, 25,  large 
de  0"*,04,  terminée  par  une  soie. 

8}  Stradello  délia  Certosa.  Tombe  8,  fragment  de  lame  de  poignard  en  fer, 
long.  0'»,12,  largeur  0°^,3. 

9)  Il  faut  ajouter  que  dans  de  nombreuses  tombes  on  rencontre  des  frag- 
ments de  lames  tels  qu'il  est  impossible  de  distinguer  s'il  s'agit  de  débris 
d'armes  ou  de  simples  couteaux.  Il  semble  bien  qu'il  faille  reconnaître  des 
restes  de  poignards  en  fer  dans  les  fragments  des  tombes  Benacci  541  et  651. 
Les  scories  de  ce  genre  sont  plus  nombreuses  encore  dans  les  tombes,  plus 
récentes,  du  Stradello  délia  Certosa,  et  dans  celles  du  terrain  Arnoaldi,  qui 
marquent  la  fin  de  la  période  villanovienne  à  Bologne. 

Nous  constatons  donc  que  Tusage  de  la  dague  en  fer  com- 
mence vers  le  milieu  de  l'époque  villanovienne,  au  moment  où 
nous  voyons  se  répandre,  pour  les  couteaux  et  quelques  autres 
objets  d'usage  courant,  l'emploi  du  nouveau  métal.  Ces  dagues, 
à  mesure  que  Ton  avance  dans  Tordre  chronologique,  apparais- 
sent de  plus  en  plus  nombreuses  dans  les  tombes.  Leurs  dimen- 
sions, suivant  le  progrès  de  la  technique  du  fer,  vont  également 
en  augmentant.  Elles  passent  de  la  taille  des  poignards  de  20 

1.  Tombe  de  la  période  villanovienne  avancée,  comme  le  montre  un  vase  en 
terre  imitant  la  forme  des  situles  de  bronze,  décoré  de  zones  de  petits  person- 
nages imprimés  au  moyen  d'un  moule. 

2.  C'est  le  seul  objet  de  fer  qui  figure  dans  cette  tombe,  parmi  un  grand 
nombre  de  bronzes  (paalstabs,  palette,  aiguilles  et  fibules). 


8  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE 

OU  25  cm.  des  tombes  Benacci,  aux  proportions  de  la  véritable 
lame  d'épée  de  la  nécropole  Arnoaldi. 

B.  Armes  défensives. 

Tandis  qu'à  Corneto,  par  exemple,  on  trouve  plusieurs  beaux 
exemplaires  de  casques  de  brojize  à  cimier  *,  et  que,  plus  fré- 
quemment encore,  dans  toute  Tltalie  centrale,  une  reproduction 
en  terre  cuite  du  casque  de  bronze  sert  de  couvercle  à  Tos- 
suaire,  les  tombes  de  Bologne  n'ont  jamais  fourni  aucun  indice 
permettant  de  croire  que  la  population  villanovienne  y  ait  fait 
usage  du  casque*. 

Quant  aux  ceinturons  de  bronze  dont  il  a  été  trouvé  quelques 
exemplaires  à  Bologne,  ils  'semblent  avoir  été  bien  plutôt  un 
ornement,  et  un  ornement  de  femme,  qu'une  pièce  d'armure. 

La  nature  et  le  nombre  des  ornements  disposés  à  côté  des 
ceinturons,  l'absence  de  rasoirs  et  de  haches-palstabs,  font  voir 
en  effet,  dans  les  tombes  qui  les  ont  fournis,  des  tombes  de 
femmes^  Les  dimensions  parfois  minuscules  de  ces  ceinturons 
interdisent  d'autre  part  de  les  attribuer  à  des  guerriers  *. 

On  ne  saurait  non  plus  trouver  à  Bologne  la  trace  de  bou- 


1.  Ghirardini,  Notizie  degliScavi,  1881,  p.  359,  460,  pi.  XII.  fig.  18;  1882, 
p.  280,  298,  pi.  II,  Sg.  8. 

2.  Nous  devons  cependant  signaler  une  belle  imitation  en  terre  cuite  de 
casque  à  cimier,  ayant  servi  de  couvercle  d'ossuaire,  provenant  de  la  nécropole 
villanovienne  de  Baldisera  j  près  de  Verucchio  (prov.  de  Rimini).  (Pigorini, 
Bullet.  diPaletn.,  1894,  p.  169). 

3.  La  même  constatation  a  été  faite  à  Paieries  {Monumenti  antichi  degli 
Lincei,  IV,  col.  371)  et  à  Corneto  {Not.  Scav.,  1882,  p.  159).  Nous  n'entendons 
parler  ici  que  des  ceinturons  qui  ont  été  retrouvés  à  Bologne.  Nous  ne  nions 
pas  qu'en  certains  cas,  ailleurs,  ces  mêmes  ceinturons,  ou  plutôt  d'autres  plus 
ou  moins  semblables,  aient  pu  faire  partie  de  l'équipement  des  guerriers.  Cf. 
Helbig,  Sur  les  attributs  des  SalienSf  in  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip" 
lions,  t.  XXXVII,  2e  partie  (1906),  p.  255-259. 

4.  L'un  notamment  (tombe  Benacci,  907,  Montelius,  La  civilisation  primitive 
en  Italie,  I,  pi.  74,  fig.  1)  mesure  0°*,25  de  long  sur  0"»,08  de  haut.  Il  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  un  enfant.  Un  autre  (tombe  Benacci  801,  ibid,,  pi.  74, 
fig.  2)  a  0™,31  de  long  sur  0°»,08  de  haut.  Les  plus  grands  n'atteignent  que 
0™, 40  à  0"»,45  de  long  sur  0™,10  à  0™,12  de  haut. 
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cliers\  Il  nous  est  donc  impossible  de  savoir  quelles  étaient  les 
armes  défensives  employées  par  les  Villanoviens  du  nord  de 
l'Apennin,  ni  même  s'ils  faisaient  usage   d'armes  défensives. 

Cette  rareté,  dans  les  tombes  villanoviennes  de  Bologne,  des 
armes  les  plus  habituelles  partout  ailleurs,  peut-elle  s'expliquer 
par  une  particularité  des  rites  funéraires?  Il  aurait  été  considéré 
comme  malséant,  au  nord  de  l'Apennin,  de  se  présenter  en 
armes  dans  l'autre  monde.  Mais  il  faut  remarquer  que  si  les 
pointes  de  lances  et  de  flèches  manquent  dans  les  tombes,  elles 
sont  également  exceptionnelles  dans  les  fonds  de  cabanes  et 
fort  rares  relativement  à  la  masse  totale  des  bronzes,  dans  le 
Dépôt  de  la  Fonderie.  On  comprendrait  d'ailleurs  que  l'on  ait 
hésité  à  enfouir,  avec  les  cendres  du  mort,  des  armes  précieuses, 
telles  que  des  épées%  et  que  la  religion  ait  ensuite  sanctionné 
cette  hésitation.  Mais  du  moment  qu'on  avait  l'habitude  d'ense- 
velir le  mort  avec  tous  ses  ornements,  même  les  plus  précieux, 
avec  le  harnachement  complet  de  ses  chevaux,  parfois  même 
avec  son  cheval%  aucune  raison  ne  peut  expliquer  qu'on  se  soit 
toujours  abstenu  de  mettre  à  côté  de  lui  sa  lance,  si  la  lance 
avait  été  son  arme  ordinaire. 

Remarquons,  d'ailleurs,  quedesépéesde  bronze  figurent  parfois 
dans  les  tombes.  Elles  se  rencontrent  exclusivement  dans  les  plus 


1.  Pour  Bologne  au  moins,  l'opinion  exprimée  par  Pigorini,  Bullet.  di  Palet- 
nologia^  IX  (1883),  p.  91  sqq.,  que  la  plupart  des  disques  de  bronze,  regardés 
généralement  comme  des  phalères,  ornements  de  chevaux,  seraient  des 
«  umbones  »  de  boucliers,  est  absolument  erronée.  Ces  disques,  extrêmement 
minces,  ne  portent' aucune  trace  des  clous  qui  les  auraient  fixés  au  centre  du 
bouclier  de  bois  ou  de  cuir.  De  plus,  ils  se  sont  toujours  trouvés  dans  les 
mêmes  tombes  que  les  mors  de  chevaux. 

2.  Les  épées  de  Bologne,  qu'elles  proviennent  de  Hongrie  comme  le  voulait 
Montelius  [Comptes-rendus  du  Congrès  de  Stockholm,  i874,  p.  901  sqq.),  ou 
que  leur  centre  de  fabrication  soit  la  Suisse  et  la  vallée  du  Rhône  (J.  Naue, 
Die  vorrômischen Schwerter  ausKupfer,  Bronze  u.  Eisen,  Munich,  1903,  p.  85), 
sont  certainement  des  objets  d'importation,  et  par  conséquent,  particulièrement 
précieux. 

3.  Gozzadini  {Di  alcuni  sepolcri  delta  necropoli  Felsinea,  p.  3,  4)  dit  avoir 
trouvé  des  squelettes  de  chevaux  ensevelis  en  même  temps  que  des  restes 
humains  incinérés. 
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riches,  dans  celles  des  chefs  qui,  seuls,  devaient  posséder  cette 
arme  de  luxe.  L'épée  était  donc,  à  l'époque  ancienne  du  moins, 
une  arme  exceptionnelle.  L'usage  d'une  arme  d*estoc  semblable  à 
Tépée  ne  se  répandit,  à  Bologne,  qu'au  moment  où  un  métal  plus 
résistant  que  le  bronze,  le  fer,  permit  de  fabriquer  facilement  de 
petites  lames  d'abord,  d'un  peu  plus  grandes  ensuite.  Nous  cons- 
tatons que  la  dague  de  fer  ne  fut  qu'une  adjonction  tardive  à 
l'armement  des  populations  villanoviennes  du  nord  de  l'Apen- 
nin, armement  qui  ne  comportait  primitivement  ni  la  lance,  ni 
l'épée,  ni  même  le  poignard. 

On  ne  saurait  attribuer  non  plus  l'absence  de  ces  armes  à  un 
état  particulièrement  arriéré  de  l'art  de  travailler  le  bronze.  Les 
populations  antérieures  à  la  population  villanovienne,  et  moins 
civilisées  qu'elle,  savaient  déjà  fabriquer  des  poignards,  des 
lances  et  des  flèches.  Nous  trouvons  d'ailleurs  à  Bologne  des 
objets  d'une  technique  très  habile,  des  fibules  *,  des  haches,  des 
couteaux,  aussi  difficiles  à  faire  que  des  lances  ou  des  poignards. 
Du  reste,  la  population  de  la  riche  plaine  du  Pô  aurait  pu  facile- 
ment se  procurer  au  dehors  les  armes  dont  elle  avait  besoin,  si 
elle  n'avait  pas  su  les  fabriquer  elle-même. 

Un  peuple,  si  pacifique  qu'on  le  suppose,  possède  de  toute 
nécessité  des  armes.  Quelles  étaient  celles  des  Villanoviens  du 
nord  de  l'Apennin?  Parmi  les  instruments  qu'ils  possédaient, 
le  plus  approprié  à  l'usage  offensif  est  la  hache-palstab.  Ces 
haches  sont  extrêmement  nombreuses  dans  le  Dépôt  de  la 
Fonderie.  Elles  se  rencontrent  aussi,  assez  souvent,  dans  les 
tombes  que  l'on  peut  attribuer  à  des  hommes.  Y  figurent- 
elles  uniquement  comme  instruments  d'usage  domestique?  Il 
serait  difficile  en  ce  cas  d'expliquer  pourquoi  la  hache  se  trouve 
seule  dans  les  tombes,  à  Texclusion  des  autres  instruments, 
marteaux,   ciseaux,   faux,  etc.,   que  nous  constatons  dans   le 


1.  Des  exemplaires,  en  cours  de  fabrication  et  inachevés,  trourés  dans  le 
Dépôt  de  la  Fonderie,  montrent  que  ces  objets  sont  certainement  de  fabrication 
locale. 
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Dépôt  de  la  Fonderie.  La  seule  hypothèse  plausible  est  que  la 
hache  était  l'arme  de  guerre  par  excellence  et  servait  dans  les 
rites  funéraires,  comme  signe  caractéristique  des  tombes  de 
guerriers.  C'est  bien  évidemment  encore  à  l'emploi  guerrier  de 
la  hache  que  se  rapportent  les  nombreuses  représentations 
symboliques  que  nous  trouvons  de  cet  instrument.  La  hache 
s'allonge,  s'amincit  et  devient  une  sorte  de  bâton  de  comman- 
dement, signe  de  l'autorité  comme  dans  les  faisceaux  des 
licteurs  romains.  Elle  se  transforme  en  pendeloque  décorative 
ornée  d'incrustations  d'ambre.  Ce  ne  sont  évi- 
demment pas  les  services  qu'elle  rendait  dans  la 
vie  de  tous  les  jours  qui  pouvaient  lui  valoir  cette 
signification  et  ces  honneurs.  Tous  les  indices 
concourent  à  prouver  que  la  hache  devait  être, 
pour  la  population  villano vienne,  l'arme  de  guerre 
nationale. 

La  hache  du  modèle  le  plus  fréquent,  dans  le 
Dépôt  de  la  Fonderie  et  dans  les  tombes  villano- 
viennes^  est  la  hache  à  ailettes  (fig.  5).  L'instru- 
ment, long  de  15  à  20  cm.  est  nettement  divisé  en 
deux  parties  :  la  lame  massive,  épaisse  à  sa  partie 
supérieure  de  2  ou  3  centimètres,  large  de  7  à 
10,  et  le  talon,  plus  mince  et  plus  fin,  séparé  de 
la  lame  par  une  sorte  de  ressaut  et  bordé  de  Fig.  5.  -  Hache- 
chaque  côté  par  une  ailette  faisant  saillie  sur  les  ^^.^  ^  *  **' 
deux  faces.  Ce  talon  servait  à  fixer  la  hache  dans 
une  pièce  de  bois,  fendue  en  deux,  solidement  maintenue  entre 
les  ailettes.  L'assemblage  devait  être  en  outre  consolidé  par  des 
liens.  ^ 

Un  autre  type  de  hache,  fréquent  dans  le  Dépôt  de  la  Fonde- 
rie*, n'est  pas,  que  nous  sachions,  représenté  parmi  le  matériel 
des  tomber.  Le  talon  à  ailettes  y  est  remplacé  par  une  douille 
carrée,  le  plus  souvent  munie  sur  les  côtés  de  un  ou  deux  anneaux 

i.  Environ  400  exemplaires  pour  1.700  haches  à  ailettes  (Zannoni,  La  Fon- 
deria  diBologna,  pi.  XIX  à  XXIV). 
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fixes  OU  de  crochets.  Cette  légère  modification  ne  transforme 

nullement  la  nature  de  l'arme  (fig.  6). 
La  pièce  de  bois,  dans  l'extrémité  de  laquelle  était  encastrée 
Ja  hache  a  ailettes  ou  à  douille,  devait  être  fixée 
elle-même  à  un  manche  transversal.  Elle  pouvait 
être  assujettie  avec  des  clous,  ou  un  coin  de  bois 
ou  de  fer,  dans  un  trou  percé  dans  ce  manche;  ou 
bien  encore,  on  avait  soin  de  choisir  pour  servir 
de  manche,  un  morceau  de  bois  courbé  à  environ 
90  degrés.  Tel  est  l'ajustage  nécessaire  pour  que 
la  hache  ail  pu  servir  à  un  usage  quel  qu'il  soit. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  reconstitué  au  Musée  de 
Bologne  la  hache  villanovienne  *  (fig.  7).  Une 
hache  d'armes  de  ce  genre  eût  été  fort  peu  pratique. 
Elle  ne  pouvait  servir  que  de  très  près.  Obligé  de 
la  manier  à  deux  mains,  le  guerrier,  pour  porter  le 

coup, aurait  découvert  tout  son  corps  à  la  pointe  de  son  adversaire. 
Or  les  auteurs  anciens  nous  parlent  d'une  «  arme  de  jet,  propre 


Fig.  6.  —  Ha- 
che-palstab 
à  douille. 


Fig.  7.  —  Reconstitution  hypothétique  de  la  hache-palstab.  (Musée  de  Bologne.) 

aux  populations  celtiques,  emmanchée  à  un  morceau  de  bois  le 
plus  souple  possible  et  recourbé,  long  d'une  coudée  ou  d'une 
coudée  et  demie ^  w.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  cateia,  «  Sa  por- 

1.  L'exemplaire  est  exposé  dans  la  première  des  vitrines  qui  contiennent  les 
objets  de  la  Fonderie. 

2.  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  latines,  article  «  Cateiaït. 
M.  Saglio,  en  s'appuyant  uniquement  sur  les  textes  anciens,  donne  de  la 
«   cateia  »>  une  description    beaucoup  moins  incohérente  que  ne   le   pense 
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tée,  nous  disent-ils,  n'est  pas  très  grande,  mais  son  coup  est  extrê- 
mement violent  et  brise  entièrement  le  but  qu'il  atteint.  Lors- 
que l'arme  est  lancée  par  une  main  habile,  elle  rebondit  vers 
celui  qui  Ta  jetée  ».  Sans  doute,  plutôt,  le  guerrier  la  ramenait 
à  lui  par  une  courroie.  Cette  particularité^  la  présence  d'une 
courroie,  explique  justement  la  présence  d'anneaux  ou  de  cro- 
chets sur  le  côté  des  haches  à  douille.  La  hache-palstab  villa- 
novienne,  à  ailettes  ou  à  douille,  adaptée  à  un  manche  court, 
recourbé,  semble  devoir  se  prêter  tout  particulièrement  bien  à 
cet  emploi  comme  arme  de  jet  (fig.  8). 

Cette  description  rappelle  la  francisque  des  Francs*.  Alex.  Ber- 
trand a  parfaitement  raison, 
nous  semble-t-il,  de  recon- 
naître des  caleix  dans  les 
petites  haches  à  manche  re- 
courbé que  brandissent  un 
piéton  et  un  cavalier  repré- 
sentés sur  le  ceinturon  de 

Watsch».  Ce  sont  également  ^'fj'  "  H^che-palstab  emmaochée 

°  (d  après  la  situle  de  la  Cerlosa). 

des  cateiœ  que  portent  sur 

l'épaule,  à  Texclusion  de  toute  autre  arme,  les  deux  cavaliers 
qui  ouvrent  le  défilé  guerrier  figuré  sur  le  registre  supérieur 
de  la  situle  de  la  Certosa,  et  les  quatre  fantassins  qui  clôturent 
ce   même  défilé*   (fig.  9  et   iO).  Le  manche,  de  la  longueur 

Â.  Bertrand  (Bévue  archéologique ^  février  1884,  p.  107).  Il  renvoie  à  une  longue 
dissertation  de  J.  H.  Bormans  :  Essai  de  solution  philologique  (Tune  question 
d'archéologie  généralement  réputée  insoluble ^  Bruxelles,  1873.  D'après  Bor- 
mans, la  cateia  serait  précisément  «  la  hache  à  douille  carrée  du  type  d\i  breton, 
parce  que  c'est  en  Bretagne  qu'elle  s*est  jusqu'ici  rencontrée  en  plus  grand 
nombre  ».  La  dissertation  de  Bormans  est  antérieure  à  la  découverte  du 
Dépôt  de  la  Fonderie  de  Bologne. 

1.  c(  Je  propose  de  rapprocher  la  cateia  de  la  francisque...  Si  la  cateia  n'est 
pas  identique  à  la  francisque,  elle  est  avec  elle  dans  le  même  rapport  que  Tépée 
gauloise  avec  la  spatha,  »  (S.  Heinach,  in  Bertrand  et  Reinach,  Les  Celtes, 
p.  194,  198.) 

2.  Revue  archéologique ,  février  1884,  p.  105-108,  pi.  III  :  Vamenlum  et  la 
cateia  sur  une  plaque  de  ceinture  en  bronze, 

3.  Zannoni,  Gli  scavi  délia  Certosa,  p.  101-102,  pi.  XKXV,  fig.  7  ;  Montelius, 
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eaviron,  semble  fait  d'une  seule  pièce  de  bois,  recour- 
bée à  90  degrés  environ.  La  lame  de  la  hache,  le  ressaul,  fort 
bien  indiqué,  qui  la  sépare  du  talon,  reproduisent  très  exacte- 
ment l'aspect  des  haches  à  ailettes  ou  à  douille  villanoviennes. 
Cette  hache  était  évidemment  une  arme  de  jet,  d'une  portée 
qui  semble  devoir  être  à  peu  près  égale  à  celle  du  javelot.  Que 
l'on  observe  les  deux  guerriers  du  ceinturon  de  Watsch  (fig.  H 
et  I2j.  Us  sont  en  présence  l'un  de  l'antre,  à  une  certaine 
distance,  séparés  par  un  autre  cavalier,  armé  du  javelot.  Ils 


Fig.  9,  —  Cavalier  aruië  de  la  cateja. 
(Situle  de  la  Certosa.) 


FiR.  10.  —  PiéloD  armé  de 
la  cateia.  (Situle  de  la  Cer- 


se  préparent  chacun  à  lancer  leur  cateia.  Us  la  tiennent  d'une 
main,  la  brandissantdu  bras  droit  levé  et  à  demi  replié.  La  lame 
de  la  hache  est  tournée  en  arrière.  Évidemment,  l'arme  doit 
accomplir  une  volte  pendant  sa  trajectoire,  de  façon  à  ce  que 
la  partie  tranchante  s'abatte  d'en  haut  sur  l'adversaire.  Comme 
le  dit  A.  Bertrand,  c'était  une  sorte  de  boumerant/'. 


iMcivilisalion  primiiive  en  Italie,  I,  pi.  105,  fig.  2  (cf.  ibid.,  fig.  5  et  6  des 
dessins  sépares  de  la  hache  que  portent  ces  cavaliers  et  fantassins). 
1.  Revue  archéologique,  Tévrier  1884,  p.  107. 
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Les  monuments  auxquels  sonl  empruntées  ces  représenlalions 
de  la  cateia  sonl  sans  doute  postérieurs  l'un  et  l'autre  à  la  dis- 
parition de  la  civilisation  villanovienne  à  Bologne.  La  situle  de 
la  Certosa  peut  être  datée  avec  certitude  du  v  siècle  '.  Qu'elle 
provienne  ou  non  d'une  ofRcine  bolonaise,  elle  est  un  des  monu- 
ments de  cet  art  vénéto-illyrien  dont  Este  semble  avoir  été  le 
centre  principal  dans  l'Italie  du  nord.  Le  ceinturon  hallstatlien 
de  Watsch,  quelle  que  soit  également  son  origine,  appartient  à  la 
iiième  civilisation  V  Le  mélange  d'influences  diverses  qui  se  sont 


Fig.  U.  —  FaQtaBsin  lan-  ^'K-  12.  —  CaTtiUer  lançant  la  cateia. 

çant  la  cateia.  (Ceinta-  (Ceinturon  de  Wat«ch.) 

ron  de  Watscti.) 


exercées  sur  cette  civilisation,  aussi  bien  que  )a  date  récente, 
relativement  à  l'époque  villanovieune,  des  bronzes  figurés  qui 
nous  ont  conservé  le  souvenir  de  la  hache  de  guerre  celtique, 
expliquent  que  la  lance,  le  casque  et  le  bouclier,  apparaissent 


1.  Elle  faisait  partie  d'une  tombe  étrusque  à  incinération  dont  tes  vases  datent 
du  V  siècle  (Zannoni,  GU  saavi  dalla  Certosa,  p.  101,  102). 

2.  Le  caractère  et  la  véritable  origine  de  ces  bronzes  eïtrêmement  nombreux, 
après  avoir  fait  l'objet  de  longues  discussions,  semblent  aujourd'liui  un  point 
définiiivement  établi  après  la  copieuse  étude  de  M.  Gbirardini,  La  xilula 
italiea  studiata  principaimente  in  Este  (Uonumenti  aniichi  degli  Lincei,  II, 
VII  et  surtout  X,  col.  170  à  200). 
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dans  ces  représentations,  concurremment  avec  la  cateia.  Les 
fantassins  et  les  cavaliers  des  situles  d'Esté  et  de  Bologne  et  des 
ceinturons  de  Hallstatt,  unissent  dans  leur  armement  les  élé- 
ments classiques  avec  d'autres  d'origine  barbare  \  Il  est  vrai- 
semblable que  les  seconds  seuls  étaient  connus  de  leurs  ancêtres, 
à  Tépoque  plus  ancienne  où  les  éléments  de  la  civilisation  médi- 
terranéenne n'avaient  pas  encore  pénétré  chez  les  peuplades  de 
l'Europe  continentale. 

C'est  de  ces  peuplades  que  se  rapprochent  par  leur  armement 
les  populations  dites  villanoviennes  fixées  à  Bologne  et  dans 
les  régions  avoisinantes.  La  cateia  était  pour  elles  Tarme  natio- 
nale. Elle  pouvait  servir  également  au  combat  à  distance  et  à  la 
lutte  corps  à  corps.  Comme  le  prouve  l'absence  de  lances  dans 
les  tombes  et  la  rareté  des  armes  d'un  autre  genre^  elle  était 
demeurée,  jusqu'à  la  diffusion'de  la  civilisation  étrusque  au  nord 
de  l'Apennin,  Tarme  presque  exclusivement  employée.  Les  chefs 
seuls,  montés  sur  des  chars,  portaient  Tépée.  Plus  tard  seulement, 
lorsque  le  fer  devint  d'un  usage  courant,  les  guerriers  villano- 
viens  s'armèrent,  outre  la  hache,  d'une  courte  dague,  plus  com- 
mode pour  combattre  de  près.  De  casques,  de  boucliers,  de  cui- 
rasses, ils  semblent  ne  s'être  jamais  embarrassés. 

Comme  les  Gaulois  qui  plus  tard  envahirent  l'Italie,  ces 
hommes  armés  de  la  hache  devaient  courir  à  l'ennemi  presque 
nus,  ornés  seulement  de  leurs  pesantes  armilles  en  bronze  mas- 
sif, brandir  et  lancer  leur  arme  comme  nous  voyons  le  faire  les 
guerriers   halstattiens   du   ceinturon   de  Watsch,  la   ramener 


1.  Les  bronzes  vénéto-illyriens  unissent  de  même  dans  un  style  barbare  des 
éléments  qui  n'ont  rien  de  classique  (les  casques  à  bossettes  des  fantassins  de  la 
situlede  la  Certosa,  les  grands  chapeaux  de  Basile  de  certains  personnages)  à  des 
motifs  proprement  ioniens,  qui  permettent  à  M.  S.  Reinacb  de  voir  dans  la 
situle  de  la  Certosa  un  exemple  extrêmement  précis  de  ce  que  devait  être  le 
bouclier  d'Achille  (Bertrand  et  Reinach,  Les  Celtes  dans  la  vallée  du  Pô  et  du 
Danube»  Appendice  C),  Les  zones  d'animaux  et  les  décorations  végétales  de  cette 
situle  rappellent  en  effet  de  très  près  des  motifs  deTart  ionien  (Ghirardini,  Mon, 
Lincei,  X,  col.  <78-201). 
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ensuite  à  eux  au  moyen  d'une  courroie,  puis  continuer  le  com- 
bat par  le  même  moyen.  Cette  tactique  n'était  évidemment  pas 
celle  d'un  peuple  nouvellement  débarqué  des  rivages  où  avaient 
combattu  les  héros  d'Homère . 

Bologne,  17  septembre  1906» 

A,  Grenier. 
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No.  iS  (Fig.  12).  One  more  building  remaios  to  benoUced.  It 
is  menlioned  by  Crowfoot,  who  calls  it  k  a  substanlial  dwell- 
ing  ».  Holtzmana  numbers  it  27  and  gives  a  plan,  an  élévation 
and  a  section.  It  was  a  rectangular  construction  of  two  stories; 
one  portion  alone,  that  which  is  markcd  black  in  iny  plan,  re> 
mained  standing  up  to  the  second  floor.  This  portion  consisled 
of  two  oblong  rooms,  one  on  either  floor,  each  room  having  a 
door  in  the  east  wall  (fig.  13.)  The  door  in  the  upper  story  must 
bave  been  rendered  accessible  by  a  flight  of  steps.  Tbere  was  a 
cross  carved  on  the  lintel  of  it.  To  the  west  of  ihese  room»  lay 
the  second  portion  of  the  building,  divided  inlo  Iwo  rooms  on 
either  floor.  In  this  part  the  walls  wore  standing  only  up  to  the 
height  of  the  flrst  floor  vault  (fig.  14.)  The  upper  story  bad  com- 
muoicated  by  a  door  with  the  upper  story  room  to  the  east  of 
it.  1  traced  the  foundations  of  two  more  rooms  to  Ihe  north  of 
those  aiready  mentioned  and  bave  marked  tbem  with  dotted 
lines  on  the  plan.  They  are  not  indicated  in  Hollzmann'B  plan. 
1  believe  tbal  excavation  would  reveal  more  foundations  lo  the 
west,  for  ona  of  the  cross  walls  appeared  to  hâve  contioued  in 
that  direction.  The  main  feature  of  intereat  in  the  building  is 
ihe  décoration  of  the  east  wall  (6g.  13.)  In  treatment  in  re- 
semblés  sociosely  the  weat  façade  of  No.  5,  from  which  itissepa- 
rated  by  a  few  hundred  yards,  that  the  two  buildings  may  be 
supposed  to  hâve  been  erected  al  the  same  time  and  by  the 
same  hands.  The  division  of  the  wall  by  shallow  pilasters  re- 
appears,  so  does  the  row  of  npright  outstanding  blocks  which 
formed  a  kind  of  triglypb  in  No.  5,  but  they  are  aet  hère  over  the 

t.  See  Rev.  arch.,  nov.-déc.  1906. 
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recessea  anâ  not  over  Ihe  very  narrow  pîlasters;  above  them 
there  are  traces  of  the  same  brick  arcbes  tbat  were  observed  in 
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Kg.  13.  —  Daouleh,  No.  15;  ground  plan. 

the  church.  Presumably  Ibe  rooms  were  lighled  by  windo-ws  in 
tbe  soutb  wall  which  bas  now  fallen  (6g.  15),  for  tbere  were  no 


ng.  13.  —  Dutuleb,  No.  15;  east  façade. 

traces  of  Windows  in  tbe  east  wall.  AU  the  rooms  must  bave 
been  covered  with  barrel  vaulls. 

On  my  retum  to  Konia  I  heard  of  two  villages  in  the  neigh- 
bourhood  which  were  reported  to  contain  very  ancient  churches. 
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Tbe  more  important  of  the  two  is  Silleh,  aboul  12  miles  to  the 
north  of  Konia.  It  contains  a  large  Greek  colony,  about  half  of 
the  whole  population  beiug  Christian.  The  church  is  at  tbe  west 
end  of  the  towa  and  is  still  used  by  tbe  Christian  community 
(fig.  16.)  Il  stands  in  a  courtyard  sarrouoded  by  high  walis  and 


Fig.  li.  —  Daouleb,  No.  IS  ;  foundatioua  ol  weslerD  chambera. 

is  dedîcated  to  Si  Michael.  It  bas  undergone  at  différent  periods 
a  considérable  amount  of  restoration.  Ttie  présent  nartbex,  so  I 
was  assured  by  the  Greek  priest,  was  added  at  a  récent  date^ 
and  I  bave  therefore  omitted  it  io  the  plan.  It  is  quite  possible 
that  it  may  bave  taken  the  place  of  an  older  narthex.  The  priest 
added  that  before  tbe  narthex  was  built  there  had  been  a  door  at 
the  western  end  of  tbe  south  wall  and  he  poinled  to  three  lions' 
heads,  built  înto  the  wall,  which  he  declared  had  formed  the  lintel 
of  tbis  door.  (Thcy  can  he  seen  in  fig.  17  in  which  illustration 
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Ihe  south  door  of  the  modero  narlhex  also  appears.)  A  tradition 
recorded  in  a  modem  Greek  inscription,  painted  in  Turkish  cha- 
racters  over  the  west  door,  assigns  the  foundatioa  oF  tbe  Church 


Fig,  15.  —  Daouleb,  No.  15;  view  from  the  south. 


of  St  Michael  to  the  Empress  Helena.  Tbe  inscription  runs  as  fol- 
lows  :  «  In  the  year  327  il  is  beiîeved  ihat  this  holy  ctiurch  was 
built  by  St  Helena  to  tbe  glory  of  the  Archaagel  Micbael.  It  was 


SILLEH 


FECT     MCTRES 

Fig.  16.  —  Cburch  of  St.  Hichael,  Silleb;  grouad  plan. 

repaired  a  tbird  timej^by  order  of  our  beloved  Sultan  Mabmud 
EITendi;  tbe  epitropos  SarafHajji  son  of  Oglu  superintended  the 
restoration,  May  God  bless  tbrougb  Micbael  Archange)  tbose 
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who  aided  in  the  work.  »  The  church  belonged  to  the  type  des- 
cribed  by  Strzygowski  as  a  domed  cruciform  basilica,  a  type 
whicb  from  the  12lh  century  onwards  became  almost  universally 
the  model  oF  Byzantine  architects.  Slrzygowski  is  inclined  to 
date  thèse  basilicas  ratherafter  the  Feïgnof  Justinian  than  before 


Fig.  17.  -  St  Michael'B,  Silleh,  from  the  eouth. 

his  time,  and  to  look  for  the  origin  of  the  type  in  the  mauso- 
leuRis  and  secular  buildings  oF  Syria,  Armenla  and  Asia  Minor'. 
Among  the  examples  he  gives,  the  church  of  Firsandyn  soulh  of 
Karaman  isclosely  allied  in  ground  plan  to  the  church  al  Silleh*. 
Ât  Silleh  as  in  ail  churcfaes  of  this  type,  the  dorhe  vra.s  hidden 
by  a  tambour  (fig.  18.)  The  tambour  was  not  round,  but  flatte- 


1.  Kleinasien,  p.  j86. 

2.  Idem,  p.  156. 
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ned  on  ail  four  sides.  This  flattening  was  very  perceptible  io  the 
taterior  of  the  dôme  (Rg.  19)  where  the  linea  of  Ihe  window  sills 
were  in  conséquence  straight,  not  curved.  The  dôme  ia  in  fact  a 
rectangle  with  the  angles  rounded  off  at  the  corners.  A  some- 
what  similar  arrangement  îs  to  be  found  in  the  churoh  of  Koja 
Kalessi'.  There  were  no  niches  between  the  Windows  of  the  dôme 


Kg.  18.  - 


St  Micbael's,  Silleh,  from  the  wortb  west. 


at  Silleh;  the  niche-like  appearance  in  the  illuslration  is  merely 
painled.  The  curve  of  the  apse  was  slighlly  stilted.  The  apse 
was  lighted  hy  three  small  Windows;  there  were  four  Windows 
in  the  tambour  and  three  in  each  of  the  aisles.  The  aisle  Win- 
dows are,  in  their  présent  form,  quite  modem,  but  the  relîeving 
arches  above  them  are  old  and  prove  that  the  former  Windows 
occupied  the  same  position.  In  the  Windows  of  the  modem  nar- 

1.  Headlam,  Journal  of  the  BtUenic  Soc,  Supplemeatary  Papers,  No  2, 
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thex  no  such  relieVing  arches  appear.  High  up  in  tbe  east  wall 
of  the  aisles  there  was  a  small  oval  window  and  below  it  two 
JanceU  whîch  are  now  blocked  up.  There  were  niches  at  the  east 
end  of  the  aisles  and  another  on  the  north  side  of  the  apse.  Inlo 
the  walls  of  the  church  were  built  many  fragments  of  décoration, 
which  do  not  however  appear  to  date  from  any  very  early  perïod. 


Fig,  19.  —  St  Michael's,  Silleh  ;  east  and  soutb  arcbea  below  dôme. 

I  dismiss  without  hésitation  the  ascription  of  the  church  to  Ihe 
âge  of  Constantine,  and  conclude  that,  if  there  was  a  foundation 
ot  St  Helena's  at  Silleh,  it  is  not  the  présent  building. 

In  the  courtyard  there  is  a  curions  slab,  adorned  with  bands  of 
wavediines,  which  wasbrought  from  Monastir,  a  rockhewncha- 
pel  and  monastery  in  the  hills  half  way  between  Silleh  and  Konia. 
The  chapel  at  Monastir  is  not  of  great  antiquity ,  but  the  valley  may 
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bave  bèen  inhabited  by  hermits  at  an  earty  date.  There  are  sève- 


SILLEH 


Fig.  SI.  —  Tbe  Kyriacon,  SiUeh;^mteiior  at  Dartbei,  uorthern  end. 
rai  small  churcbes  eut  in  tbe  rocks  near  Sîlleh.  Of  thèse  tbe 
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most  interesting  is  one  called  the  Eyriacon  at  the  extrême  south 
west  end  ofthe  Valley  {fig.  20.)  Close  to  itis  a  rock  hewQ  hall. 
AccordÏDg  to  traditioD  the  monks  of  Silleh  and  of  Uonastir  used 

MIRAM 


F!g,  22.  —  Churcb  of  St  EuitaUdoB,  Uiram;  groaad  pUn. 


to  assemble  at  the  Kyriacon  once  a  year  and,  having  said  mass 
in  the  chapet>  they  would  feast  together  in  the  hall.  The  whole 
face  of  the  rock  is  decorated  with  shallow  niches  separated  by 


t  EDstathioB,  Miram  ;  view  from  the  aouth  eaet. 


pairs  of  semicircular  pilasters  which  carry  borse-shoe  arches» 
The  door  of  tbe  Kyriacon  leads  into  a  narthex  and  from  the 
narthéx  another  door  leads  into  the  body  of  the  church.  From 
fçur  rock  eut  piers  spring  the  stilted  arches  which  carry  the 
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central  dôme.  Fonr  smaller  dômes  are  set  in  Ihe  angles  of  the 
church.  The  apse  is  approached  through  a  deep  archway  pro- 
longing  the  presbyterium.  It  is  provided  with  the  same  niche 
that  has  been  noticed  in  the  church  of  St  Michael.  The  north  and 
south  walls  are  divided  into  compartments  by  engaged  piers, 
each  compartment  contains  a  double  row  of  arched  niches,  the 
arches  being  markedly  horse-shoed.  The  same  décoration  occu- 
pies  the  north  wall  of  the  narthex  (fig.  21.)  This  church  may  be 
compared  with  the  groups  of  rock  eut  chapels  at  Soanly  Dere 
and  Tal  Gerôme  *.  It  is  noleworthy  that  the  horse-shoe  arcading 
appears  in  the  façade  of  the  group  of  caves  at  Tal  Gerôme  to 
which  the  church  belongs,  and  also  upon  many  of  the  tombs  in 
the  same  vàlley,  notably  upon  one  which  Texier  assigns  to  the 
4th  century*.  The  présence  of  the  horse-shoe  arch  has  frequent- 
]y  been  mentioned  in  Daouleh  and  alluded  to  at  Binbirklisse.  It 
is,  as  Strzygowski  remarks,  a  purely  oriental  feature;  Rome  and 
Byzantium  knew  it  not^ 

The  second  village  is  that  of  Miram,  two  or  three  miles  south 
west  of  Konia.  It  conlains  one  church  (fig.  22)  dedicated  to  St 
Eustalhios.  Like  St  Michaers  at  Silleh  itbelonged  to  the  domed 
cruciform  type,  there  were  however  only  two  central  piers  and 
the  construction  of  the  apse  resembled  that  of  the  Kyriacon. 
Moreover  the  old  narthex  remained.  The  apse  was  lighted  by 
one  small  window  (fig.  23).  The  presbyterium  was  prolonged  by 
a  rectangular  space  between  the  apse  and  nave.  This  prolonga- 
tion is  a  marked  feature  in  the  exterior  aspect  of  the  church. 
The  dôme  lay  immediately  to  the  west  of  the  presbyterium 
(fig.  24),  the  arches  that  carried  it  resting  at  their  western  end 
on  the  two  piers.  The  exterior  of  the  tambour  was  octogonal, 
four  of  the  sides  being  broken  by  a  square  window.  A  small 
double  window  lighted  each  of  the  aisles.  The  construction  of 
thèse  Windows  showed  a  mixture  of  stone  and  tiles  (fig.  25.) 

1.  Kleinasieny  p.  i50. 

2.  Texier  and  Popplewell  Pullan,  Byzantine  architecture,  pi.  IV. 
8.  Kleinasien^  p.  31. 
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Eaeh  window  had  a  double  column  in  tbe  centre  dividing  tbe 
Iwo  lights  and  Ihe  work  was  reminiscent  of  Saxon  churches  in 
England.  There  had  been  another  window  in  the  lower  part  of 
tbe  wall,  but  il  was  filled  up.  The  relîeving  arch  over  it  is 
visible  in  fïg.  23.  It  is  like  tbe  relieving  arches  over  tbe  aisle 
Windows  at  Silleh.  A  single  door  led  from  the  nave  into  the  nar- 


Fig.  S4.  —  St  EusIalhioB,  Hiram':  interlor  of  dôme,  lookiag^eut. 


thex.  The  hntel  and  north  jamb  were  adorned  with  shallow 
mouldings;  the  south  jamb  was  evidently  a  lintel  stoae  takea 
from  a  classical  building.  It  was  decorated  with  mouldings, 
one  of  which  was  filled  wilh  a  rope  of  bay  leaves  divided  in  the 
centre  by  a  knot.  Above  the  door  was  an  inscription  in  Greek, 
whicb  I  foiled  to  decipber,  the  letlers  being  almost  concealed 
by  wbitewash,  and  a  Greek  cross.  The  narthex  was  entered  from 
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the  outside  by  a  door  in  tbe  soulh  wall.  Above  this  door  was  a 
stilted  relieviag  arcb  and  to  tbe  west  of  it  was  an  arched  window 
walled  up.  The  outside  of  the  west  wall  was  broken  by  arched 
uiches,  a  large  one  in  the  centre  and  two  smaller  to  the  northj 


Fig.  2i.  —  St  Eastathius,  Miram;  window  in  «lOtb  wall. 

possibly  there  bad  been  a  similar  pair  to  the  south,  but  the  sur- 
face of  the  wall  was  hère  much  injured.  Two  small  arched  niches 
broke  the  otherwise  blank  north  wall  of  Ihe  narthex.  The  inte- 
rior.  of  the  chorch  was  decorated  with  frescoes  among  which 
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were  several  late  Byzantine  inscriptions.  The  frescoes  probably 
belonged  to  a  later  date  than  that  of  the  church  itself.  The  altar 
was  formed  of  a  stone  with  a  short  classical  inscription  on  it. 
There  were  some  interesting  bits  of  décoration  lying*  about  on 
the  floor.  One  was  a  large  stone  slab  with  a  cross  eut  in  low 
relief  in  the  centre  and  one  in  each  corner.  The  crosses  were 
surroundedby  an  interlaced  ribbon  pattern  of  circles  and  angles. 
Another  stone  was  carved  with  a  pair  of  capitals  decorated 
with  upright  rills.  I  know  nothing  of  the  traditional  history  of 
the  church.  It  is  still  used  occasionally  by  the  Greek  community. 
I  should  like  to  add,  before  concluding  thèse  papers,  a  humble 
word  of  the  profoundest  gratitude  to  Professer  Strzygowski  for 
bis  work  in  the  field  of  Byzantine  art  and  architecture.  The 
extent  and  brilliance  of  bis  knowledge  is  appreciated  by  no  one 
more  deeply  than  by  the  traveller  in  AsiaMinor.  Hîs  Kleinasien 
was  my  constant  companion  upon  the  road,  as  il  bas  been  my 
constant  guide  in  studying  the  plans  and  photographs  which  I 
coUected  on  my  journey,  That  volume  alone,  though  it  can  be 
slipped  into  a  saddle  bag  (and  my  copy  bas  travelled  many  hun- 
dred  miles  in  this  manner),  contains  an  amount  of  information, 
which  is  almost  encyclopaedic  and  will  ever  form  the  ground 
word  of  archaeological  research  among  the  Christian  ruins  of 
Asia  Minor. 

Gertrude  Lowthian  BËLL^ 

1.  The  négatives  from  which  thèse  illustrations  are  reproduced  are  deposited 
with  M.  G.  Millet  at  the  École  des  Hautes  Études  (Paris).  Copies  of  ail  the 
photographs  are  to  be  found  in  the  Art  Library,  South  Kensington  Muséum. 
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L'AUTEL  DES  NAITRE  PARISIACI 


Ob  sait  que  l'autel  des  Nautœ  Parisiaci,  trouvé  en  1710  sous 
l'église  Notre-Dame  à  Paris  et  conservé  au  Musée  de  Cluny,  aulel 
dont  il  ne  reste  qu'une  portion  de  la  partie  supérieure'  sous  la 
forme  d'un  Bloc  rectangulaire  de  pierre  de  O^.TS  de  long  sur 
0",47  de  haut,  avait  élé  élevé  ans  frais  de  la  cité  sous  le  règan 
de  Tibfare  César  Auguste,  à  Jupiter  très  bon,  très  grand,  par  les 
mariniers  parisiens,  comme  le  dit  l'inscription  latine  gravée  sur 
Tun  des  côtés  de  cet  autel';  on  sait  encore  que,  sur  les  trois 
autres  c^tés,  sont  trois  sujets  en  bas-relief  qui  n'ont  pas  été 
expliqués  d'une  manière  satisfaisante.  Ayant,  à  mon  tour,  abordé 
le  problbme  avec  l'avantage  d'arriver  le  dernier,  je  crois  l'avoir 
résolu.  Voici  les  explications  que  je  propose  : 

1"  sujet.  Â  droite  de  la  dédicace  (fig.  1). 


Fig.  1. 


t .  De  là  vient  qu'il  do  reste  que  le  haut  du  corps  des  personnages  représentée 
■ar  cet  autel. 

2.  T>6(mo)  Cxtare  \  Aug{mto).  Jovt  Optumo  \  Maxtumo  JVoute  Ponnu»  | 
pu)6U«  ponenM{t). 
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De  trois  personnages  masculins  qui  avaient  été  sculptés,  deux 
seulement  subsistent;  bien  qu'ils  aient  le  visage  de  face,  ils  sont 
tournés  vers  la  droite  et  placés  en  file  Tun  derrière  l'autre  ;  ils 
sont  imberbes,  vêtus  et  armés.  Gomme  Ta  fort  bien  vu  M.  M owat, 
ils  sont  coiffés,  non  d'un  casque  rond,  mais  d'un  bonnet;  mais 
ce  que  personne  n'a  remarqué,  c'est  que  ce  bonnet  n'est  autre 
que  le  pileus  du  matelot  romain  tel  qu'il  apparaît  sur  certains 
monuments^,  c'est-à-dire  sous  la  forme  d'une  coiffure  ronde 
analogue  au  bonnet  de  laine  de  nos  marins  pêcheurs. 

D'une  main  ils  tiennent  une  lance,  de  l'autre  un  bouclier 
ovale;  cet  armement  est  gaulois;  en  effet,  s'il  est  impossible 
d'affirmer  que  la  lance  soit  une  lancea^  il  est  certain  que  le  bou- 
clier est  gaulois,  car  il'est  long  et  du  modèle  de  quelques-uns 
de  ceux  qui  figurent  sur  l'arc  d'Orange,  contemporain  de  notre 
autel. 

Quels  sont  ces  personnages  gallo-romains  que  l'on  s*est 
étonné  de  voir,  vêtus  en  guerriers,  sur  un  monument  élevé  par 
des  nautaet  Nul  n'a  pu  le  dire  avec  certitude;  pour  les  uns, 
ce  sont  des  mariniers  ayant  fait  leur  service  militaire;  pour 
M.  Mowat,  ce  sont  des  sévirs  augustaux  représentés  armés 
«  parce  que,  dit-il,  les  Gaulois  paraissaient  en  armes  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques  ». 

Rien  de  cela  n'est  exact  et  voici,  je  crois,  la  vérité  : 

J'ai  fait  des  recherches  dans  le  Corpus  Inscriptionum  latinarum 
et  j'y  ai  trouvé*  que,  dès  le  i®'  siècle,  il  y  avaiten  Gaule,  dans  la 
partie  de  la  Narbonnaise  qui  devint  la  province  des  Alpes-Mari- 
times, des  cohortes  de  nautœ.  J'ai  reconnu,  en  outre,  qu'en  affir- 
mant que  ces  cohortes  n'existaient  pas  ailleurs',  Mommsen  a 
commis  une  erreur;  elles  existaient  si  bien  ailleurs,  dans  la 
Gaule,  que  le  bas-relief  dont  il  est  ici  question  représente  préci- 

i.  Cf.  Babelon,  Descr,  hist.  et  chronoi.  des  monn.  de  la  Rép,  rom,^  Paris, 
1886,  t.  II,  Mamiliat  nos  1  à  6,  ce  dernier  de  84  environ  av.  J.-G.  —  Sur  ce 
bonnetr  cf.  encore  J.  Ampère,  Vhist,  rom,  à  Rome,  Paris,  1866,  t.  III,  p,  450, 
note  5. 

2.  T.  V,  p.  903,  col.  2,  et  no.  7884,  7887,  7888,  7892. 

3 Cofufrtis  nautarum  alibi  quod  sciam  non  memoratx  milites,.,  (Id,^  ibtd.). 
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sèment,  selon  moi,  des  soldats  d'une  de  ces  cohortes,  et  ne  peut 
représenter  qu'eux,  parce  que  les  armes,  qui  sont  nationales,  et 
la  coiffure,  qui  est  celle  des  marins,  caractérisent,  d'une  manière 
indiscutable,  cette  classe  particulière  de  soldats'. 

Ces  cohortes,  composées  de  volontaires,  faisaient  partie  des 
troupes  ausiliaires,  et  les  nauls  parisiaci,  comme  les  naulœ  de 
la  Narbonnaise  et  sans  doute  ceux  de  toute  la  Gaule,  avaient 
tenu  à  avoir  leurs  cohortes,  non  pas  seulement  parce  qu'ils  y 
trouvaient  les  avantages  conférés  aux  engagés  après  vingt-cinq 
ans  de  service,  comme  la  civitas  et  le  conubium,  mais  encore  et 
surtout  parce  que,  tout  en  coopérant  à  la  déEense  du  territoire, 
ils  protégeaient  la  navigation  fluviale  qui  était  leur  gagne-pain. 
Vraisemblablement,  une  inscription  gravée  sur  le  listel  disait, 
d'un  mot,  quels  personnages  étaient  représentés  :  une  cassure  de 
la  pierre  l'a  fait  disparaître. 

2*  sujet.  Derrière  la  dédicace  {dg.  2). 


Fig.  2. 

Trois  personnages  barbus  sont  vêtus,  coiffés  et  placés  en  file 
comme  ceux  décrits  plus  haut;  ils  sont  armés  de  même,  sauf 
que  leur  bouclier  long  est  hexagonal;  mais  c'est  là  encore  un 
bouclier  gaulois,  et  l'on  retrouve  celte  forme  sur  l'arc  d'Orange. 

Le  personnage  de  droite,  qui  est  au  premier  plan,  porte, 
bien  en  évidence,  sur  son  avant-bras  droit, un  objet  ayantl'aspect 

1.  C'eal  plus  tard,  sous  Hadrien,  qu'on  voit,  dans  la  légion  romaine,  cinq 
cohortes  sur  dix  qui  composaient  cette  légion  adoptée  la  laneea  et  un  pileus. 
(Cf.  S.  Reinacb,  Man.  de  Phiiolog.  cJass.,  Paris,  1883, 1. 1,  p.  337,  i  et  note  3.) 
IT"  SÊHIE,   T.  IX.  3 
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d'un  gros  demi-cerceau,  que  certains  auteurs  ont  pris  pour  une 
couronne  votive,  d'autres  pour  une  roue,  symbole  des  voyages, 
d'autres  encore  pour  un  torques  votif  ou  un  carnyx,  et  qui,  en 
réalité,  n'est  rien  de  tout  cela. 

En  elîet,  l'objet  en  question  qui,  sur  le  monument  entier,  devait 
mesurer  les  3/4  d'une  circonférence  ou  environ,  n'est  pas  autre 
chose,  selon  moi,  que  ce  que  Ton  nomme,  en  terme  de  métier, 
un  couple^  c'est-à-dire  la  double  côte  de  navire  qui,  dès  Tanti- 
quité,  sert  de  modèle  pour  construire  une  carène*. 

Nos  personnages,  à  peine  diiïérenciés  des  précédents  par  le 
port  de  la  barbe  et  la  forme  du  bouclier,  mais  nettement  carac- 
térisés par  Tobjet  que  je  viens  de  définir,  sont  donc,  sous  le 
costume  de  soldats  d'une  cohorte  de  nautœ,  des  ouvriers  char- 
pentiers constructeurs  de  bateaux  de  rivière,  des  fabri  tignarii. 
On  sait  que  ces  fabri,  qui  se  trouvaient  partout  oii  il  y  avait  des 
nautœ,  le  long  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Durance,  etc., 
étaient,  pour  ces  nautas,  ce  que  les  fabri  navales^  à  Arles  par 
exemple,  étaient  pour  les  navicularii  marini,  des  auxiliaires 
indispensables. 

Au  surplus,  l'inscription  gravée  sur  le  listel  confirme,  à  mon 
sens,  la  justesse  démon  interprétation.  Cette  inscription,  mal 
expliquée  jusqu'ici,  se  compose  du  seul  mot  EVRISES,  que  cer- 
tains ont  lu,  à  tort,  EVRESES,  mais  qu'avec  raison  M.  Mowat»  a 
rapproché  du  mot  gaulois  lEVRV;  or,  quelle  est  la  signification 
de  EVRISES?Persuadé,com"melefutWhitley  Stokeset  d'autres, 
que  le  mot  lEVRV  «  comporte  une  idée  votive  »,  Mowat  a  vu,  dans 
EVRISES,  «  les  consécraleurs  »  ;  c'est  une  erreur'  et,  pour  moi, 
la  vérité  très  simple  serait  ceci  :  lEVRV,  un  des  rares  mots  de 
l'épigraphie  gauloise  dont  la  signification  soit  fixée*,  aie  sens 

1.  Ces  deux  côtes  accouplées  pour  former  un  demi-cercle  sont  les  èï^o^^'^i  des 
ateliers  grecs,  les  interamenta  (copulata)  des  ateliers  romains  de  construction 
navale. 

2.  Bull,  epigr,  de  la  Gaule,  1881,  p. 49. 

3.  Erreur  qui  l'oblige  à  admettre  que  le  mot  EVRISES  s'applique  aux  six 
personnages  armés  ;  mais,  alors,  pourquoi  pas  aux  trois  autres? 

4.  Cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  Jleu.  Celtique,  t.  III,  p.  248-249. 
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de  fecit,  il  a  fait;  EVRISES  signifierait  donc  ceux  qui  font, 
autrement  dit  LEsouvRiEBs,/«èn ',  et  ainsi,  l'inscription  gauloise, 
telle  que  je  la  comprends,  confirme  l'esplication  que  j'ai  tirée  de 
l'examen  du  sujet  représenté. 

Un  fait  nouveau  me  paraît  donc  acquis  :  chez  les  Parisii,  à 
l'époque  de  Tibère,  les  fabri  tignarii  se  groupaient  en  cohortes 
analogues  à  celles  des  nautm,  ou,  plus  exactement,  fournissaient 
des  soldats  aux  cohortes  de  nautx,  et  de  ce  fait,  ajouté  à  celui 
qui  nous  les  montre  sur  cet  autel  consacré  par  des  nautsB,  on 
peut  inférer  qu'ils  faisaient  partie,  à  ce  moment,  de  la  corpora- 
tion de  ces  nautae:  cela,  d'ailleurs,  n'a  rien  d'insolite,  et  l'on 
sait  depuis  longtemps  que  les  corporations  de  nautse  du  Rhône 
admettaient  dans  leur  sein  certains  ouvriers  dont  la  profession 
se  rattachait  à  la  leur,  comme,  par  exemple,  les  utricularii  qui 
fabriquaient  des  outres  pour  le  transport  des  liquides  et  pour 
l'allégement  des  bateaux*. 

3«  sujet.  A  gauche  de  la  dédicace  (fig.  3). 


Fig.  3. 

Le  troisième  et  dernier  bas-relief,  très  endommagé,  montre 
trois  personnages  masculins,  vêtus,  le  visage  tourné  vers  la 
gauche',  le  corps  vu  de  face;  aucun  d'eux  n'est  armé.  Quels  sont 

i.  Rapprochez  de  eûmes  les  subslinlifs  pluriels  eri  es  donnés  comme  gaulois 
par  les  anciens  textes  :  Lemooices,  Vi'iucaases,  Pansernices,  etc. 

2.  Cf.  de  Boissieu,  Insc.  antiq.  de  Lyon,  Lyon,  1846,  gr.  in-f»,  p.  389. 

3.  Do  personnaf^e  de  droite,  le  visage  en  partie  et  l'œil  demeorés  intacts 
sont,  en  effet,  de  profil  à  gauche.  La  ooilîure  paraît  être  un  pileas,  dont  le 
rebord  circulaire  a  laissé  une  trace  sous  la  forme  d'un  bandeau. 
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ces  personnages,  que   Ton  avait,   jusqu'à  présent,  vainement 
cherché  à  identifier? 

Si  j'examine  attentivement  le  sujet,  je  constate,  en  dépit  de  la 
mutilation  des  saillies  et  bien  qu'il  ne  reste,  par  suite,  que  des 
contours  presque  effacés,  que  les  deux  personnages  de  gauche 
avaient,  chacun,  la  main  gauche  élevée  à  la  hauteur  de  la  tête 
de  façon  à  maintenir  sur  Vépaule  gauche  un  objet  aujourd'hui 
méconnaissable  ;  et  que  le  personnage  de  droite  portait  sur  son 
épaule  gauche  un  panier  dont  je  ne  distingue  plus  que  le  bord 
supérieur,  tressé,  qui  apparaît  derrière  la  tête  du  personnage, 
immédiatement  au-dessous  du  listel. 

Aucun  doute  n'est  donc  possible;  ces  trois  personnages, 
robustes  ouvriers  aux  avant-bras  nus,  ne  sont  autres  que  des 
déchargeurs  de  bateaux,  exoneratoreSy  et  leur  présence  sur  notre 
autel  ne  saurait  surprendre  ;  un  bas-relief  bien  connu*,  conservé 
au  Musée  de  Dijon*,  montre,  au-dessous  de  Tinscription...  NAVTA 
ARARICVS,  etc.,  deux  de  ces  déchargeurs  :  l'un  porte  sur  son 
épaule  gauche,  en  l'y  maintenant  au  moyen  de  son  bras  gauche 
nu,  un  grand  panier  [corbis)  ;  Tautre,  les  avant-bras  nus,  vide  un 
panier  dans  une  voiture  d'osier  [benna)  attelée  d'un  cheval. 

Si  l'inscription  gravée  sur  le  listel  n'était  si  mutilée*,  elle  eût 
vraisemblablement  confirmé  l'explication  que  je  donne  du  sujet 

représenté. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que,  sous  Tibère,  les  mariniers 
parisiens,  consacrant  un  autel  à  Jupiter,  ont  associé  à  cette 
œuvre,  d'une  part  un  élément  militaire,  composé  de  mariniers 
et  de  charpentiers  de  bateaux  groupés  pour  constituer  des 
cohortes  de  nautœ,  et  d'autre  part  un  élément  «  civil  »,  les  déchar- 
geurs de  bateaux  ;  ceux-ci  faisaient  donc,  selon  toute  apparence, 

1.  Décrit  par  Millin,  Voyage  dans  les  départem.  dumidi  de  la  France,  Paris, 
1807,  in-8«,  t.  I,  p.  246. 

2.  Catal.  du  Musée  de  la  Comm.  des  Antiq.  de  la  Côte -d'Or,  ISOi-,  p.  27-28, 
n«  134,  et  pi.  XllI. 

3.  Lue  par  Mautour  SENANI  VSEILOM  ••  et  par  M.  Mowat  SENANI 
VSEILONI»"  J®  ^e  P^^^  ^^^^  nettement  que  quelques-unes  des  premières 
lettres. 
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comme  ceux-là,  partie  de  la  corporation  des  nautas  parisiaci. 
Sans  doute,  c'est  en  s'adjoîgnant  ainsi  des  éléments  fort  divers 
que  celte  corporation  a  pu  devenir  le  corpus  splendidissimum 
dont  parle  Tépigraphie  lyonnaise*;  mais  les  détails  (concernant 
le  nombre  et  la  variété  des  bateaux),  que  César  nous  a  laissés 
en  décrivant  la  lutte  de  Labiénus  contre  Camulogène*,  attes- 
tent que,  dès  l'époque  de  la  conquête,  la  batellerie  sur  la  Seine, 
précisément  aux  environs  de  Paris,  avait  une  réelle  importance. 

Maintenant,  si  Ton  considère  Teusemble,  faut-il,  du  fait  que 
les  personnages  en  costume  militaire  des  bas-reliefs  1  et  2  sont 
tournés  vers  la  droite,  tandis  que  ceux  en  vêlements  «  civils  » 
du  bas-relief  3  sont  tournés  vers  la  gauche,  conclure,  avec 
M.  Mowat,  que  ces  deux  groupes  marchent  processionnellement 
l'un  vers  Taulre?  Je  n'en  crois  rien,  d'autant  que  la  partie  infé- 
rieure des  bas-reliefs  faisant  défaut,  rien  n'autorise  à  affirmer 
que  les  personnages  sont  en  marche. 

D'autre  part,  je  n'entreprendrai  pas  d'expliquer  pourquoi  les 
personnages  sont  au  nombre  de  trois  sur  chacun  des  trois  bas- 
reliefs.  Mais,  ce  qui  me  paraît  certain,  et  ceci  s'ajoute  aux  faits 
nouveaux  que  j'ai  signalés,  c'est  que  deux  des  bas-reliefs  étudiés 
donnent  les  seules  représentations  jusqu'ici  connues  des  soldats 
de  cohortes  de  nautaSy  recrutés,  les  uns,  parmi  les  nautœ  (fig.  1), 
les  autres,  parmi  les  fabri  tignarii  (fig.  2).  Les  exoneratores, 
figurés  sur  le  troisième  bas-relief  (fig.  3),  étaient  déjà  connus 
par  le  monument  de  Dijon. 

A.  T.  Vercoutre. 

4.  De  Boissieu,  Op.  cit,,  Table  génér.  des  matières,  s.  v.  Nautes. 
2.  B.  G.,  VII. 
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ET  LE  TATOUAGE 


Les  peuples  les  plus  primitifs  ont  presque  tous  coutume  de 
se  peindre  le  corps.  «  L'Australien  a  dans  son  sac  une  provi- 
sion d'argile  blanche  et  d'ocre  rouge  et  jaune.  Pour  la  vie  jour- 
nalière, on  se  contente  de  quelques  taches  rouges  sur  les  joues, 
les  épaules  et  la  poitrine;  pour  les  occasions  solennelles  on  se 
barbouille  le  corps  tout  entier*  ». 

Autrefois  en  vigueur  chez  les  Péruviens  et  quelques  tribus 
indiennes  de  la  Caroline  et  de  la  Californie,  cet  usage  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours,  chez  les  Australiens,  les  Adamans, 
les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  et  plusieurs  tribus  des  deux 
Amériques. 

La  scarification,  cicatrice  faite  intentionnellement  avec  un 
instrument  tranchant,  et  le  tatouage,  encore  en  usage  dans  les 
classes'inférieures  des  peuples  civilisés,  ne  sont  que  des  méthodes 
perfectionnées  de  décoration  corporelle  permettant  d'obtenir  des 
dessins  durables.  Elles  sont  employées  pour  Tornementation  du 
visage  par  les  peuples  les  plus  primitifs. 

Les  premiers  habitants  de  l'Europe  préhistorique  s'ornaient 
le  corps  à  l'aide  des  mêmes  procédés  (mais,  en  général,  il 
nous  est  impossible  de  distinguer  nettement,  pour  cette  période, 
entre  la  teinture  corporelle  simple  et  le  tatouage).  C'est  là  un 
fait  établi  par  des  preuves  indirectes,  mais  décisives,  pour  la  fin 
des  temps  quaternaires,  pour  l'époque  néolithique  et  le  commen- 
cement tout  au  moins  de  Tâge  du  bronze. 

1.  Grosse,  Les  débuts  de  l'Art,  p.  41.  Sur  le  tatouage,  la  peinture  corporelle 
et  les  cicatrices  intentionnelles,  voir  aussi  i oesi,  Kôrperhemalen,  Narbenzeichnen 
und  Tâtowiren.  Berlin,  1887etGolini,  Il  sepokreto  di  Remedello,  in  Bull,  Pal. 
ital.,  1902,  p.  11. 
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1®  Les  matières  colorantes,  rouge,  jaune  et  noire,  abondent 
dans  les  foyers  de  Tâge  du  renne. 

2®  A  celte  époque,  les  cadavres,  lors  de  leur  inhumation, 
étaient  souvent  saupoudrés,  tout  au  moins  partiellement,  de 
couleur  rouge.  Or,  tandis  que  l'on  rencontre  dans  les  tombeaux 
des  néolithiques  égyptiens  les  mêmes  substances,  d'ordinaire 
renfermées,  comme  chez  les  Australiens,  dans  des  petits  sacs 
placés  à  proximité  des  mains,  des  statuettes  égyptiennes  contem- 
poraines sont  précisément  ornées  de  tatouages  ou  de  peintures 
corporelles  ^ 

Pour  les  époques  chelléenne  et  moustérienne,  aucune  décou- 
verte, à  notre  connaissance,  ne  permet  encore  de  constater 
l'emploi  de  matières  colorantes.  On  n'a  pas  signalé  leur  pré- 
sence dans  les  foyers  de  ces  périodes,  d*ailleurs  rarement 
intacts  ;  d'autre  part,  les  squelettes  néanderthaloïdes  des  sépul- 
tures moustériennes,  tels  que  ceux  de  Spy,  n^étaient  pas  revêtus 
d'ocre  rouge.  Mais  il  ne  faut  rien  conclure  de  ces  indications 
négatives. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dès  l'époque  présolutréenne,  pre- 
mière phase  de  Tàge  du  renne,  récemment  reconnue.  La  station 
des  Roches  (Indre)  a  livré  dix-sept  échantillons  de  colorants,  que 
l'inventeur,  M.  Septier,  a  soumis  à  l'analyse  chimique;  on  y  a 
reconnu  une  plaque  de   sanguine^  plusieurs  kilogrammes  de 
terres  argileuses  donnant  des  poudres  rouges  ou  couleur  lie  de 
vin,  des  grès  contenant  de  Toxyde  de  fer,  des  morceaux  d'ocre 
rouge  et  jaune,  et  quelques  fragments  de  pyrolusite  et  d'oxyde 
de  manganèse^  Ces  couleurs  étaient  broyées,  à  l'aide  de  cailloux 
roulés,  sur  des  blocs  creusés  de  dépressions  en  forme  de  godets. 
Des  plaques  en  schiste  encore  enduites  de  sanguine  rappellent  les 
palettes  de  même  matière  de  TÉgypte  préhistorique*;  elles  ser- 
vaient en  effet  aux  mêmes  usages,  mais  ne  portent  aucune  orne- 
mentation.  Dans  la  grotte  de  Noailles,  station  solutréo-mag- 

1.  Peirie,  Naqada,  p.  30;  Gapart,  Débuts  de  l'art  en  Egypte^  p,  21. 

2.  L'Homme  préhistorique,  1904,  p.  265. 

3.  Capart,  loc.  cit.,  p.  76. 
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dalénienne,  des  fragments  d'ocre  «  ont  donné  par  délayage 
avec  de  Teau  une  belle  série  de  sept  tons  très  chauds,  allant  du 
jaune  pâle  au  brun  rouge.  En  outre,  un  ton  noir  bleu  était 
fourni  par  du  bioxyde  de  manganèse.  Tous  ces  produits  se  ren- 
contrent à  Tétat  naturel  dans  le  voisinage  de  la  grotte^  ».  Un 
objet  en  os,  sorte  de  spatule  à  bec  de  tlûte,  rougie  de  sanguine, 
découvert  sous  l'Abri  des  Roches,  a  été  considéré  par  M.  Septier 
comme  ayant  pu  servir  à  l'application  des  couleurs  sur  la  peau*. 
Des  minerais  de  fer  et  de  manganèse  ont  été  recueillis  également 
dans  la  Grotte  des  Fées,  à  Châtelperron^  La  grotte  également 
présolutréenne  des  Cottes  (Vienne)  a  livré  un  tube  en  canon  de 
renne  gravé,  tube  qui  contenait  une  certaine  quantité  d'ocre*. 

Enfin  les  squelettes  de  Menton,  comme  celui  de  Brûnn  en 
Moravie,  squelettes  présolutréens,  présentent  une  coloration 
rouge.  Pour  celui  de  Brûnn,  M.  Obermaier  a  constaté  qu'il  est 
impossible  d'admettre  une  coloration  directe  des  os;  le  cadavre 
avait  été  saupoudré  de  grains  de  sanguine  lors  de  son  enseve- 
lissement^ 

Dans  l'assise  solutréenne  de  la  grotte  du  Placard  gisaient  des 
fragments  de  sanguine  et  de  plombagine  raclés  au  silex '.  A 
Solutré  même,  on  a  recueilli  du  peroxyde  de  fer  et  du  minerai 
de  manganèse  ^ 

Pour  l'époque  magdalénienne,  les  indications  abondent.  Les 
mêmes  matières  minérales  se  retrouvent  par  exemple  aux 
Eyzies',  àLaugerie-Basse%àBruniquel*°,  àLiveyre (Dordogne), 
où  on  a  recueilli  un  crayon   d'ocre  rouge  strié  et  un  godet  à 

1.  BardoQ  et  Bouyssonie,  Revue  de  V Ecole  (TAnthrop,,  1904,  p.  292. 

2.  U Homme  préhistorique,  i6id.,  p.  267. 

3.  Matériaux,  i8Q9,  p.  387. 

4.  Breuil,  Revue  de  l'École  d^ Anthropologie,  1906,  p.  53. 

5.  U  Anthropologie,  1905,  p.  397. 

6.  A.  de  Maret,  Congrès  archéol.de  France,  Vienne,  1879,  p.  165. 

7.  G.  de  Mortillet,  Le  Préhistorique,  p.  189. 

8.  Gapitan  et  Breuil,  Nouvelles  observations,  in  Congrès  préhist,  de  France, 
Périgueux,  1905,  p.  139. 

9.  Girod  et  Massénat,  Stations  de  Vàge  du  renne,  p.  79. 

10.  Rev.  archéol,  1868,  I,  p.  217. 
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couleurs  formé  d'une  coquille  fossile  contenant  un  épais  dépôt 
de  cette  substance*,  à  Arlay  (Jura)*  et  dans  les  cavernes  de  la 
Belgique*. 

On  peut  donc  attribuer  aux  tribus  de  Tâge  du  renne  non  seu- 
lement Tusage  habituel  de  la  peinture  corporelle,  qui  paratt  cer- 
tain, mais  encore  celui  du  tatouage,  très  commun  chez  les 
peuples  primitifs.  Certaines  lames  minuscules  de  silex  à  pointe 
aiguë  peuvent  avoir  servi  d'aiguilles  à  tatouer.  Il  est  vrai  qu^en 
raison  de  la  rigueur  du  climat,  les  Troglodytes  de  Tâge  du  renne 
devaient  nécessairement  se  vêtir  ;  mais  le  port  des  vêtements 
n'exclut  nullement  le  tatouage,  et  particulièrement  celui  du 
visage*. 

Â  l'époque  néolithique  les  observations  se  multiplient. 

Si  les  sépultures  de  cette  période  ont  très  rarement  livré  des 
squelettes  ensevelis,  comme  ceux  des  Baoussé-Roussé,  dans  des 
couches  d'ocre  rouge,  par  contre,  on  en  connaît  plusieurs  où  des 
matières  colorantes,  renfermées  ou  non  dans  des  vases,  avaient 
été  déposées  près  du  squelette  ;  dans  d'autres  tombes  néolithi- 
ques, le  crâne  ou  d'autres  os  étaient  colorés  de  rouge.  A  Cham- 
blandes  (Suisse) ,  des  morceaux  d'ocre ,  en  général  de  couleur  rouge, 
avaient  été  placés  dans  la  région  de  la  tête  et  des  mains  des  sque- 
lettes. Plusieurs  phalanges,  une  mandibule  et  un  cubitus  étaient 
encore  couverts  d'une  couche  de  cette  substance*.  L'ocre,  parfois 
en  gros  morceaux,  que  renfermaient  des  poteries,  a  été  également 
découvert  dans  les  grottes  funéraires  de  la  Ligurie\  La  même 

1.  Lieutenant  Bourlon,  L'Homme  Préhistorique,  1906,  p.  39. 

2.  Ibid,,  1904,  p.  125. 

3.  Dupont,  L'Homme  pendant  les  âges  de  la  pierre,  p.  156;  Rutot,  Le  Préhist, 
dans  l'Europe  centrale,  p.  204. 

4.  Voir  dans  TAlbum  de  Piette,  Galets  coloriés  du  Mas  d'Azil  ,  pi.  XXIU 
(en  couleur),  des  spatules  en  os,  un  godet  et  une  coquille  ayant  servi  d'acces- 
soires de  peinture  à  des  troglodytes. 

5.  A.  Schenk,  Squelettes  préhist»  de  Chamblades,  in  Rev,  Ecole  d'Anthrop,, 
1904,  p.  336. 

6.  Grottes  délie  Arène  Candide,  Pollera,  dell'  Acqua,  etc.  fouillées  par 
MM.  Issel,  Morelli  et  Amerano.  Voir  la  bibliographie  dans  Bull,  paletn,  ital. 
1902,  p.  8,  note  791. 
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association  de  matière  rouge  colorante  et  d'os  humains  a  élé 
constatée  dans  plusieurs  nécropoles  et  tombes  néolithiques  de  la 
Russie  (Crimée  et  kourganes  des  gouvernements  de  Kiev,  Pol- 
lava  et  Jekaterinoslaw)*. 

Dans  une  des  grottes  sépulcrales  du  Paradon  (Gard),  renfer- 
mant un  grand  nombre  d'objets  néolithiques,  certains  osse- 
ments humains  portaient  des  traces  de  peinture  rougeàtre,  tandis 
qu'une  niche  de  la  même  grotte  contenait  deux  petits  godets  de 
pierre  avec  restes  de  fer  oligiste  *. 

On  a  trouvé  de  Thémalite,  de  la  limonite  ou  du  cinabre  avec 
des  ossements  humains  dans  plusieurs  mégalithes  etgrottes  sépul- 
crales de  l'Espagne  ^ 

Il  en  est  de  même  dans  les  sépultures  néolithiques  de  Worms, 
où  des  morceaux  d'ocre  rouge  et  jaune  étaient  déposés  dans  les 
tombes  des  hommes  comme  dans  celles  des  femmes*. 

La  trouvaille  de  Sgurgola,  province  de  Rome,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  est  décisive.  Celte  tombe  énéolithique  conte- 
nait un  crâne  bien  conservé  dont  les  os  de  la  face  avaient  été 
colorés  de  rouge  avec  du  cinabre'  (fig.  3).  Quelque  opinion  que 
Ton  puisse  avoir  sur  la  nature  précise  des  rites  funéraires  alors 
en  usage,  que  l'on  admette  une  coloration  du  crâne  après  le  dé- 
charnement  du  corps  ou  après  sa  dessiccation  opérée  artificielle- 
ment, la  coutume  de  colorer  en  rouge  la  face  de  certains  cada- 
vres n'en  demeure  pas  moins  établie,  et  Ton  est  autorisé  à  croire 
que  ces  peintures  corporelles  des  morts  correspondaient  à  celles 
dont  s'ornaient  les  vivants.  On  ne  saurait  dire,  d'ailleurs,  dans 
quelle  mesure  cet  usage  était  répandu. 

En  France  et  en  Belgique,  ces  mêmes  matières,  les  ocres  rouge 


1.  Pour  le  détail  des  découvertes,  voir  Colini,  qui  indique  encore  d'autres 
trouvailles  en  Italie,  Bull.  Pal.  ital.,  1902,  p.  18. 

2.  VHomme  préhistorique,  1904,  p.  119. 

3.  Delgado,  Congrès  international  d'Anthropol.,  IX,  p.  229. 

4.  Nachrichten  ùber  deuts.  Aller thumsfunde,  VII,  p.  62,  69.  Cf.  Colini,  Il 
sepolcreto  di  RemedellOy  in  Bull,  Pal.  ilal.,  1898,  p.  224. 

5.  Voir  la  planche  en   couleurs   publiée   par   M.  Pigorini,   Bull.  Pal,  ital, 
1898,  pi.  XVI. 
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et  jaune,  le  fer  oligiste  ou  l'hématite,  se  sont  trouvées  dans  plu- 
sieurs fonds  de  cabanes  ou  villages  néolithiques,  notamment  à 
Jussy-Champagne  (Cher),  à  Basse ville-Surgy  (Nièvre),  àBeg-er- 
Groannenec  (Morbihan),  au  Gord  (Oise),  en  Lorraine*  et  en  Bel- 
gique dans  les  villages  néolithiques  de  la  Hesbaye*. 

A  partir  du  plein  âge  du  bronze,  elles  disparaissent  des  sépul- 
tures. Or,  il  est  intéressant  de  constater  que  dans  le  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée  la  peinture  corporelle  du  visage 
et   du   corps,   en   usage    à  Tépoque   prémycénienne  %  semble 
à  peu  près  abandonnée  aux  temps  mycéniens,  correspondant 
àriolre  âge  du  bronze\  Cette  coutume  disparaît  ordinairement 
chez  tous  les  peuples   à  un  certain  stade  de   civilisation.  En 
Europe,  le  tatouage  s'était  conservé  chez  les  Thraces,  à  l'épo- 
que historique,  comme  le  démontrent  de  nombreux  textes  des 
aateurs  anciens,  ainsi  que  des  représentations  de  vases  peints  du 
v  siècle  ayant  notre  ère^  Quelques  figurines  d'argile  représen- 
tant des  personnages   nus  couverts  de   dessins   géométriques 
gravés  ont  précisément  été  trouvés  dans  des  stations  néolithiques 
des  régions  danubiennes  :  à  Cucuteni  près  Jassy  en  Roumanie 
el  dans  un  tumulus  thrace  près  Philippopoli.  Ces  dessins  figu- 
rent probablement  des  peintures  corporelles  ou  des  tatouages, 
mais  peut-être  d'origine   archaïque,  car   il  s'agit  sans   doute 
d'images  divines®. 

En  France,  un  très  curieux  exemple  de  tatouage  de  la  face 
nons  est  donné  par  quelques-unes  des  célèbres  «  statues- 
nienhirs  »  de  l'Aveyron  et  du  Tarn,  découvertes,  pour  la  plupart, 
par  M.  Tabbé  Hermet.  Cette  importante  particularité,  dont  on 

1.  Comte  Beaupré,  Etudes  préhist.  en  Lorrainej  p.  23. 

^'BuliSoc.  Anthr,  Bruxelles,  VU,  p.  305;  VIII,  p.  65;  IX,  p.  24;  X, 
p.  146-147;  de  Puydt,  Fonces  de  cabanes  de  la  Hesbaye,  Bruxelles,  1896,  p.  7. 

3.  Blinkenberg,  Antiquités  prémycéniennes,  in  Mém,  Soc,  Antiq,  du  Nord, 
1896,  p.  45. 

i.lhid.y  p.  49. 

5.  Voir  les  références  dans  Hoernes,  Urgeschichte  der  bild,  Kunst,  p.  211. 
^f- Blinkenberg,  loc,  cit.,  p.  47. 

6.  Dessins  dans  Hoernes,  loccit,,  p.  210,  fîg.  41-46  et  pi.  III,  1-3.  Cf. 
Hubert  Schmit,  Zeitsehrift  f.  Ethnologie,  1903,  p.  466. 
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peut,  croyons-nous,  donner  la  démonstration  absolue,  parait 
avoir  échappé  aux  nombreux  archéologues  qui  ont  successive- 
ment décrit  ces  premières  ébauches  de  la  statuaire  lapidaire  '. 

Au  dessous  des  yeux  de  la  statue  de  Saint-Sernin  (fig.  i,  n*  3), 
l'une  des  plus  complètes  de  la  série,  on  remarque,  de  chaque  côté 
du  nez,  un  groupe  de  quatre  petits  traits  horizontaux,  parfaitement 
distincts.  On  retrouve  ce  même  détail  sur  le  «  menhir  u  de  La 
Bessière  (Tarn).  En  outre  —  et  cette  constatation  est  significa- 
tive —  le  même  décor  facial,  composé  encore  de  deux  groupes 


Fig.  1.  —1  etS,  plaques  de  scbiste  du  Portugal;  3,  atatuedeSaiot-SerniQ  (Aie^roQ]. 

de  traits,  en  portée  musicale,  apparaît  sur  les  idoles  en  schiste  du 
Portugal  {fig.  1,  n"  1  et  2).  Dès  la  publication  des  premiers  spé- 
cimens de  ces  idoles  par  M.  Leite  de  Vasconcellos,  M.  Gartailhac 
avait  reconnu  leur  similititude  avec  les  sculptures  languedo- 
ciennes. «  Ces  objets,  disait-il,  sont  des  plus  curieux  et  des  plus 
suggestifs.  Ils  rappellent,  en  effets  nos  sculptures  anthropomor- 


1.  M.  Cartailbac,  auquel  nous  avions  communiqué  nos  observations  sur  la 
tatouage  des  statues-menhirs,  a  bien  voulu  nous  faire  savoir  que  dans  uns 
conférence  laite  &  Toulouse  snr  ces  sculptures  primitives,  il  a  émis  la  mfma 
idée,  en  se  fondant  sur  des  tatouages  du  visage  chez  les  primitifs  actuels. 
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phiques  des  grottes  de  la  Marne^  des  dolmens  de  l'Oise  et  du 
Gard,  les  statues  de  rAveyron  »  [L' Anthropologie^  1898,  p.  721). 
Au  récent  Congrès  de  Monaco,  M.  Siret  communiqua  de  nou- 
veaux spécimens  typiques  des  mêmes  idoles  en  schiste.  Il  y  joignit 
le  dessin  d'un  vase  à  peinture  rouge  trouvé  dans  une  sépulture 
de  Millares  (Alméria)  et  portant  la  même  représentation.  Sur  tou5 
ces  exemplaires  on  distingue  non  moins  nettement  que  sur  les 
statues  de  Saint-Sernin  et  de  la  Bessière  le  décor  facial  en  portée 
musicale,  toujours  dessiné  au-dessous  des  yeux,  de  chaque 
côté  du  nez.  Sur  le  vase  peint  comme  sur  la  plupart  des  plaques 
de  schiste,  les  traits  sont  au  nombre  de  quatre.  M.  Siret  a  cher- 
ché à  expliquer  cette  particu- 
larité ;  mais  il  en  a  donné  une 
interprétation  inacceptable,  en 
voulant  assimiler  les  dites 
idoles  au  poulpe  mycénien.  Au 
dessous  des  yeux  du  prétendu 
poulpe,  il  voit,  dit-il  dans  son 
mémoire,  les  quatre  paires  de 
bras  de  Tanimal  marin.  La  fi- 
gure du  vase  des  Millares  se  ré- 
duit à  un  pur  schéma  symbo- 
lique, ou  sont  figurés  seulement 


1   \  ^^ '    /  y J)  2 

Fig.  2.  —  1,  Idole  de  Sériphos;  2,  Tête 
en  marbre  d'Amorgoe. 


les  yeux,  le  nez  et  les  traits  horizontaux  des  joues,  ce  qui  permet 
de  comprendre  comment  M.  Siret  a  pu  concevoir  cette  étrange 
explication. 

En  réalité,  il  s'agit  ici  d'une  représentation  de  tatouage  ou  de 
teinture  corporelle.  Les  quatre  traits  sont  évidemment  l'équiva- 
lent des  quatre  lignes  ponctuées  d^une  idole  égéennede  Sériphos, 
dont  nous  reproduisons  le  buste  (fig.  2,  n°  1).  Sur  cette  idole,  les 
lignesse  composent  de  points  de  couleur  rouge  appliqués  au  pinceau. 
On  retrouve  le  même  tatouage  sur  une  tête  en  marbre  d'Amorgos 
de  la  même  époque,  mais  avec  quatre  ligues  verticales*  (fig.  2, 


1.  Perrot  et  Chipiez,  HisL  de  VArt,  VI,  p.  742. 
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11"  2).  Toutes  ces  figurines  sont,  comme  on  sait,  prémycéniennes, 
c'esl-à-iJirede  \'&ge  du  bronze  I.  Elles  son  l  donc  sensiblement  sya- 
chroniques  du  groupe  de  nos  idoles  occidentales,  appartenant 
soit  à  la  fin  du  Néolitliiqoe,  soit  au  premier  âge  du  bronze.  11  y 
a  tout  à  la  fois  concordance  de  date  et  similitude  de  types. 

On  sait  d'ailleurs,  depuis  plusieurs  années,  que  chez  les  tribus 
égéennes  la  peinture  corporelle  et  les  tatouages  étaient  eo  usage. 
Des  récipients  divers  contenant  des  substances  colorantes  ont 
été  recueillis  dans  leurs  sépultures.  Si  nous  nous  reportons  maia- 
tenant  au  crâne  point  en  rouge  de  Sgur- 
gola  (fig.  3),  province  de  Rome,  nous 
constatons  que  la  couleur  est  précisé- 
ment appliquée  sur  la  mâchoire  supé- 
rieure entre  les  yeux  et  la  bouche,   et 
sur  le  nez,  tandis  que  le  front  n'en  porte 
que  de  légères  traces.  La  peinture  de 
cette  face  correspond  donc  au  tatouage 
de  l'idole  de  Seriphos.  On  sait  que  la 
grotte  funéraire  de  Sgurgola  est  éga- 
lement classée  par  les  archéologues  ita- 
liens à  leur  époque  énéoliihiqùe,c'esl-à- 
dire  encore  à  notre  flge  du  bronze  I'. 
La  déesse  funéraire  des  tombes   égéennes,    portugaises  et 
languedociennes  était  donc  une  divinité  tatouée,  ou  tout  au 
moins  au  visage  orné  de  peintures.  Sur  les  icônes  occidentales 
un  trait  continu  remplace  le  trait  ponctué  des  idoles  égéennes. 
Ainsi  s'explique  un  détail  jusque-là  incompris  de  ces  curieuses 
sculptures^  et,  ici  encore,  c'est  aux  découvertes  du  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée  que  nous  devons  la  solution  d'un  problème 
relatif  à  nos  antiquités. 

Si  nous  ne  retrouvons  pas  la  même  décoration  des  joues  sur 
d'autres  représentations  du  même  groupe,  celles  des  grottes 
artificiellesde  la  vallée  du  Fetit-Morin,  en  Champagne,  cela  doit 


i.  Colini,  Bull.  Pal.  ilal., 


I,  p.  208. 
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provenir  de  ce  que  ces  images  étaient  sans  doute  polychromes. 
Il  reste  des  traces  de  peinture  jaune  sur  le  collier  de  l'idole  de 
Courjeonnet.  Le  travail  du  peintre  complétait  celui  du  sculpteur; 
mais  ces  peintures  néolithiques  n'ont  pas  eu,  comme  celle  des 
grottes  quaternaires,  le  privilège  de  se  conserver  jusqu'à  nos 
jours. 

Nous  n'aborderons  pas  ici  la  grave  question  des  origines  de 
cette  idole.  Constatons  simplement  que,  dans  Tétat  actuel 
des  découvertes,  ses  images  sont  fréquentes  dans  la  zone 
égéenne,  fréquentes  encore  dans  le  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée, rares  dans  la  Gaule  du  nord,  et  représentées  dans  les 
Iles  Britanniques  par  une  seule  trouvaille  (les  cylindres  de 
Folkton,  comté  d'York),  dont  il  serait  difficile  de  contester  l'ori- 
gine ibérique.  Nous  sommes  fermement  convaincu  que  l'idole 
tatouée  a  suivi  d'Orient  en  Occident  la  voie  maritime  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Atlantique,  voie  dont  l'importance,  à  l'époque  de 
l'introduction  des  premiers  métaux,  s'affirme  de  jour  en  jour 
plus  nettement,  ainsi  que  nous  essaierons  ultérieurement  de 
l'indiquer*.  Mais  pour  examiner  sous  toutes  ces  faces  le  problème 
oriental,  il  serait  de  toute  nécessité  d'étudier  chacune  des 
«  analogies  parallèles  »  récemment  reconnues. 

Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  un  lien  de  parenté  entre  les 
vases  néolithiques  du  Danemark  ornés  de  deux  yeux  d'un  dessin 
schématique*  et  les  vases  similaires  de  la  nécropole  des  Millares*. 

Lorsque  les  archéologues  adonnés  à  l'étude  de  l'époque 
prémycénienne  eurent  constaté  la  coutume  de  la  peinture  cor- 
porelle et  du  tatouage  dans  les  régions  égéennes,  ils  recher- 
chèrent si  les  outils  de  tatouage  n'avaient  pas  été  mis  à  la  dis- 
position du  mort,  dans  le  mobilier  funéraire,  avec  les  matières 
colorantes.  On  constata  alors  qu'une  des  sépultures  d'Âmorgos 
contenait  deux  manches  d'alêne,  de  même  forme  que  le  manche 

1.  C'est  la  thèse  développée  en  ce  qui  concerne  le  bronze  par  M.  Montelius, 
Der  Orient  und  Europa. 

2.  Sophus  Mûller,  Système  préhistorique  du  Danemark,  I,  220.' 

3.  Siret,  VEspagne  préhistorique,  p.  50,  fig.  22. 


48 


REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 


d'une  alêne,  bien  complèle,  conservée  au  musée  de  Copenhague 
et  provenant  de  quelque  localité  inconnue  de  la  Grèce  (fig,  4,  n»  4). 
L'aiguille  est  en  bronze  et  le  manche  en  «  natronagalmatolithe*  ». 
Nous  croyons  que  nos  collections  préhistoriques  françaises 
contiennent  également  de  nombreuses  alênes  à  tatouer,  dont  on 
a  méconnu  la  principale  destination.  Il  s'agit  de  certaines  pré- 
tendues pointes  de  flèche  des  dolmens  du  Midi  de  la  France. 
Leur  forme  est  celle  d'un  losange  très  mince  et  très  effilé  à 
double  pointe  (fig.  4,  n°  4).  Pour  avoir  la  certitude  que  cet  objet 

n*est  nullement  une  flèche  comme 
l'admettait  M.  Chantre,  il  suffit 
de  se  reporter  à  une  trouvaille  de 
la  Bohème  V  On  y  a  recueilli,  à 
Korno,  dans  une  sépulture  de  l'é- 
poque d'Unètitz  correspondant  à 
notre  âge  du  bronze  I  ou  époque 
durforlienne,  un  de  ces  instru- 
ments emmanchés  dans  un  os 
(fig.  4,  n°  .3).  Nous  avons  donc 
bien  affaire  à  un  poinçon  ou  à  une 
alêne.  Or,  si  l'on  réfléchit  que  les 
objets  de  parure,  anneaux,  grains 
de  collier,  etc.^  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux,  parmi  les  petites  trouvailles  métalliques 
(cuivre  ou  bronze)  des  sépultures  dolméniques  de  la  France 
méridionale,  et  que  pour  cette  époque  la  pratique  du  tatouage 
est  désormais  établie,  on  acceptera  sans  doute  aisément  notre 
conjecture*. 


1  2  3 

Fig.  4.  —  Alèoes  pour  tatouage 
(âge  du  broDze). 


1.  Blinkenberg,  loc,  cit,,  p.  48. 

2.  Pié,  Starozitnosti,  I,  i,  pi.  XIII,  3.  La  même  nécropole  a  donné  un  pelit 
poignard  triangulaire  en  cuivre  et  une  épingle  typique  de  l'âge  du  bronze.  Un 
autre  poinçon  en  bronze,  de  la  palafîtte  de  Moerigen  (Suisse),  publié  dans  les 
Matériaux  (1880,  p.  8,  pi.  I,  n»  Uj,  porte  un  manche  en  os  semblable  (fig.  4, 
no  2). 

3.  En    1869,  M.  Gazalis  de  Fondouce  écrit  que   sur  les  25  ou  30  objets  en 
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On  sait  que  Ton  a  recueilli  dans  les  îles  Canaries*,  dans  les 
grottes  néolithiques  et  énéolithiques  de  la  Ligurie  et  dans  les 
fonds  de  cabanes  des  environs  de  Reggio  d'Emilie,  des  timbres- 
matrices  en  terre-cuite,  gravés  en  creux,  qui  ont  dû  servir  à 
l'application  des  couleurs  sur  la  peau.  Ce  genre  d'instrument  est 
désigné  sous  le  nom  de  pintadera^  mot  espagnol  que  les  anciens 
Indiens  du  Mexique,  du  Venezuela,  de  la  Colombie,  etc.,  ont 
appliqué  à  des  objets  similaires  de  même  destination*.  Les  spé- 
cimens italiques,  de  forme  allongée,  portent  au  dos  un  manche 
rudimentaire.  Les  dessins  gravés  consistent  en  tracés  circu- 
laires, cruciformes,  sillons  parallèles,  etc. 

Une  pintadera  néolithique  a  été  signalée  tout  récemment  dans 
une  ciste  en  pierre  du  Derbyshire.  Outre  plusieurs  objets  de 
pierre  caractéristiques,  cette  tombe  contenait  de  Y  ocre  ronge  et 
un  instrument  cylindrique,  non  pas  en  argile,  mais  en  corne  de 
cerf,  gravé  à  une  de  ses  extrémités.  D'autres  pintaderas  en 
argile  ont  été  signalées  récemment  dans  des  stations  néoli- 
thiques de  la  région  de  Kronstadt*.  En  France,  on  pourrait 
songer  à  comparer  à  ce  dernier  exemplaire  un  cachet  en  os 
recueilli  dans  une  grotte  néolithique  du  Gardon;  mais  cet  ins- 
trument peut  avoir  servi  à  l'ornementation  des  poteries. 

Joseph  Déchelettb. 

P.  S.  —  Je  signale  en  passant,  à  propos  des  sculptures  avey- 
rounaises,  un  autre  fait  digne  d'intérêt.  On  sait  que  dans  son 
premier  mémoire  sur  les  «  statues-menhirs  »,  M.  l'abbé  Hermet 
avait  dessiné  de  souvenir  les   deux  pierres  du  Mas-Capelîer 

métal,  découverts  dans  la  célèbre  grotte  sépulcrale  de  Durfort  (Gard),  on  ne 
compte  que  des  perles,  à  Texception  d'une  petit  poinçon  très  mince  de  0™,05  de 
longueur  (Afa^ériff MO?,  1869,  p.  257).  Nous  avons  vu  que  dans  le  même  départe- 
ment une  grotte  funéraire  avait  livré  des  godets  de  couleur  rouge. 

1.  D'  Verneau,  Cinq  années  de  séjour  aux  Canaries^  p.  76,  pi.  111. 

2.  M.  Colini  a  donné  la  liste  des  pintaderas  connus  en  1902  {BulL  Val,  ital., 
1902,  p.  9.) 

3.  John  Abercomby,  Man,  1906,  mai,  n^  H,  Cf.  Centralblatt  f.  Anthrop., 
1906,  p.  301. 
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découvertes  autrefois  par  son  père  et  depuis  disparues.  Ultérieu- 
rement Tune  d'elles  fut  retrouvée.  Le  type  dans  son  ensemble 
correspondait  au  croquis  de  M.  Hermet. 

Toutefois,  ce  dernier,  qui  avait  figuré  sur  la  face  dorsale  un 
cercle  accompagné  de  rayons  en  forme  de  soleil,  chercha  vai- 
nement cette  image  au  dos  de  la  statue  retrouvée.  Il  n'en 
retrouva  aucune  trace.  Pourtant  les  souvenirs  des  ouvriers 
présents  à  la  première  découverte  étaient  précis  :  ils  se  rappe- 
aient  avoir  reconnu  sur  la  pierre  un  «  ostensoir  ».  M.  Hermet 
allégua  que  le  motif  rayonnant  devait  se  trouver  sur  la  seconde 
des  statues  égarées.  Nous  croyons  qu'on  eut  tort  d'accueillir  son 
explication  avec  scepticisme. 

Il  est,  en  effet,  intéressant  de  constater,  d'après  les  dessins 
communiqués  au  Congrès  de  Monaco  par  M.  Siret,  que  plusieurs 
des  plaques  schisteuses  ornées  du  Portugal,  appartenant  à  la  série 
dont  nous  venons  de  parler  et  par  conséquent  apparentées  aux 
sculptures  de  l'Aveyron,  portent  précisément  comme  motif 
principal  deux  soleils  ou  ostensoirs]  on  peut  s'assurer  aisément 
que  ces  cercles  ornés  qui  se  retrouvent  sur  les  yases  danois 
sont  la  dégénérescence  certaine  des  yeux  de  la  figure  égéenne, 
véritable  protée  à  transformations  multiples.  Schliemann  crut 
la  saisir  sous  la  forme  d'une  chouette.  Elle  se  présenta  à 
M.  Siret  sous  Taspect  d'un  prétendu  poulpe.  Les  découvertes 
de  l'archéologie  obligent  le  monstre  à  revêtir  définitivement 
sa  forme  originaire  :  celle  d'une  femme  nue  ou  à  demi  nue,  aux 
joues  zébrées  d'ocre  rouge. 

J.  D. 


THE  PHÀRMAKOI 


AND  THE  STORY  OF  THE  FALL 


To  M.  Salomon  Reinach,  Director  of  the  Revue  archéologique, 

«  Dear  Sir, 

«  I  am  encouraged  to  put  before  you  at  more  length  my  view 
(communicaled  to  you  in  conversation)  of  the  significance  of  Ihe 
Pharmakoi  rite  by  the  fact  that  1  find  M.  Frazer  enterlains  it 
favourably.  It  is  impossible,  and  if  possible  would  be  useless  for 
the  purposes  of  my  argument,  to  attempt  to  distinguîsh  the 
détails  of  the  rite  as  performed  in  Asia  Minor  and  as  performed 
at  Athens.  The  texts  concerning  it  are  cited  in  Miss  Harrison's 
Prolegomena  to  the  stiidy  of  Greek  Religion  (p.  95).  I  regard  it 
as  an  agricultural  rite,  the  object  of  which  was  to  promote  the 
success  of  the  practice  known  as  caprification^  i.  e.  the  fertiliza- 
tion  of  the  fruit  of  the  cullivated  fig-tree  by  hanging  on  it,  before 
the  maturity  of  this  fruit,  that  of  the  wild  tig-lree  [caprificus  in 
Latin,  èptveoçor  oXuvôoç  in  Greek).  The  practice  is  undoubtedly  of 
great  antiquity,  being  mentioned  by  Herodotus.  It  was  com- 
monly  performed  in  ancientGreece  and  apparently  in  Palestine, 
as  the  allusion  in  Amos  seems  to  be  to  this.  It  is  still  uni- 
versai  in  Greece  and  in  the  fig-districts  of  Asia-Minor,  and  the 
important  place  it  occupies  in  the  hierarchy  of  agricultural  ope- 
rations  is  attested  by  the  fact  that  in  Galymnos,  Symi  and  other 
places,  while  the  month  of  May,  the  month  of  the  corn  harvest, 
is  known  as  ÔsptaTY)^,  June,  the  month  in  which  this  opération  is 
practised,  iscalled  àX'.ÔtaaTYjçCOXuvôtaaT^ç). 

«  It  is  not  only  in  modem  times  that  we  find  the  fig  thus  sha- 
ring  with  the  corn  the  place  of  honour  among  the  fruits  of  the 
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earth.  Like  the  corn  it  was  said  to  hâve  been  the  gift  of  Demeter, 
and  the  procession'^to  Eleusis  passed  and  paused  at  a  holy  fig- 
tree*,  Alhenaeus  tells  us  that  the  Athenians  called  the  fig  -tt^rtipia, 
because  it  was  the  first  cultivated  plant  (Sti  to  TrpwTov  eùpeôyjvat  tîjç 
il\hipou  Tpof^iç)  and  in  the  Eiresione  song  it  takes  precedence  of 
cereal  fruits  (ElpsffiwvY)  ŒîSxa  ©épei  xal  xiovaç  apxouç). 

«  The  wild  fig,  although  this  is  not  a  physiological  fact,  was 
regarded  as  the  maie  tree,  the  cultivated  fig  as  the  female,  and 
the  act  of  caprification,  therefore,  as  the  sexual  union  or  mar- 
riage of  the  two,  although I  am  not  aware  that  the  word  «  marry  » 
is  actually  used  in  this  relation,  as  it  was,  for  instance,  techni- 
cally  used  in  Latin  of  training  a  vîne  on  another  tree. 

«  The  ceremony  of  the  Pharmakoi  was  performed  in  Tharge- 
lion,  thatis  about  a  month  before  the  opération  of  caprification 
and  atthe  season  when  the  maie  figs,  which  mature  before  the 
female,  are  developing.  The  rite  is  as  foUows.  Two  victims, 
either  a  man  and  a  woman,  or  two  men,  one  of  whom  repre- 
sents  a  woman,  are  led  ont  of  the  town  wearing  necklaces  of 
dried  figs,  and  as  is  évident  from  the  manner  in  which  they  were 
subsequently  treated,  nothing  else,  This  suggests  at  once  the 
method  in  which  the  caprification  is  carried  out,  the  maie  figs 
being  strung  on  rushes  and  thèse  strings  thrown  on  the  female 
trees.  Helladius,  to  whom  we  owe  this  statement,  tells  us  that 
the  maie  Pharmakoi  wore  black  figs,  the  female  white.  This 
was  at  Athens,  where  the  two  victims  were  really  both  maie; 
and  the  différence  of  colour  is  meant,  doubtless,  to  indicate  the 


1.  «As  regards  the  word  duxoçavxyi;,  the traditiônal  explanation  of  which, is, 
as  you  say,  obviously  a  mère  makeshift,  I  believe  we  both  ventured  the  conjec- 
ture that  there  were  at  some  lime  rival  mysteries  to  those  of  Eleusis  in  which 
the  hierophant,  instead  of  solemnly  exhibiting  an  ear  of  corn,  as  the  Eleusinian 
hierophant  did,  exhibited  a  fig,  and  was  described  by  the  devotees  of  Eleusis, 
not  as  a  Upoçavro;,  but  as  a  auxoçavTY);  (with  an  allusion,  no  doubt,  to  the 
improper  meaning  of  aOxov  =  pudendum  muliebre,  a  meaning  which  still  sur- 
vives in  Turkey).  »  (I  had  written  this  before  learning  from  M.  Reinach  that 
he  has  dealt  with  the  matter  in  a  paper  read  to  the  Académie  des  Inscriptions 
in  which  he  explains  the  transference  to  its  later  and  présent  signification  of 
the  word  «  sycophant  ».  —  W.  R.  P.) 
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supposed  différence  of  sex,  just  as  black  and  white  are  used  for 
this  purpose  on  early  vase-paintings.  The  viclims  were  given 
cheese  and  barley-cake  ([xaÇa)  to  eat.  As  regards  Ihe  former,  it  is 
highly  probable  that  it  was  cheese  coagulated  by  Ihe  use  of  the 
juice  of  ihe  unripe  fig  in  place  of  rennet,  the  primitive  way  of 
making  cheese  alluded  to  by  Homer.  This  cheese  was  known  as 
xpaSiTYjç  and  perhaps  the  word  xpaSYjcrfTYjç  applied  to  the  Pharma- 
koi  (probably  by  Hipponax)  means  «  eater  of  fig-juice  cheese  », 
although  the  interpréter  of  the  gloss  (Hesychius)  takes  it  as 
alluding  to  the  whipping  with  fig-branches  (xpàBai)  which  fol- 
lowed. 

«  This  is  perhaps  the  most  significant  part  of  the  rite.  The 
victims  were  beaten  seven  times  with  twigs  of  the  figtree,  and 
with  squills,  and  Tzetzes  bas  preservedthe  important  détail  that 
they  were  beaten  on  their  parts  of  génération  (xpoç  to  -iréo;).  There 
is  no  doubt  that  such  beating  was  designed  to  promote  fertility, 
as  in  the  case  of  the  lupercalia  and  analogous  modem  cérémonies 
cited  by  Mannhardt.  The  reason  why  they  were  beaten  also  with 
squills  is  that  —  as  Theophratus  tells  us,  and  this  statement  is 
reprodueed  by  Pliny  and  Athenaeus  —  the  fig-tree  succeeded 
bestwhen  planted  among  squills. 

«  If  there  was  not  (and  we  bave  no  complète  accounts)  as  in 
other  agricultural  rites,  a  mock  marriage  of  the  Pharmakoi^  they 
must  al  least  bave  been  regarded  as  man  and  wife,  and  the 
design  of  this  rite  was,  ifl  am  not  mistaken,  to  make  the  subsé- 
quent marriage  of  the  maie  and  female  fig-trees  a  success  —  to 
renderthe  maie  figs  more  fertilising,  the  female  figs  more  récep- 
tive of  fertilisation. 

«  After  the  two  victims  had  been  treated  in  this  manner,  they 
were,  as  the  most  convenient  way  of  utilising  Iheir  virtue  and 
conveying  it  to  the  tress,  burnt,  and  their  ashes  scattered  over 
the  fields.  This  treatmenl  of  the  ashes  of  victims  is  (to  quote 
Robertson  ^m\{\ïy  Religion  of  the  Sémites^  p.  362)quitecommon 
in  agricultural  rites. 

«  Itis  true  that  our  accounts  of  the  ceremonylargelyrepresent 
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il  as  ft  purely  catharlic  one,  the  sins  of  the  |coinmunily  being 
Iransferred  to  the  viciims,  who  are  then  burnt  to  ashes,  the  ashes 
being  subsequently  scaltered  to  the  winds  or  into  the  sea  to  an- 
nihilate  every  vestige  of  the  evil  ;  but  it  is  easy  to  see  how  the 
ritualof  such  aceremony  lentitselfto  beinterpreted  ascathartic. 
The  leading  out  becomesa  driving  out,  the  scourgingis  regarded 
as  punitive,  the  squills  used  for  the  purpose  are  associated  with 
the  common  use  of  this  and  other  bulbous  plants  in  magie,  to 
cleanse  from  evil  or  to  avert  it;  the  casting  of  the  ashes  to  the 
winds  is  meant  to  get  ridof  them.  It  is  indeed  perfectiy  possible 
Ihat  the  rite  had  even  primitively  a  complicated  significance. 
Primitive  rites,  as  we  now  know,  are  not  inclined  to  be  simple, 
eilher  in  their  performance  or  their  intent.  But  we,  who  are  no 
longer  primitive,  but  bave  analyticalminds,  are  obliged  to  ana- 
lyse and  separate  the  notions  which  mingle  geuially  in  the 
chaos  of  the  primitive  consciousness.  And  I  think  I  hâve  made 
out  a  fairly  good  case  for  Connecting  this  ceremony  with  capri- 
fication. 

«  It  is  probable  thaï  such  a  ceremony,  considered  as  of  great  im- 
portance for  the  success  of  the  fig-crop,  wouldbe  communicated 
from  one  people  to  another  together  with  the  cultivation  of  the 
fig-tree.  So  we  should  not  be  surprised  to  find  traces  of  it  in 
ancient  times  in  Semitic  nations,  more  especially  as  the  ana- 
logous  fertilisation  of  the  palm  was  regarded  as  a  solemn  rite  in 
Assyria,  a  rite  wich  probable  survives  in  the  cérémonies  of 
Palm-Sunday.  Mr.  Tylor  hasshown  howtb»^  solemn  fertilisation 
of  the  palm  (by  a  king  or  priest)  is  frequently  represented  in 
Assyrian  monuments,  and  Dr.  Ohnefalsch-Richter  (in  bis  book 
KyproSy  die  Bibel  und  Homer)  bas  pointed  out  the  analogy  be- 
tween  the  elaborately  plaitedpalm-branches  used  on  Palm-Sun- 
day in  the  East  and  the  designs  of  palm-branches  on  Assyrian 
and  Cyprian  engravings  and  paintings.  I  do  not  think  that  the 
Palm-Sunday  observances  bave  been  sufficiently  enquired  into. 
That  the  rite  dépends  entirely  on  the  statement  in  the  Fourlh 
Gospel  that  palm-branches  were  used  at  the  entry  of  Christ  into 
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Jérusalem,  is  a  view  that  défies  probability.  I  should  like  to  see 
a  study  by  a  compétent  person  of  the  rites  of  this  feast  and  of 
the  Jewish  Purim  feast.  My  wife,  a  Greek  by  birth,  tells  me  that 
she  noticed  in  one  or  two  places  that  the  people  on  coming  ont 
of  church  beat  each  other  with  the  palm-branches  — *  a  very  si- 
gnificant  fact. 


♦  * 


«  Is  not  the  story  of  Adam  and  Eve,  condemned  to  immédiate 
death  (for  that  is  the  sentence  «  on  the  day  ye  eat  of  it  ye  shall 
die  »)  and  driven  ont  of  Paradise  naked  but  with  aprons  offig- 
leavesovertheir  parts  of  génération,  a  trace  of  existence  among 
the  Jews  of  a  fig-ceremony  analogous  to  that  of  the  Phar- 
makoil 

«  The  whole  story  of  the  Fall  is,  as  you  bave  pointed  ont*, 
evidently  not  a  story  concerning  the  first  parents  of  mankind. 
The  narrator  of  it  in  its  final  form  bas  very  unwisely  made 
God  threaten  Adam  and  Eve  with  instant  death,  if  they  eat 
the  forbidden  fruit;  and,  of  course,  since  they  are  the  parents 
of  mankind,  God  cannot  exécute  this  sentence.  The  Rabbis 
explain  this  by  saying  that  God's  day  is  dOOO  years,  so  that  the 
sentence  was  executed  as  pronounced.  ¥ew  people  are  likely  to 
accept  this  explanation  nowadays  and  it  is  évident  that  the  sen- 
tence was  in  the  original  form  of  the  story  executed  on  the  day 
on  which  it  was  pronounced.  This  was  a  Folk-tale  (probably 
morasiling)  incorporating  several  éléments  of  primitive  supers- 
tition and  ritual,  vioi  per  se  connected.  One  was  the  rôle  of  the 
snake,  anoter  the  eating  a  tabooed  fruit  and  the  conséquent 
penalty  of  instant  death.  You  bave  said  whatis  necessary  about 
thèse.  The  third  was  a  ceremony  similar  to  that  of  the  Phar- 
makoi.  In  the  original  story  the  delinquents  were  duly  burnt. 
AU  that  survives  of  this  dénouement  is  1°  the  angel's  flaming 
sword;  2°  the  teaching  of  the  Christian  Church  that  ail  Adam 
and  Eve's  B.  C.  descendents  were  and  are  burnt  in  Hell,  and 

1,  S.  Reinach,  Cultes,  mythes'^et  religions,  t-iMp.  3;  t.  II,  p.  396. 


56  REVUE   ARCBÉOLOGIQUE 

3®  (the  most  serious)  the    horrible  burnings  of  the  Inquisition. 


«  As  a  coroUary  to  my  letter  on  the  Pharmakoi  and  Adam  and 
Eve,  I  should  like  to  say  a  few  words  regarding  a  subject  you 
havedealtwithalso  —  theoriginof  the  sentiment  ofshameand 
the  origin  of  clothing*. 

«  ïhe  moralising  author  of  the  story  of  Adam  and  Eve  bas 
explained  the  origin  of  shame  and  of  clothing  by  the  shame  felt 
by  Adam  and  Eve  after  they  had  eaten  the  forbidden  fruit  and 
their  conséquent  consciousness  of  their  nakedness  and  impromptu 
coveringoftheirnakedness  with  apronsof  fig-leaves.  This  expia- 
nation  is  interesting  in  so  far  as  it  shows  that  early  Anthropo- 
logy  sought  an  explanalion  of  the  origin  of  shame  and  of  clo- 
thing, an  explanation  which  modem  Anthropology  is  still 
seeking. 

<c  I  believe  that  the  origin  of  clothing,  as  meant  to  cover  the 
alSota,  the  parts  of  the  body  which  we  are  ashamed  to  expose, 
and  quite  apart  from  its  adoption  as  a  protection  from  the  wea- 
ther,  is  the  désire  to  protect  the  orifices  of  the  body,  and  espe- 
cially  that  orifice  from  which  ail  mankind  issues,  from  theingress 
of  evil  spirits.  As  a  fact,  we  find  that  among  very  many  savage 
races,  female  costume  in  its  most  succinct  form,  a  mère  apron 
covering  the  alooTov,  is  only  exacled  after  the  âge  of  puberty  (a 
very  remarkable  survival  of  this  is  the  short  frock  now  worn  by 
girls  up  to  and  sometimes  beyond  that  âge).  This  shows  that  the 
absence  of  costume  before  that  âge  is  regarded  as  innocuous, 
that  it  is  only  at  the  âge  when  a  female  may  become  a  mother 
that  costume  is  enforced,  i.  e.  it  only  becomes  necessary  to 
protect  her  a!§oTov  from  the  possible  inroads  of  evil  spirits, 
when  those  inroads  may  be  prejudicial  to  the  quality  of  her 
offspring. 

«  The  most  primitive  maie  clothing,  as  you  know,  is  simply  a 
sheath  and  this  was^  no  doubt,  adopted  for  the  same  reason,  but 

1.  S.  Reinach,  ihid.,  t.  I,  p.  166. 
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of  course  by  people  who  were  aware  of  the  fact  of  the  partici- 
pation of  the  maie  in  procréation  (a  fact  of  which  some  of  the 
Australians,  at  least,  are  nol  aware).  This  costume  is,  I  think, 
also  only  imposed  after  puberly. 

«Inconsideringtheveryremarkable,butby  no  means  universal, 
concealment  of  the  breasts  by  the  female,  and  the  no  less  remark- 
able  veiling  of  the  lower  part  of  the  face,  as  practiced  by  Maho- 
medan  women^  we  should  bear  in  mind  the  curious  belief  (see 
S.  Hartland's  Perseiis)  that  conception  could  lake  place  by  the 
entrance  of  spirits  into  any  orifice  of  a  human  body.  (E.  g.  the 
Virgin  Mary  was  said  to  bave  conceived  by  her  ear,  quœ  per 
aurem  concepisti,  as  an  old  Lalin  hymn  says.) 
«  Yours  sincerely, 

«  W.  R.  Paton.  » 


SUH    LA 


AU  COTO  FORTUNA  (Province  de  Muucie) 


Un  saumon  de  plomb,  portant  Tinscription  : 

Societ.  Mont,  Argent,  llucro. 

a  été  trouvé,  en  même  temps  que  quatre  autres  semblables,  dans 
le  district  minier  connu  sous  le  nom  du  Cdto  Fortuna^  situé  à 
7  kilomètres  à  Touest  de  la  ville  de  Mazarron  (province  de 
Murcie,  Espagne) . 

On  connaissait  déjà  un  saumon  de  plomb  de  même  provenance 
découvert  à  Rome  auprès  du  Tibre  et  publié  en  1887  *. 

Coto  Fortiina  est  le  nom  moderne  que  portent  les  concessions 
des  mines  de  plomb  argentifère  situées  en  ce  point;  elles  font 
partie  de  Tensemble  des  gisements  échelonnés  sur  une  longue 
bande  de  terrains  éruptifs,  s'étendant  entre  les  caps  Palos  et  de 
Gâta,  dans  les  provinces  de  Murcie  et  d'Almeria,  à  peu  près 
parallèlement  au  méditerranéen.  Chacun  de  ces  gisements 
constitue  un  district  minier;  tels  sont,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus,  la  Sierra  de  Carthagène,  Mazarron,  la  Sierra  Alma- 
grera,  etc. 

Celui  du  Coto  Fortuna  est,  comme  il  a  été  dit,  situé  à  7  kilo- 
mètres environ  à  l'ouest  de  la  ville  de  Mazarron;  il  est  placé 
sur  la  chaîne  montagneuse  connue  sous  le  nom  de  Sierra  de  las 


1.  Voir  Revue  archéol.y  1888,  I,  p.  139,  n°  14.  On  lit  sur  ce  lingot  de  plomb  : 
Societ.  Argent,  Pod,  Mont,  Ilucr,  Galena^  et,  sur  un  des  côtés,  les  lettres  P.  Dr, 

N. 
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Moreras,  dont  la  partie  occupée  par  le  Coto  Fortuna  prend  le 
nom  tout  local  de  Berrerias  (on  rencontre  très  fréquemment  ce 
nom  en  Espagne). 

Le  point  le  plus  élevé  atteint  par  la  Sierra  de  las  Moreras,dsLns 
les  concessions  du  Coto  Fortuna,  est  à  460  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer;  le  point  le  plus  bas  de  la  surface  occupée  par 
les  travaux  miniers  est  à  200  mètres  environ  au  dessus  de  ce 
niveau. 

Toutes  les  zones  minières  de  la  région  qui  nous  occupe  ont 
été  le  siège  d'exploitations  romaines  —  quelques-unes  même, 
d'exploitations  carthaginoises;  mais  aucune  d'entre  elles  ne 
présente  des  vestiges  aussi  étendus  de  l'activité  des  mineurs 
anciens  que  celle  du  Coto  Fortuna, 

Tout  porte  à  croire  qu'à  l'époque  des  dominations  romaine 
et  carthaginoise,  les  mines  de  Mazarron,  celles  du  Coto  Fortuna 
et  d'autres  encore  situées  en  un  point  intermédiaire,  ne  for- 
maient qu'une  seule  et  même  exploitation  développée  sur  une 
longueur  de  8  kilomètres  au  moins. 

Les  recherches  archéologiques  que  l'on  a  faites  au  Coto  For^ 
uruiy  bien  que  fort  incomplètes,  ont  prouvé  l'existence  d'une 
ville  ou  bourgade  sur  l'emplacement  des  concessions  actuelles. 

Selon  M.  Canovas,  directeur  de  l'Institut  de  Murcie,  les  ruines 
découvertes  sembleraient  appartenir  à  l'antique  cité  de  Ficaria, 
qui  dut  sa  prospérité  au  développement  de  l'industrie  minière. 
Cette  opinion  est  cependant  controversée  ;  d'après  certains 
archéologues,  la  Ficaria  romaine  ne  serait  autre  que  la  ville 
actuelle  de  Mazarron. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  districts  ont  été  le  siège  d'exploitations 
anciennes  considérables.  L^historien  grec  Polybe  en  a  fait 
mention. 

Les  monnaies  et  les  céramiques  qui  y  ont  été  trouvées  per- 
mettraient de  rapporter  le  début  des  exploitations  au  premier 
demi-siècle  de  l'invasion  carthaginoise,  c'est-à-dire  aux  abords 
de  l'an  200  avant  J.-C. 

L'époque  à  laquelle  l'exploitation  ancienne  a  pris  fin  est  plus 
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facile  à  préciser.  Elle  a  fini  avec  la  domination  romaine  en  Espa- 
gne, sous  Honorius,  par  suite  de  Tinvasion  des  Yisigoths  (vers 
Tan  419  de  notre  ère).  Aucune  des  nombreuses  monnaies  trou- 
vées à  la  surface  n^est  postérieure  à  Honorius  ;  il  semble  d'ailleurs 
évident  que  ces  mines  ont  dû  être  abandonnées  brusquement 
et  probablement  saccagées,  car  il  ne  reste  rien  debout  des 
édifices  que  les  Romains  avaient  construits  et  qui^  cependant, 
devaient  avoir  une  certaine  solidité,  à  en  juger  par  les  dimen- 
sions des  pierres  de  taille  et  de  plusieurs  colonnes  renversées. 

Comme  un  reste  remarquable  de  l'exploitation  romaine  au 
Coto  Fortuna,  on  peut  ciler  les  vestiges  d^une  laverie  ancienne 
découverte  sous  une  couche  de  2  mètres  de  terre  végétale,  de 
laquelle  on  a  retiré  du  minerai  lavé  et  concentré.  Il  est  clair 
que,  si  l'abandon  eût  été  volontaire,  les  exploitants  n'auraient 
pas  laissé  en  partant  du  minerai  tout  préparé  ! 

D'après  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  durée  de  l'exploitation 
ancienne  a  dû  vraisemblablement  être  de  600  ans  environ. 
Toutefois^  il  semble  probable  que  les  travaux  ont  dû  subir  à 
diverses  reprises  des  interruptions  plus  ou  moins  longues. 

Les  travaux  miniers  exécutés  par  les  anciens  au  Coto  Fortwia 
sont  immenses;  outre  de  nombreux  puits,  irréprochablement 
taillés,  atteignant  3  mètres  de  diamètre  et  une  profondeur  sur 
laquelle  on  n'est  pas  encore  fixé,  les  Romains  creusèrent,  pour 
l'écoulement  des  eaux,  une  galerie  souterraine  en  plein  roc  dont 
la  longueur  est  évaluée  à  2.000  mètres  au  moins.  Celte  œuvre 
colossale  a  dû  exiger  un  labeur  ininterrompu  de  plus  de  cin- 
quante ans. 

Le  réseau  de  leurs  galeries  d'accès  aux  filons  et  d'exploitation 
est  très  considérable,  comme  le  montrent  les  énormes  quantités 
de  décombres  qui  couvrent  une  grande  partie  des  concessions  du 
Coto. 

D'autre  part,  on  constate  aussi  l'existence  de  vastes  amas  de 
résidus  de  préparation  et  de  triage  des  minerais.  A  quelques 
endroits  on  a  même  rencontré  des  scories. 

Nous  conclurons  donc  que  les  anciens  ont  extrait  de  ces  mines 
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des  quantités  très  grandes  de  minerai  de  plomb  argentifère. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'était  pas  fixé  sur  le  traitement 
qu'ils  faisaient  subir  à  ces  minerais.  La  découverte  des  sau- 
mons est  venue  jeter  un  peu  de  lumière  sur  ce  point. 

Ces  saumons  ont  été  trouvés  au  sommet  d'une  petite  monta- 
gne située  dans  les  concessions  actuelles  du  Coto  Fcrtuna  et 
appelée  du  nom  tout  moderne  de  Cabezo  delCastillOy  c'est-à-dire 
«  colline  du  Château  ».  Ce  nom  doit  son  origine  aux  restes 
d'importantes  constructions  romaines  que  Ton  voit  au  pied  de 
la  colline  et  qu'on  a  supposées  appartenir  à  quelque  château 
romain. 

Cette  colline  a  une  hauteur  de  80  mètres  environ;  elle  sur- 
plombe ce  que  Ton  croit  avoir  été  la  ville  ancienne. 

Tout  à  fait  au  sommet  on  avait  remarqué  des  restes  de  murs 
et  d'édifices  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  aux  quelques  fouilles  que 
Ton  exécuta.  Ce  furent  de  simples  ouvriers  qui  les  entreprirent 
dans  le  dessein  de  rechercher,  pour  les  vendre,  des  monnaies  et 
des  poteries  anciennes. 

Après  avoir  désencombré  un  faible  espace,  dont  l'étendue  ne 
dépasse  pas  quelques  mètres  carrés,  ces  hommes  mirent  à 
découvert  une  galerie  voûtée  oii  ils  reconnurent  un  conduit  de 
fumée  ;  ils  la  suivirent  et  aboutirent  à  un  four  qu'ils  déblayèrent 
partiellement,  ce  qui  permit  de  reconnaître  que  Ton  avait  affaire 
à  un  four  de  coupellation  de  grandes  dimensions  (aussi  grand 
pour  le  moins  que  les  fours  actuellement  employés  au  même 
objet). 

Tout  aussitôt,  et  à  quelques  pas  seulement  des  parois  du 
four,  ils  trouvèrent  un  premier  saumon  de  plomb  avec  inscrip- 
tion, puis,  successivement,  quatre  autres  en  tout  identiques  au 
premier.  En  même  temps,  ils  recueillirent  un  grand  nombre  de 
petits  lingots  de  forme  elliptique,  de  7  centimètres  de  longueur 
environ,  ainsi  que  de  moulages  semblant  provenir  de  plomb 
coulé  dans  des  coquilles  d^escargots.  Tous  ces  objets  —  saumons 
et  petits  lingots  —  étaient  constitués  par  du  plomb  raffiné 
exempt  d'argent. 
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Il  est  probable  que  ces  découvertes  auraient  été  complétées  par 
d'autres  si  la  Direction  des  mines  du  Coto  Fortuna  n'avait  inter- 
dit la  continuation  des  recherches,  qui,  depuis  lors,  n'ont  pas 
été  reprises. 

Il  paratl  aujourd'hui  certain  que  les  minerais  extraits  et  pré- 
parés au  Coto  Fortuna  étaient  traités  métallurgiquement  sur 
place  en  vue  de  la  production  de  plomb  argentifère.  Ce  plomb 
était  ensuite  désargenté  parle  procédé  bien  connu  de  la  coupel- 
lation  et  raffiné;  ces  dernières  opérations  s'exécutaient,  dans  un 
dessein  que  l'on  ignore,  au  sommet  de  la  colline  qui  dominait  la 
ville. 

On  n'a  pas  retrouvé  de  traces  des  fours  de  fusion  que  les 
Romains  employaient  pour  le  traitement  des  minerais;  mais 
il  suffit  que  ces  appareils  aient  été  situés  dans  les  points  bas  du 
terrain  pour  qu'ils  soient  aujourd'hui  recouverts  de  terre  et  de 
végétation;  quant  aux  scories  que  le  traitement  des  minerais  a 
dû  produire  en  quantités  très  considérables,  la  disparition  en 
est  due  à  l'emploi  qu'en  ont  fait  lès  fonderies  de  plomb  modernes, 
pour  lesquelles  elles  constituaient  un  minerai  de  premier  ordre. 

Henri  Jecquier, 

Ingéoieur. 
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M.  Gottereau,  administrateur-général  de  la  Société  Escom- 
bera-Bleyberg,  vient  d'offrir  aimablement  aux  collections  du 
Louvre  le  saumon  de  plomb  qui  fait  l'objet  de  la  notice  de 
M.  ringénieur  H.  Jecquier.  Ce  saumon  a  la  forme  d'un  parallé- 
lipipède  tronqué*  dont  la  base  mesure  O'^^il^  sur  O'^JOS  et  dont 
la  face  supérieure  présente  une  longueur  de  0™,435  sur  une  lar- 
geur variant  entre  0",047  et  0'",05. 

Son  poids  est  de  30  kilogs  800. 

Sur  la  face  supérieure  on  remarque  une  inscription  en  relief, 
contenue  dans  trois  compartiments  alignés  l'un  au  bout  de 
l'autre  : 

SOCIET  MOS'  •  ARGEîf  ILVCRO 

L'inscription  remonte  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Elle 
renferme  le  nom  d'une  compagnie  minière,  Societas  Montis 
Argentarii,  qui  exploitait  en  Espagne  un  ou  plusieurs  gisements. 
Le  mot  qui  suit,  Ilucro,  est  un  nom  géographique,  analogue  à 
d'autres  noms  antiques  de  la  même  région,  tels  que  Ilurco^  Iluro^ 
IliigOy  etc.;  il  désigne  vraisemblablement  le  district  minier 
correspondant  au  Coto  Fortuna  oîi  les  cinq  saumons  de  plomb 
signalés  par  M.  Jecquier,  portant  tous  une  inscription  identique, 
ont  été  découverts.  L'exploitation  antique  devait  avoir  son  siège 
dans  la  bourgade  dont  les  ruines  ont  été  reconnues  au  milieu 
des  concessions  actuelles. 

Gomme  le  rappelle  M.  Jecquier,  une  masse  de  plomb,  de  même 
forme  et  de  même  provenance,  a  été  retirée  du  Tibre  à  Rome, 

1.  Il  a  exactement  la  forme  des  tas  de  pierres  cassées  que  les  cantonniers 
déposent  au  bords  des  routes. 

2.  La  base  est  un  peu  déformée. 
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près  de  la  Marmorata,  en  1887'.  En  effet,  sur  le  saumon  de 
plomb  découvert  à  Rome,  on  lit  : 

SOCIET  •  ARGEïf  •  FoD  •  MOS"  •  ILVCR  •  GALENA 

Sur  le  côté  droit  apparaissent  quelques  lettres  dont  Tinter- 
prétation  reste  très  obscure.  Mais  Testampille,  placée  à  la  partie 
supérieure  et  disposée  en  trois  compartiments,  comme  la  précé- 
dente, fournit  des  indications  presque  semblables;  elle  montre 
clairement  que  le  saumon  de  plomb  découvert  à  la  Marmorata 
avait  été  expédié  d'Espagne  et  qu'il  provenait  du  même  district 
minier  que  le  saumon  oflfert  au  Louvre  par  M.  Gottereau.  Ses 
dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Sa  base  mesure  0^,46  X 
O^.OO;  sa  face  supérieure  0^,42  X  0™,0o. 

Son  poids  est  de  35  kilogs. 

L'estampille  fournit  un  triple  renseignement  :  Société  des 
mines  d'argent;  montagne  dilucro ;  galène*;  le  nom  de  la  com- 
pagnie minière,  le  nom  de  la  montagne  d'où  vient  le  produit,  et 
le  nom  technique  sous  lequel  est  désigné  le  produit.  C'est  en 
effet  dans  le  sulfure  de  plomb,  connu  sous  le  nom  de  galène, 
que  l'argent  se  rencontre,  d'ailleurs  en  assez  faible  proportion. 
Grâce  à  l'inscription  du  saumon  du  Louvre,  le  nom  à'ilucro  peut 
être  maintenant  lu  avec  certitude  sur  le  saumon  de  Rome. 

En  suivant  la  côte  au-dessous  de  Carthagène,  on  trouve  le 
petit  port  d'Almazarron  ou  de  Mazarron  (en  supprimant  l'article 
arabe).  Ce  point  est  voisin  des  mines  de  Coto  Fortuna.  On  y  a 
relevé  autrefois  plusieurs  inscriptions  votives' ou  funéraires*; 
plus  récemment,  on  a  découvert  dans  les  environs  une  plaque  de 

1.  Notizie  degli  scavh  1887,  p.  327;  Bull.  comunaUj  1887,  p.  318;  Corp. 
inscr.  lat,,  XV,  7916.  Ce  saumon  est  aujourd'hui  conservé  au  Musée  des 
Thermes  de  Dioclétien. 

2.  Le  mot  GALENA  se  retrouve  sur  d'autres  saumons,  soit  en  toutes  lettres, 
soit  sous  les  formes  abrégées  GALEN  ou  GAL  :  cf.  Corp.  inscr,  lat.,  XV, 
7916-7918.  L'interprétation  proposée  par  Hubner  {ibid.y  II,  p.  1001)  est  absolu- 
ment inadmissible.  Sur  le  genre  de  plomb  appelé  galena,  voir  Pline,  H.  iV., 
XXXIll,  31,  1  ;  XXXIV,  47,  3  ;  53,  1 . 

3.  Corp.  inscr.  lat.,  Il,  3525-3527. 

4.  J6i(i  ,  3528-3529. 
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marbre  portant  un  texte  nnutilé  qui  remonte  à  l'année  21  ap. 
J.-C*.  Plus  au  nord,  dans  la  vallée  du  Sangonera,  est  située  la 
ville  actuelle  de  Lorca  dont  le  nom  offre  une  parenté  frappante 
avec  celui  d7/wcro». 

L'activité  minière  de  l'Espagne  antique  est  très  connue*.  Dans 
un  passage  qui  nous  a  été  conservé  par  Strabon,  Polybe  men- 
tionne les  mines  de  plomb  argentifère  des  environs  de  Cartha- 
gène  dont  le  rendement  était  de  son  temps  fort  abondant,  dont 
l'étendue  était  considérable  et  où  40.000  hommes  étaient  occu- 
pés*. On  peut  se  faire  ainsi  une  idée  de  leur  richesse.  H  y  a 
d'autant  plus  de  raisons  d'ajouter  foi  aux  renseignements  donnés 
par  Polybe  qu'il  avait  fait  en  Espagne  un  voyage  d'études  et  que 
vraisemblablement  il  avait  visité  ces  exploitations. 

Le  Musée  du  Louvre  possédait  déjà  un  saumon  de  plomb  ro* 
main  provenant  des  mines  voisines  de  Carthagène,  saumon  qui, 
d'après  son  estampille,  serait  sinon  contemporain  du  voyage  de 
Polybe,  du  moins  postérieur  de  50  ou  60  ans  à  ce  voyage  ^  Ce 
monument  a  été  donné  au  Louvre,  en  1862,  par  M.  Le  Barbier®, 
chargé  par  l'empereur  Napoléon  III  d'une  mission  scientifique 
en  Espagne.  Sans  doute  il  avait  fait  partie  d'une  trouvaille  com- 
prenant trente  saumons  de  plomb  identiques,  munis  tous  de  la 
même  estampille,  trouvaille  faite  près  de  Carthagène,  vers 
l'année  1840  ou  peu  de  temps  après\  Sa  hauteur  est  de  0^,09; 

1.  Ibid.,  5943.  Hubner,  ibid,,  p.  476,  signale  les  nombreuses  mines  de  plomb 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage. 

2.  Cette  ville  a  été  identiQée  avec  Tantique  Eliocroca  de  Vltinéraire  d^Anto- 
nin,  a.  401.  En  Bétique  llurco  est  devenue  Ilora,  et  Iluro  s'appelle  aujour- 
d'hui Alora. 

3.  Cf.  Pline,  H.  iV.,  XXXIII,  21,  3. 

4.  Strabon,  III,  2,  10. 

5.  C*est  certainement  une  des  plus  anciennes  inscriptions  romaines  trouvées 
en  Espagne. 

6.  Comte  de  Nieuwerkerke,  Rapport  sur  la  situation  des  musées  impériaux 
(1853-1869),  p.  37. 

7.  Voir  les  deux  dessins  donnés  par  Fr.  Ritschl,  Priscae  latinatitis  monu- 
menta  epigraphica,  tab.  III,  Ga  et  Gb.,  d'après  la  pi.  LXXX,  t.  I  du  livre  de 
Daniel  de  Lorichs  sur  les  médailles  celtibériennes,  édité  en  1852;  cependant 
ces  saumons  n'ont  pas  la  forme  d'un  cylindre,  mais  à  peu  près  celle  d'un 
demi-cylindre;  Corp.  inscr.  lat.,  I,  1481  ;  II,  3439  =  6247,  4. 

IV«  SÉRIE,   T.   IX.  5 
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sa  base  quadrangulaire  mesure  0<^,455  sur  0*",  10.  La  longueur 
de  Testampille  est  de  0>n,22. 

Le  poids  du  saumon  est  de  34  kilogs  500. 

Sur  la  face  supérieure  cintrée,  on  lit  : 

M  •  r  •  ROSCIEIS  •  M  •  F  •  MAIC 

Deux  frères,  M[arcus)  Roscius  et  P(ublius)  Roscius^  fils  de 
M{arcus)y  inscrits  dans  la  tribu  Maecia^  étaient  donc,  au  pre- 
mier siècle  avant  l'ère  chrétienne^  époque  à  laquelle  remonte 
Tinscription,  propriétaires  des  mines  où  eut  lieu  la  découverte. 
Ainsi  ces  mines  formaient  alors  des  propriétés  privées  et  n'étaient 
pas  exploitées  par  une  compagnie*. 

Les  trente  saumons  de  plomb  de  la  trouvaille  ci-dessus  men- 
tionnée ont  été  dispersés  dans  plusieurs  collections  particulières 
de  Carthagène  ou  de  Madrid,  ainsi  que  dans  divers  musées, 
notamment  le  Musée  de  la  Société  économique  de  Carthagène, 
le  Musée  archéologique  de  Madrid,  le  Musée  britannique  et  le 
Musée  du  Louvre.  Un  de  ces  exemplaires  fut  donné,  en  1844, 
au  Cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  M.  Tastu,  consul  de  France  à  Carthagène*. 

Il  est  assez  difficile  de  dire  à  quelle  époque  avait  été  fondée 
la  Compagnie  de  la  montagne  d'argent  societas  Montis  Argentarii 
•^  probablement  dès  les  premiers  temps  de  l'empire.  Le  nom 
de  la  «  montagne  d'argent  »  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
Strabon  qui  place  cette  montagne  aux  environs  de  Castulo  :  c'est 
là,  dit-il,  que  le  fleuve  Baetis  prend  sa  source'.  En  réalité,  elle  se 
trouverait  entre  Castulo  et  Basti,  au  centre  d'une  région  mi- 
nière très  productive.  Strabon  affirme  qu'elle  a  reçu  ce  nom  à 
cause  des  mines  d'argent  qui  s'y  rencontrent,  îii  ta  apYupeïa  ta 
iv  autco. 

4 

1.  On  connaît  d'autres  lingots  de  plomb,  provenant  des  environs  de  Cartha* 
gène,  dont  les  estampilles  présentent  des  noms  d'hommes,  Corp,  inscr,  lati, 
il.  6247,  3  et  6. 

2.  Babelon-Blanchet,  Catal.  des  bronzes  antiques  de  la  Bibl,  nationale, 
n.  2408. 

3.  Strabon,  III,  2,  11. 


AbDlTION    A    LA    HOTE    PRÉCÉDENTE  67 

Au  iv'  siècle,  Festus  Avîenus  décrivant  les  côtes  d'Espagae 
signale  aussi,  non  loïu  de  Carthagène,  un  «  mous  argenlarius  ■> 
qui,  d'après  ce  poète,  devait  son  nom  à  l'aspect  de  ses  flancs 
recouverts  d'étain,  particularité  qui  lui  donnait  l'apparence  d'une 
montagne  d'argent'. 

At  mons  paludem  mcumbit  argenlarius. 

Sic  a  vetustis  dictus  ex  specie  sui  : 

Stanno  iste  namque  lacera  plurîmo  nilet, 
Magisque  in  auras  emintis  lucem  evomil, 

Quum  sol  ab  igni  celsa  perculertl  juga, 

II  est  vraisemblable  que  ces  deux  mentions  doivent  s'appli- 
quer à  la  même  montagne  ou  à  la  même  chaîne  montagneuse. 

M.  Gottereau  m'a  communiqué  le  résultat  d'une  analyse  faite 
par  UM.  Morin  frères,  essayeurs  de  la  Banque  de  France,  sur 
un  échantillon  du  saumon  de  plomb  qu'il  a  donné  au  Louvre. 
En  voici  le  résultat  : 


néant 

CuiT»  . 

0,42 

Bismuth 

L'srgent    y  figurerait  dans 
76  grammes  par  tonne,  loJt  e 
plus  de  7  grammes  par  100  ki 

k  proportion  de 
moyenne  un  peu 
ogsv 

Fig.  1. 


Cette  noie  suffira,  je  l'espère,  pour  monlrer  l'intérêt  du  don 
de  11.  Gottereau  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'indus- 
trie minière  chez  les  Romains  et  de  la  géographie  antique.  A 
ce  saumon  de  plomb  estampillé  il  a  bien  voulu  joindre  deux  de 
ces  petits  lingots,  de  forme  elliptique,  recueillis  en  grand  nombre 


1.  Oramaritima,  v.  291. 

2.  D'après  M.  l'iDgénieur  de  Lauaiy,  Les  Mines  du  Lauriort  dans  l'antiquité 
(dans  les  Annales  des  Mines,  1899,  p.  28],  les  saumons  de  plomb  antique  ne 
contiennent  }amaÎ9  plus  dn  15  &  20  grammes  d'argent  aux  iOU  kilogg. 
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près  du  grand  four  de  coupellation^  où  les  cinq  saumons  avaient 
été  trouvés.  L'un  de  ces  petits  lingots  mesure  O'^fOSS  de  long  et 
pèse  119  grammes;  Tautre  mesure  O'^fOS  et  pèse  97  grammes. 
.<  Plus  récemment  M.  Gottereau  a  complété  sa  générosité  en 
apportant  au  Louvre  un  de  ces  petits  plombs,  en  forme  de  coquille 
d'escargot,  dont  il  n'avait  pas  pu  se  procurer  plus  tôt  un  spécimen. 
Le  petit  plomb  est  massif  ;  il  pèse  dans  son  état  actuel  34  grammes 
faible.  Je  suis  heureux  d'en  produire  ici  le  dessin  (fig.  1),  mais  je 
me  déclare  incapable  d'en  déterminer  l'usage  ou  la  destination. 
Il  me  reste  à  souhaiter  que  l'Administration  des  mines  de 
Goto  Fortunà^  reprenant,  sous  la  haute  direction  d'un  de  ses 
ingénieurs,  les  riecherches  commencées  par  les  ouvriers  pour 
leur  compte  personnel,  puisse  les  conduire  avec  une  méthode 
vraiment  scientifique.  En  levant  un  plan  des  exploitations 
antiques,  en  recueillant  soigneusement  les  documents  qu'on 
peut  encore  y  retrouver,  elle  rendra  à  l'histoire  de  l'industrie 
minière  un  service  signalé;  elle  accomplira^  une  œuvre  qui  fera 
le  plus  grand  honneur  aux  hommes  distingués  dont  elle  se 
compose. 

A.  Héron  de  Yillefosse. 

1.  La  coupellatioa  est  uae  des  opéralloas  métallurgiques  qui  oat  été  le  plus 
anciennement  connues.  L*argent  du  Laurion  était  extrait  par  ce  procédé.    < 

fc  -  •  •      • 


SUR  LA  PSELILMENE  DE  PRAXITELE 


Une  conjecture  ingénieuse  d'Olto  Jahn  a  rétabli  la  vraie  lec- 
ture, Pseiiumene,  dans  un  passage  où  Piine  cite  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  Praxitèle'.  La  IraducUon  du  mol'^iXiov,  «  bra- 
celet nu  collier  »,  est  due  au  même  savant. 

M.  Elein  a  adopté  ia  traduction  <.<  collier  »  et  il  a  cherché 
parmi  les  nombreuses  variantes  des  «  Vénus  à  la  loiielle  »  celle 
qui  pourrait  représenter  de  la  façon  la  plus  exacte  la  Pséliumèné 
de  Praxitèle.  Il  l'a  trouvée  dans  une  staluelle  de  bronze  du  Mu- 
sée de  Cassel,  représentant  la  déesse  Aphrodite  qui  se  met  au 
cou  un  collier  fait  de  maillons*.  Dans  la  suite  il  a  repris  celte 
hypothèse  et  a  essayé  de  la  confirmer  par  d'autres  représenta- 
lions  du  même  sujet,  signalées  dans  dilférenls  musées  d'Europe'. 
La  théorie  a  élé  admise  par  la  plupart  des  archéologues 
(MM.  Perrot,  CoUignon,  Mahler,  Milayi,  etc.).  Dans  leur  traduc- 
tion et  commentaire  de  Pline,  M""*  J.  Blake  et  Sellers  se  sont 
pourtant  montrées  sceptiques  et  ont  traduit  le  mol  Pséliumèné 
par  ;  (■  woman  dasping  a  bracelet  on  her  arm  '   n. 

En  effet,  d'après  Poilus,  ta  signiRcalion  courante  du  mot  •^éXii. 
est  "  ornements  autour  des  bras  »  {-.x  sepÎToùî  xapjtsài;  noon^yLa-:.»'). 
Suidas  dit  :  tô  <^O.iiii  /.57;j.(î;  xf^q  -/êipoç.  Mais  les  testes  prouvent 
qu'on  a  aussi  employé  ce  mol  pour  désigner  des  ornements  du 
cou  et  des  chevilles,  des  colliers  de  chiens  et  d'autres  bêles,  des 
anneanx  portés  au  nez  et  aux  lèvres  chez  les  peuples  sauvages*. 


1.  Pline,  Hùt.  Nat.,  XXXIV,  70;  cf.  Arch.  ZetC,  1850,  p.  192. 

2.  Areh.  Jahrb.,  IX,  pi.  IX  et  p.  2i8. 

S.Praxiteles,  p.282;  Proxitdische Siudim,  p.  60  ;  Kunstgeschichle,  il,  p.  256, 

i.  The  EldtT  Vlinys  ChapUrs  on  the  Hislory  of  Art,  p.  55. 

5.  Onomrut.,  V,  99. 

fl.  Voir  Thti.  ling.  Qr.,  v.  e.  el  -{itiiotpOjniK,  tf-aioçipot. 
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Hésychius  explique  le  mot  par  deux  autres  :  %pl%oi,  iaxTùXiot. 
Cette  définition  est  à  la  fois  plus  précise  et  plus  large;  plus  pré- 
cise, puisqu'elle  s'applique  aux  anneaux  seulement;  plus  large, 
puisque  le  mot  s'applique  à  toutes  sortes  (TanneauXy  depuis  les  pe- 
tites bagues  jusqu'aux  grandes  bandes  comme  les  xp{xot  de  fer  qui 
fixent  les  membres  et  le  corps  de  Promélhée  au  sol^  Elle  con- 
vient admirablement  aux  textes  dans  lesquels  le  t}/éXtov  est  tou- 
jours opposé  au  9Tpe?rr6v,  la  chatnelle,  qui  est  elle-même  compo- 
sée de  plusieurs  xp(xot.  Jamais  nous  ne  voyons  les  deux  mots 
confondus,  ni  dans  les  textes  littéraires*,  ni  dans  les  inscriptions. 
Ainsi,  dans  les  comptes  des  hiéropes  de  Délos,  les  ^ÙJLct  et  les 
orpexta  sont  rigoureusement  séparés,  sauf  dans  le  composé  <{/éXia 
VTpeicTa  où  Tadjeclif  crcpeictoç,  comme  dans  le  composé  analogue 
SaxxuXtoç  aTpexTôç,  est  employé  pour  désigner  des  bracelets  en 
forme  de  spirale*. 

M.  Klein  a  sans  doute  été  séduit  par  un  passage  d'une  épi- 
gramme  de  Y  Anthologie  Palatine  où  se  trouve  l'expression  t}/(XtoOv 
TQv  aux^vjc*;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  remarqué  que  le  person- 
nage en  question  se  pare  le  cou  avec  des  couronnes  :  ^uoroSitoiç 
èx  7coXé|jLOu  (jreçàvotç.  Une  couronne  d'or  est  semblable  à  un  grand 
^éXiov  et  entoure  le  cou  coVime  un  bracelet  entoure  le  bras.  Voilà 
pourquoi  le  poète  peut  se  permettre  d'employer  le  verbe  ^j/eXtoUv. 
La  même  expression  ({^eXtoOv  tov  âu^^va,  ou  plutôt  tov  Tpa^^Xôv, 
conviendrait  très  bien  aussi  aux  Gaulois  qui  portaient  de  vrais 
({/éXia  autour  du  cou^  Mais  le  personnage  féminin  où  M.  Klein  a 
cru  voir  la  Pséliuméné  revêt  un  collier  fait  de  maillons,  ce  qui 
est  en  complet  désaccord  avec  le  sens  précis  du  verbe  t}/éX(oDv. 

Pour  retrouver  le  type  de  la  Pséliuméné,  il  faut  d'abord  se  tenir 

i.  Aescb.,  Trom.^t  v.  54. 

2.  Voir  surtout  Plut.  Artax,^  cap.  i5;  Xen.,  Cyrop,,  1,  3,  2;  Strabon,  IV, 
p.  197;Her.,  VllI,  U3. 

3.  B.C.  fl.,  1882,  p.  125  avec  note  2  ;  1890,  p.  404  ;  1886,  p.  464  (80)  ;  Dit- 
tenberger,  SyUoge,  588,  202. 

4.  Antkol.  PalaL,  VII,  234. 

5.  Polybe,  II>  29,  8  et  31,  5.  Je  crois  inutile  de  citer  les  représentations, 
connues  de  tout  le  mQnde,  (]ui  concordent  avec  cette  tradition  littéraire. 
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au  sens  ordinaire  du  mot  ({/éXiov,  qui  nous  est  fourni  par  PoUux  et 
Suidas.  C'est  «  la  femme  au  bracelet  ».  Parmi  les  types  d'Aphro- 
dite qui  nous  sont  parvenus  sous  forme  de  copies  romaines, 
aucun  ne  mérite  mieux  ce  nom  que  le  prototype  de  la  Vénus  de 
Médicis,  la  Vénus  Montai vo.  Cette  statue  a  été  publiée  par 
M.  Milani';  depuis,  elle  a  été  vendue  en  Amérique  et  a  été 
exposée  à  New- York.  M.  Milani  en  a  signalé  l'importance  et  a 
reconnu  le  motif  représenté  :  une  Aphrodite  qui  a  détaché  son 
bracelet  du  bras  gauche,  sur  lequel  on  aperçoit  encore  la  marque 
imprimée  par  ce  bijou*. 

Malheureusement,  M.  Milani  a  accordé  trop  de  valeur  à 
rhypolhèse  de  M.  Klein  et  il  a  cherché  parmi  toutes  les  autres 
statues  attribuées  à  Praxitèle  l'original  delà  Vénus  Montalvo.  Il 
s'est  arrêté  à  une  Aphrodite  qui  fut  envoyée  en  146  av.  J.-C.  à 
Rome,  pour  orner  le  temple  de  la  Félicité.  Mais  ce  fait  ne 
s'accorde  pas  très  bien  avec  la  date  d'une  fibule  de  Populonia 
ornée  d'une  petite  statuette  de  Vénus  dans  la  même  attitude,  et 
qui  semble  antérieure  au  milieu  du  n®  siècle*.  Comment  l'artiste 
romain  aurait-il  pu  copier  une  statue  qui  ne  fut  amenée  à  Rome 
que  plus  tard  ? 

Nous  devons  à  notre  tour  prévoir  une  objection.  Le  mot  PséliU" 
mené  signi^e  une  femme  qui  attache  y  et  non  qui  détache  un  bra- 
celet :  cela  est  incontestable.  Mais  il  faut  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  les  œuvres  des  grands  maîtres  ont  reçu  leurs  noms. 
Les  écrivains,  sauf  les  poètes  tragiques*,  n'ont  pas,  on  le  sait, 
donné  de  titre  à  leurs  œuvres.  Il  semble  que  les  artistes  ne 
s'en  soient  pas  souciés  davantage.  La  plupart  des  statues  de 
l'antiquité  ne  sont  désignées  que  par  le  nom  de  la  divinité  ou 
du  personnage  représenté,  le  lieu  où  la  statue  se  trouve  et 
le  nom  de  l'artiste*.  Pour  citer  les  œuvres  de  Praxitèle,  on 


1.  Strena  Helbigiana,  p.  188. 

2.  Gomme  aussi  dans  la  Vénus  de  Médicis. 

3.  L.  c,  p.  193. 

4.  Wilamowitz,  Herakles*^  I,  p.  166. 

5.  Comp.  Pline,  XXXVI,  22-23. 
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disait  TAphrodile  de  Cos,  de  Cnîde,  etc.  Mais,  à  l'époque  heU 
Icnisluiiie  et  romaine,  quand  les  chefs-d'œuvre  furent  déplacés 
et  transportés  dans  les  collectioQS,  comme  celle  des  rois  de 
Pergame,  ou  k  Rome,  le  nouveau  centre  du  monde,  ou  même 
lorsque,  les  statues  restant  en  place,  il  s'en  répandit  de  nom- 
breuses copies,  il  fallut  une  nomenclature  plus  précise  pour  dis- 
tinguer parmi  les  ouvrages  du  même  artiste  représentant  la  même 
divinité  ou  le  même  sujet.  Mfime  alor.s  on  ne  s'accorda  pas  tou- 
jours sur  le  nom.  Pline  raconte  qu'on  désignait  la  peinture  de 
Pausias,  représentant  Glycera,  lantùt  comme  slephanoplokos^ 
tantôt  comme  strp/iaiiopolis'.  C'est  sûrement  le  public  qni  a  créé 
aussi  les  dénominarions  des  slalues  de  Polyclèle  el  de  Frasilèle  î 
ôopijïopoç,  SiasoJfAEVOî,  xaTaYouîJ!,  ffvîçavsjoa,  i|ii'),!0U[J.évi;.  Nous  qui 
remettons  la  Pséliuméné  à  sa  place  dans  la  série  des  Apbrodites 
de  Praxitèle,  nous  comprenons  bien  vite  le  sujet  :  c'est  Aphrodite 
au  moment  qui  précède  le  bain,  quand  la  déesse,  après  avoir 
déposé  sou  dernier  vêtement,  détache  son  bracelet.  Il  nous  suffit 
de  la  comparer  à  l'Aphrodite  cnidienne  qui  dépose  son  vêtement, 
mais  qui  porte  encore  le  bracelet.  C'est  le  moment  suivant  que 
représente  la  Vénus  MontalvoV  Mais  comment  les  anciens, 
regardant  cette  statue  isolémenl,  pouvaient-ils  savoir  ce  que 
fait  la  déesse,  deviner  si  elle  met  son  bracelet  ou  si  elle  l'enlève? 
Nous  comprenons  donc  que  le  grand  public  ait  donné  à  l'œuvre 
un  nom  qui  ne  répondait  pas  aux  intentions  de  l'arlisle.  Mais  il 
y  a  d'autres  difficultés.  L'original  de  Praxitèle  élaiten  bronze.  Or, 
la  Vénus  Montalvo  est,  comme  sa  sœur  la  Véntis  de  Médicis,  une 
œuvre  où  ne  se  trahit  en  aucune  manière  cette  influence  du  tra- 
vail du  métal  que  nous  trouvons  ordinairement  dans  les  copies 
en  marbre  faites  d'après  un  original  en  bronze.  D'ailleurs,  fr 
comparer  la  Vénus  Montalvo  avec  la  copie  de  la  Cnidienne  au 
Brttccio  nuovo  du  Vatican,  qui  ne  sent  la  différence  immense  des 
formes  elles-mêmes?  On  doit  convenir  que  le  type  de  la  Vénus 
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Montalvo  n'est  plus  praxitélien  et  que  Ton  y  sent  déjà  le  goût  de 
l'époque  hellénistique.  Il  faut  d'ailleurs  avouer  qu'il  en  est  de 
même  pour  la  statuette  désignée  par  M.  Klein  comme  la  Pséliu" 
mené.  Les  épaules  tombantes,  l'opposition  d'une  poitrine  étroite 
et  d'un  bassin  trop  large,  les  formes  de  Tabdomen  trahissent 
également  le  goût  d'un  temps  bien  postérieur  à  Lysippe  et  ne 
rappellent  en  rien  les  formes  larges  et  solides,  même  un  peu 
viriles,  de  la  Cnidienne. 

Il  faut  par  conséquent  admettre  que  le  motif  seul  de  la  Pséliu- 
TW^ne  nous  a  été  transmis  par  la  Vénus  Montalvo,  et  que  celle-ci 
est  bien  loin  d'être  une  copie  exacte  du  chef-d'œuvre  de  Praxi- 
tèle. Elle  représente,  comme  la  Vénus  de  Munich*  comparée  à 
la  Cnidienne,  un  type  déjà  «  modernisé  »  selon  le  goût  d'un 
temps  raffiné.  Dans  la  Vénus  de  Médicis  et  les  nombreuses  sta- 
tues de  la  même  famille,  le  motif  d,  subi  une  transformation  qui 
est  la  conséquence  naturelle  de  cette  évolution  :  le  geste  des 
bras  est  bien  le  même,  mais  il  n'est  plus  motivé  par  le  bracelet. 
Nous  arrivons  ainsi  à  l'Aphrodite  qui,  sous  prétexte  de  cacher  sa 
nudité,  attire  sur  elle  l'attention  du  spectateur. 

Si  nous  voulons  imaginer  l'original  de  Praxitèle,  il  nous  faut 
d'abord  nous  représenter  des  formes  semblables  à  celles  de  la 
Cnidienne.  Quant  à  la  disposition,  je  crois  qu'il  faut  supposer, 
près  de  la  déesse,  une  urne  sur  laquelle  le  vêtement  est  déjà 
déposé.  Cette  urne  s'expliquera  en  quelque  sorte  comme  une 
survivance  de  la  composition  de  la  Cnidienne,  et  nous  la  retrou- 
vons encore  dans  la  série  dont  la  Vénus  du  Capitole  est  l'exem- 
plaire le  plus  connu*.  Nous  comprenons,  d'autre  part,  que  cette 
urne  qui  n'est  maintenant  qu'un  accessoire,  sans  rapport  direct 
avec  la  déesse,  a  pu  disparaître  dans  le  type  Montalvo  et  céder 
la  place  au  dauphin,  le  représentant  de  la  mer,  du  «  paysage  » 
que  l'art  hellénistique  aime  tant. 

Mais  pourquoi  Praxitèle  avait-il,  contre  son  habitude,  choisi 

1.  Reinacb,  Uép.  de  la  st.  gr.,  I,  331,  5. 

2.  Reinach,  /.  c,  p.  331  et  333. 
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le  bronze  pour  représenter  une  femme  nue^  dont  les  formes  se 
prêtent  beaucoup  mieux  au  rendu  du  marbre?  Cela  s'explique 
par  le  souci  de  la  solidité.  Dans  l'Aphrodite  de  Cnide,  le  grand 
vêtement  qui  tombe  en  plis  lourds  de  la  main  de  la  déesse  et 
enveloppe  l'urne,  donne  à  la  figure  un  support  massif,  compact 
et  remplace  ainsi  le  tronc  qui  forme  ordinairement  le  soutien 
des  figures  de  marbre  de  cet  artiste.  Rendons-nous  compte  que 
souvent  ces  statues  devaient  être  expédiées  fort  loin  de  Tateliec 
où  elles  avaient  été  exécutées  et  qu'il  fallait  qu'elles  fussent 
assez  solides  pour  être  transportées,  redressées  et  mises  en  place, 
sans  que,  par  le  seul  effet  du  poids,  la  figure  se  cassât  aux  che- 
villes. Dans  la  Pséliuméné,  la  figure  était  naturellement  isolée  : 
les  bras  étaient  nécessairement  relevés  et  l'urne  ne  pouvait  être 
trop  rapprochée  sans  gâter  l'effet.  L'esprit  même  de  l'œuvre 
demandait  donc  une  matière  qui  permît  de  supprimer  cet  accès- 
soire  sans  compromettre  la  solidité,  et  c'est  le  bronze  qui  s'offrit, 
comme  toujours  en  pareil  cas. 

Nous  sommes  donc  en  possession  du  motif  et  nous  avons 
essayé  d'imaginer  le  type  de  la  vraie  Pséliuméné .  Le  type  insi- 
gnifiant où  M.  Klein  avait  cru  la  reconnaître  ne  nous  permettait 
pas  de  comprendre  pourquoi,  parmi  les  statues  de  Praxitèle,  le 
chrétien  Tatien  a  précisément  attaqué  celle-là.  Nous  le  devinons 
maintenant  :  Tatien  a  vu  quelles  associations  d'idées,  quelles 
transformations  indécentes  se  rattachaient  à  cette  statue  ;  pour 
ce  chrétien  sévère,  elle  représentait  le  paganisme  sous  sa  forme 
la  plus  dangereuse  pour  les  âmes. 

Frederik  PouIiSen. 

École  française  d'Athèoes. 


RECHERCHES  CRITIQUES 

SUR  VITRUVE  ET  SON  ŒUVRE 


IV 
VITRUVE  ET  L'HYDRAULIQUE  ROMAINE' 

g  32.  —  Dans  le  livre  VllI  du  de  ArehiCectt/ra,  qui  est  relatif  à 
l'hydraulique",  Vitruve  montre  qu'on  peut  conduire  les  eaux  de 
trois  manières,  à  savoir,  par  des  aqueducs  en  maçonnerie,  par 
des  canaux  en  plomb  ou  par  des  tuyaux  en  poterie;  il  entre 
ensuite  dans  Aes  détails  techniques  sur  la  dimension  de  ces  con- 
duites d'eau  et  sur  les  niveaux  ou  les  pentes  qu'elles  doivent 
suivre  ;  «Si,  dit-il',  les  vallées  ont  une  certaine  continuité,  on 
redressera  le  cours  des  tuyaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés 
au  fond  de  ces  vallées,  dont  ils  conserverontla  pente  continue  le 

1.  Voy.  la  Revue  archéologique,  3-  sér.,  XLT  (1902),  p.  39-81  ;  4*  sér.,  III 
(190*),  p,  222-233,  et  382-393,  IV  (1904),  p.  265-266,  VIII  (1906).  p.  268-283. 

2.  NouB  adressons  ici  à  M.  Aue.  Choisy,  qui  a  bien  voulu  s'JnLÉresfler à  nos 
reehercbes,  qos  bien  sincères  remercLBilients, 

3.  ■  Sin  autem  v-itles  erutil  perpétuas,  m  declinato  loeo  cursus  dirigentur  ; 
cum  venerit  ad  imum,  non  aile  tubslruitur,  ul  sit  libramentum  quam  longissi- 
mum.  Hoe  autem  erit  venter  quod  Graeci  appeltant  xoi),iiiu.  Deinde  cum  venerit 
advenu»  clivum,  ex  tongo  spalio  ventrU  leniter  tumescit  ut  expriraatur  in 
^tUudÎTiem  summi  clivi.. .  h  Vitruve  ajoute  encore  ce  qui  suit  :  «  Quod  n'  non  ven- 
ter m  valtibtis  faelus  fuerit,  necsubstructumadtibramfactum,sedgeniculuseril. 
erumpel  et  dissolvet  fistularum  commissuras.  Etiam  m  ventre  coUiviaria  sunl 
facienda,  per  quae  vis  spiritui  rtlaxelur...  »  (Liv.  VIII,  7,  éd.  Val.  Rose  et 
Milller-Strûbing,  p.  208).  Rappelons,  au  sujet  du  mol  libramentum,  que  les 
Romains  appelaient  librator  l'ingénieur  bydraulicien  chargé  de  prendre  les 
niveaux  pour  connaître  la  hauteur  des  lieux  où  il  fallait  élever  l'eau;  il  se  ser- 
vait à  celte  fin  de  l'aguarum  fi brii  et  duchorobate,  instrument  décrit  par  Vitruve, 
^u  chip.  VI  du  livre  ci-dessus  (cf.  I9  traduction  de  Vitruve  par  Perrault,  p.  244}- 


^ 
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plus  longtemps  possible,  sans  élever  les  substructions  de  ma- 
çonnerie. C'est  celte  partie  qu'on  appelle  ventre j  en  grec  xotXia; 
puis,  lorsque  les  tuyaux  seront  parvenus  au  versant  opposé, 
Teau  resserrée  par  la  longueur  du  ventre  finira  par  gpnûer  et 
s'élever  jusqu'au  sommet  qu'elles  doivent  suivre...  »  On  sait 
que  pour  rétablir  le  niveau  dans  les  vallées  qui  se  trouvaient  à 
la  rencontre  de  ces  canaux,  ou  les  faisait  passer  sur  des  arcades 
plus  ou  moins  élevées,  qui  réunissaient  Tun  à  l'autre  les  deux 
côtés  opposés  des  vallons;  parfois  aussi  on  superposait  deux  ou 
trois  rangs  d'arcades,  de  crainte  qu'une  trop  grande  élévation  ne 
donnât  moins  de  solidité  à  la  structure  des  piles;  des  exemples 
de  ces  constructions  subsistent  encore,  et  quelques-unes  même 
font  l'admiration  de  ceux  qui  les  étudient  avec  la  compétence 
nécessaire*.  Vilruve,  qui  n'a  pas  traité  de  l'architecture  des 
aqueducs  et  qui  n'avait  pas  à  en  traiter,  étant  .donné  le  plan 
qu'il  s'était  proposé,  ne  nous  a  laissé,  bien  entendu,  aucune 
description  des  monuments  de  ce  genre.  Il  entre  seulement, 
avec  le  laconisme  qu'il  met  à  certaines  parties  de  son  œuvre, 
dans  des  détails  techniques  sur  la  dimension  des  conduites  d'eau 
et  sur  les  niveaux  ou  les  pentes  qu'elles  doivent  avoir.  Il  arrive, 
en  effet,  que  les  vallées  soient  trop  profondes  pour  que  l'on 
puisse,  à  l'aide  de  piles  et  de  hautes  arcades,  soutenir  le  canal  de 
l'aqueduc  à  un  niveau  convenable  ;  dans  ce  cas,  on  conduisait 
l'eau  par  des  tuyaux  qui  suivaient  la  pente  du  coteau  pour  remon* 
ter  jusqu'au  point  du  côté  opposé,  où  elle  pouvait  reprendre  son 
cours".  C'est  le  système  des  siphons  qui  fut  employé  dans  les 

1.  Cf.  éd.  Herschel,  op.  cit.,  ch.  IV,  Aqueduct  building  andthe  waters  of 
the  aqueducts,  p.  186  et  s.  (avec  pi.  photograph.  représentant  les  aqueducs 
deSégovie,  en  Espagne,  et  le  Pont  du  Gard,  avec  rangées  d'arcade  superposées). 
Cf.  môme  recueil,  p.  190  et  fîg.  :  roman  water  pipe  of  bored  ont  bbcks  of 
sione,  représentant  des  blocs  de  pierre  quadrangulaires  perforés  dans  le  sens  de 
la  longueur,  de  façon  à  former  au  milieu  un  passage  pour  une  canalisation 
d'eau  (d'après  une  photographie  prise  au  Maggazino  Archeologico  de  Rome). 

2,  On  pouvait  ainsi  avoir  à  creuser,  au  haut  du  coteau,  un  réservoir  formant 
réservoir  de  chasse  où  les  eaux  se  rassemblaient,  pour  remonter  ensuite  sur  le 
côté  opposé,  où  les  eaux  se  versaient  dans  un  autre  réservoir,  ou  réservoir  de 
fuite.  —  La  diminution  du  diamètre  des  tuyaux  à  mesure  que  Ton  approchait 
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diverses  parties  de  TEmpire  romain  et  dont  la  Gaule  offre  aussi 
des  exemples  antiques. 

§  33.  —  Que  faut-il  entendre  par  le  terme  colliviaria,  et  cette 
leçon  doit-elle  être  encore  maintenue? 

Constatons  d'abord  que  Tancienne  leçon  columnaria^  suivie 
par  Baldi  et  Philander,  a  été  avec  raison  et  définitivement  aban- 
donnée. Ces  auteurs  comprenaient  par  ce  terme  qu'il  fallait 
enter  des  bouts  de  tuyaux  s'élevant  comme  des  colonnes,  sur 
des  soupiraux  qui  sont  dans  des  lieux  bas,  ou  élever  sur  l'aque- 
duc qui  doit  être  porté  sur  des  arcades  en  forme  de  voûtes  [ca- 
merœ)  de  petites  tours  qui  ressemblent  en  effet  à  des  colonnes. 
L'édition  de  Poleni  par  Stratico  (vol.  III,  part.  2,  p.  276)  donne 
encore  columnaria,  avec  cette  remarque,  il  est  vrai,  en  note  : 
«  In  antiquis  est  colluviaria  et  collivaria.  »  Il  y  a  environ  un 
quart  de  siècle  que  M.  A.  Léger,  auteur  d'une  étude  historique 
et  technique  sur  les  Travaux  publics.,,  aux  temps  des  Romains, 
(1875),  commentait  ainsi  le  terme  columnaria^  en  traitant  des 
ponts-aqueducs  à  siphon  :  «  Aux  points  bas  et  sur  les  parties 
horizontales,  qu'ils  appelaient  vent9'es,  les  Romains  avaient  le 
soin  de  mettre  des  soupapes  et  des  ventouses^  [columnaria)  ». 
D'autre  part,  un  ancien  commentateur  de  Vitruve,  Laêt,  a  lu  à 
tort  columbariay  et  donné  de  ce  terme  une  interprétation  tout  à 
fait  fantaisiste,  qui  ne  doit  pas  nous  occuper.  L'une  et  l'autre  des 
leçons  columnaria  et  columbaria  n'ont  plus  de  raison  d'être  de- 
puis que  la  comparaison  des  manuscrits  a  fait  prédominer  celle 

* 

de  la  partie  inférieure  du  siphon  était  aussi  une  garantie  contre  les  accidents  de 
rupture  des  canaux.  Dans  son  étude  sur  les  Travaux  'publics  ...  aux  temps  des 
Romains,  M.  Â.  Léger,  parlant  de  Tun  des  aqueducs  de  Lyon,  celui  du  Mont 
Pilât,  qui  rencontrait  la  vallée  profonde  du  Garon,  s'exprime  ainsi  (p.  582)  : 
«  Â  partir  de  la  ngioitié  de  la  hauteur,  chaque  tuyau  se  dédoublait  en  deux  autres, 
de  0n»,17  de  diamètre,  pour  la  traversée  de  la  partie  inférieure  du  siphon,  plus 
chargée,  ce  qu'indique  bien  Télargissement  des  rampants,  passant  à  mi-coteau 
de  4™,50  à  8™,30  de  largeur  entre  les  têtes;  la  pression  augmentant,  on  avait 
la  prudence  de  diminuer  le  diamètre  pour  diminuer  la  tension  du  métal  (des 
tuyaux)  et  soulager  les  assemblages  assez  précaires  qui  auraient  pu  s'étirer  et 
céder  sous  une  charge  de.  cinq  atmosphères...  » 

1.  On  entendrait  parce  terme,  pris  dans  cette  acception,  des  ouvertures  prati- 
quées dans  les  conduits  pour  donner  passage  à  l'air  par  le  moyen  d'un  tuyau. 
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de  colliviaria  ^  dans  Tédition  de  MM.  Yalentin  Rose  et  Mûller- 
Striibing,  d'après  les  deux  textes  qui  ont  servi  en  première 
ligne  à  leur  travail  d'éditeurs,  à  savoir  le  Gudianus  (G)  et  YHar» 
leianus  [H). 

Cette  même  leçon  se  retrouve  dans  la  2®  édition  de  Vitruve, 
qui  a  été  donnée  en  1899  par  les  soins  de  M.  Yalentin  Rose. 
Mais  le  savant  éditeur  a  consigné  toul  à  la  fin  de  cette  der- 
nière édition  la  note  suivante  : 

«/n  extremo  volumine  apud  ipsum  Vitruvium^^.  208,  24, 
legendum  esse  etiam  in  ventre  colliquiaria  [colliciaria)  sunt  fa- 
cienda  (cf.  collicias,  p.  140^  9)  cum  Plinio  qui  scripsit  (31,  58) 
in  anfractu  omni  colliqui[n)aria  fieri^  ex  bellissimo  G.  Gunder- 
manni  inventa  moneo  sero  doctiis  {litt.  datis  17.  IV.  1899).  »  Il 
y  aurait  donc  lieu,  d'après  cette  observation,  de  prendre  en  con- 
sidération, au  lieu  de  la  leçon  colliviaria,  la  correction  colli- 
quiaria. 

Dans  une  étude  technique  sur  Vitruve",  M.  Degering  a  cru 
devoir  suivre  celte  manière  de  voir,  et  il  a  adopté  telle  quelle  la 
forme  colliquiaria j^n  s'efforçant  d'établir  un  rapprochement  entre 
cette  forme  singulière  et  inusitée  et  le  verbe  colliquesco*.  Il  a  cru 
voir  là  rindice  d'un  procédé  de  consolidation,  à  Taide  d'un 
métal  fondu*,  appliqué  aux  canaux  de  conduite  d'eau.  D'après 
lui  aussi,  dans  le  passage  suivant  de  Pline  l'Ancien  sur  les  ca- 
naux :  «  dimidioque  ejus  qumaria.  In  anfractu  omni  collis  quina^ 
riam  fieri,  ubi  dometur  impetusy  necessarium  est  »,  il  faudrait 
substituer  à  collis  quinariam  le  mot  colliquiaria.  Mais  il  n'y  a 
pas  lieu,  comme  nous  allons  le  voir,  de  faire  intervenir  ce  chan- 


1.  Colluviaria,  éd.  Jocondo. 

2.  Ueber  den  Verfasser  der  X  libri  de  Architectura,  dans  le  Rheinisches 
Muséum  fur  Philologie ,  nouv.  sér.,  LVII  (1902);  p.  8  et  s. 

3.  «  I>as  "Wort  colliquiaria^  welches  durch  dièse  VebereinsHmmung  von 
Vitruv  und  Plinius  gesichert  ist^  hann  nur  von  colliquesco  abgeleitet  werden^ 
das  sich  bekanntlich  auf  die  Gusstechnik  bezieht  »  (Degering,  op,  cil,). 

4.  Sur  les  tuyaux  en  plomb  et  leur  soudure,  voy.  A.  Léger,  op.  ci^,  p.  584- 
585;  — sur  ceux  employés  dans  les  aqueducs  de  hyoa  ifistulae  plumbeae),  voy. 
ibid. 
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geioent.  Sans  doute ,  le  texte  de  Pline  est  peut-être  altéré  par  rinad - 
\ertance  du  copiste.  Les  variantes  données  par  l'édition  MayhofT' 
sont  pour  ce  passage  {Hist.  nat.  XXXI .  6.  (31)  :  quinaria,  qui" 
mrii.  Le  mot  quinaria*^  qui  est  bien  à  sa  place  dans  ce  membre 
de  phrase  «  dimidioque  ejus  quinaria  »,  ne  le  serait  plus  autant 
ici  :  «in  anfraclu  omnî  collis  quinariam  fieri.  »  C'est  par  erreur 
qu'il  aurait  été  répété  et  reproduit  sous  la  forme  de  l'accusatif 
dans  cette  édition,  alors  que,  selon  toute  vraisemblance,  l'ori- 
ginal mal  compris  et  mal  lu  dans  les  transcriptions  des  mss.  au- 
rait pu  porter  colliviaria  ou  colluviaria^. 

Toutefois,  d'après  une  certaine  manière  de  voir,  le  maintien 
du  mot  quinaria  dans  le  texte  de  Pline  ne  serait  pas  impossible^ 
et  voici  comment  M.  Aug.  Ghoisy  en  donnerait  l'interprétation 
sous  réserve,  qu'il  nous  a  autorisé  à  la  reproduire  ici.  Dans 
un  ventre  d'aqueduc,  pour  employer  le  langage  antique,  il  faut 
bien  observer  que  la  charge  d'eau  s'exagère  ;  et  comme  l'épais- 
seur de  la  conduite  est  constante,  le  seul  moyen  de  résister  à  ce 
sarcrott  de  charge  consisterait  à  fractionner  la  conduite  en  un 
bi^ceau  de  tubes  de  moindre  diamètre  et  de  plus  forte  résis- 
tance :  c'est  d'ailleurs  ce  qui  s'est  pratiqué  à  l'aqueduc  de  Lyon, 
dont  nous  parlerons  plus  loin  à  un  autre  point  de  vue.  D'après 
cela,  M.  Aug.  Choisy  ne  serait  pas  éloigné,  semble-t-il,  de  tra- 
duire le  passage  de  Pline  comme  il  suit  :  «  A  chaque  pli  de 
<^lline,  il  est  nécessaire  que  la  conduite  soit  faite  quinaire  {qui- 
^na),  pour  que  l'impétuosité  de  l'eau  soit  domptée.  » 

Nous  avons  rendu  compte  un  peu  plus  haut  de  la  forme  colli^ 
V^kria.  Quant  à  celle  de  colliciariaj  au  singulier  colliciaris, 
^(^iliaris^  elle  est  d*un  usage  ancien  et  se  trouve  déjà  dans 
(ilon  [De  re  rusêica,  14).  Elle    provient  de  colliciaet  terme 

i«  Ed.  1892,  p.  22» 

2.  Voy.  dans  Léger,  op»  ct^,  p.  592-593,  un  tableau  comparatif  des  modules 
de  jaugeage,  en  usage  dans  les  distributions  d*eaU|  avec  la  mesure  quinaire 
(/Utttia  quinaria)  pour  unité. 

3.  De  môme,  la  variante  quinarii  est  inintelligible^  La  finale  de  fieri,  qui 
^oot  aussitôt  après,  a  pu  inÛuer  sur  le  copiste. 
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employé  par  Vitruve*,  Pline*  et  Columelle*,  et  que  le  Lexique 
"de  Forcellini  définit  ainsi  :  «  tegulae  sunt  per  quas  aqua  in  vas 
defluere  potest.  » 

Nous  ferons  observer^  d'abord,  que  dans  les  passages  où  Pline 
et  Vitruve,  le  premier  avec  des  expressions  moins  explicites  que 
le  second,  font  la  même  remarque  technique  sur  la  pose. des 
conduites  d'eau  dans  le  fond  des  vallées,  leur  observation  porte 
sur  un  genre  d'aménagement  qui  est  indépendant  de  la  matière 
avec  laquelle  est  faite  la  canalisation,  qu'elle  soit  en  maçonne- 
rie, en  plomb  ou  en  poterie.  Or,  le  terme  colliciae  implique  un 
tuilage  en  briques,  et  il  est  inadmissible  que  ce  mode  de  dispo- 
sition ait  été  usité  indistinctement  dans  ces  trois  espèces  de  ca- 
nalisation. On  ne  voit  pas  non  plus  à  quel  objet  bien  défini  con- 
viendrait ce  tuilage  en  briques  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  dérivation  d^eau,  mais  il  s'agirait  de 
faciliter  la  sortie  de  l'air  emprisonné  dans  la  conduite^  et  qui  se 
trouve  en  dissolution  dans  l'eau  en  cours.  Quelques  lignes  plus 
loin,  Vitruve  insiste  encore  sur  ces  inconvénients.  Ce  passage 
est  à  citer  :  v  Namque  vehemens  spiritus  in  aquaeductione  solet 
nasciy  ita  ut  etiam  saxa  perrumpaty  nisi  primum  leniter  et  parce 
a  capite  aqua  mmittatur  et  in  geniculis  aut  versuris,  alligatio* 
nibus  aut  pondère  saburra  contineatur.  »  (VIII,  7.) 

Il  nous  paraît  donc  inutile  de  modifier  le  texte  donné  par  de 
bons  manuscrits  de  Vitruve;  il  faudrait  s'en  tenir  à  la  leçon 
colliviaria^  autrement  dit  colluviaria,  par  suite  d'une  permuta^- 
tion  entre  u  et  i  (comme  dans  collibety  collubet)^  permutation 
dont  le  texte  de  Vitruve  nous  offre  des  exemples.  Quant  à  la  si- 
gnification de  ce  terme,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'étymologie 
{colluOy  colluviarium),  on  est  amené  d'abord  à  voir  là  une  dis- 

1.  Tuscanica  sunt  in  quitus  trahes  in  atrii  latitudine  trajectae  haheant  inter* 
pensiva  et  collicias  ab  angulis  parietum  ad  angulos  tignorum  intercurrentes, 
(Liv.  VI,  3.) 

2.  In  usu  est  et  collicias  interponere^  si  ita  locus  poscat.  ampliore  sulco 
quae  in  fossas  aquam  educant, 

3.  Crebros  sulcos  aquarios,  quos  nonnulli  elices  vocant  faciamus,  et  omnem 
humorem  in  colliquias,  atque  inde  extra  segetes  derivtmus.  (II,  8.) 
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positiou  prise  pour  le  nettoyage  des  canaux;  c'est  ce  que  Po- 
leaiydaas  son  commentaire  du  traité  des  aqueducs  de  Frontin 
(p.  160),  a  déjà  fait  observer.  Mais  Vitruve,  si  laconique  sur 
certaines  matières  d'un  caractère  technique,  n'a  point  visé  parti- 
calîërement^  dans  le  passage  qui  nous  intéresse^  la  mode  de  cu- 
rage des  canaux,  qui  était  en  usage,  comme  nous  allons  le  voir, 
dans  TEmpire  romain. 

§  34.  —  En  outre,  on  a  remarqué,  en  décrivant  des  restes  d'a- 
qaeducs  romains,  que  de  distance  en  distance  on  avait  souvent 
ménagé  des  ouvertures  ou  bouches  d'air  d'une  utilité  manifeste. 
Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  notre  auteur,  en  insistant, 
comme  il  le  fait,  dans  le  passage  en  question,  ait  eu  Tintention 
d'appeler  particulièrement  l'attention  des  ingénieurs  hydrau- 
liciens  sur  ce  procédé  pratique,  dont  Tusage  devait  être  d'ailleurs 
très  répandu.  11  est  tout  à  fait  vraisemblable  qu'il  aura  voulu 
rendre  les  ingénieurs  attentifs  à  la  nécessité  d'établir,  dans  les 
circonstances  qu'il  vise  et  que  nous  avons  rapportées  plus  haut, 
dessortes  de  réservoirs  ayant  pour  résultat  de  ralentir  la  vitesse 
del'eau  en  mouvement  dans  les  canaux  d'aqueducs.  Ces  petits 
réservoirs  de  fond'  auraient  donc  été  distincts  des  grands  réser- 
voirs de  chasse  et  de  fuite  qui  pouvaient  se  trouver  sur  Tun  et 
l'autre  sommet  des  coteaux  opposés.  C'est  là  une  signification 
îui  a  passé  inaperçue  jusqu'ici,  mais  qui  n'échappera  pas,  nous 
l'espérons,  aux  spécialistes  compétents  en  cette  matière. 

Il  va  sans  dire  que  ces  sortes  de  réservoirs  n'existaient  dans 
'^  aqueducs  que  là  où  il  y  avait  intérêt  à  les  établir.  Bien  plus 
^uentes  étaient  les  bouches  disposées  dans  les  installations 
d'aqueducs  pour  en  rendre  possible  le  curage  ou  l'entretien  lors- 
qu'il était  nécessaire  d'y  pourvoir.  Il  faut  reconnaître  que,  même 
pour  les  conduites  d'eau  de  moindre  importance,  des  soins  par- 


^*  Viiruve  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  la  disposition  de  ces  sortes  de 
l)&88ins  qui  pouvaient  être  munis  de  clapets  ou  petites  soupapes;  un  sait  que 
les  petits  bassins  de  répartition  (dividiculae),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
^^xAkf  en  avaient,  ainsi  que  des  trous  de  vidange  qui  permettaient  à  Teau  de 
tî  débarrasser  de  ses  boues  et  dépôts. 

IV«  SÉRIE,  T.  IX.  6 
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ticuliers  incombaient  à  certaines  catégories  de  personnes  dans 
TEmpire  romain.  Mentionnons  à  ce  sujet  un  passage  fort  inté- 
ressant des  écrits  des  agrimenseurs  Magon  et  Vegoia;  nous  y 
voyons  que  les  particuliers,  dont  les  propriétés  étaient  traversées 
par  des  aqueducs,  devaient  veillera  Tentretienet  au  nettoyage  in- 
térieur, autrement  dit  au  curage  de  ces  constructions  d'un  carac- 
tère si  utile  :  «  Aquarum  ductus  per  médias  possessionesdirigun- 
tur\  quae  a  possessoribus  ipsis  vice  temporum  repurgantur  : 
propter  quod  et  levia  tribiita  persolvunt  »  2;  ils  furent  dispensés 
sous  TËmpire  des  charges  extraordinaires,  à  condition  qu'ils 
rempliraient  ces  conditions  qui  leur  étaient  imposées';  s'ils  y 
manquaient,  on  confisquait  au  profit  du  Trésor  la  partie  rive- 
raine de  leur  fonds  ;  ils  étaient  aussi  tenus  de  planter  des  arbres 
le  long  des  canaux  à  des  intervalles  de  quinze  pieds. 

§  35.  —  Un  des  côtés  pratiques  de  la  disposition  adoptée  pour 
les  aqueducs  plus  ou  moins  considérables  ne  doit  pas  être  non 
plus  perdu  de  vue\  On  pouvait  pénétrer  dans  ces  constructions, 
pour  les  nettoyer,  par  des  portes  en  forme  de  trappes  placées 
de  distance  en  distance.  Les  aqueducs  de  Lyon^  par  exemple, 
en  étaient  pourvus  comme  celui  d'Antibes.  Les  voûtes  de  l'aque- 
ducde  Vienne  ^avaient  aussi,  de  distance  en  distance,  desouver- 


1.  Il  faut  bien  remarquer  le  caractère  précis  de  ce  terme  technique.  Voy.  supra, 
Vitruve, /oc.  «7.,  «  cursus  dirigentur  »,  d'où  est  sortie  l'expression  moderne  si 
usitée  :  «  diriger  le  cours  ».  Cf.  Frontinus,  De  aquis  Urbis  Romae,  1.  I,  37  : 
«  Sdcundum  quod  et  fistulae  omnes,  quae  opus  facient,  derigi  debent,  » 

2.  Gromatici  vetereSy  edd.  Lachmann  et  Rudorff,  I,  349  (ex  libris  Magonis  et 
Vegoiae  auctorum). 

3.  Cod.  C.  XI,  1,  42. 

4.  Le  Dictionnaire  des  antiquités  gr,  et  rom.  de  Daremberg  et  Saglîo, 
vo  Aqueduc,  ne  s'est  pas  occupé  de  la  question  que  nous  traitons  ici. 

5.  Voy.  de  Caumont,  Abécédaire  ou  rudiment  d'arc/iéo/og'ie,  ère  gallo-romaine, 
2«  éd.  (1870),  p.  114  et  s.,  pour  les  aqueducs  de  Lyon  ;  cf.  Lugdunensis  historiae 
monumentaj  Lugduni  (1855),  pars  1,  §  5.  Aqueducs,  pp.  158-162  ;  Léger,  op, 
cit  ,  cb.  XII  (Aqueducs),  notamment,  p.  581  et  s. 

6.  Sur  rimportance  des  aqueducs  de  Vienne,  voy.  Congrès  archéoL  de  Vienne 
(1879),  46*  session;  cf.  Mermet,  Histoire  de  la  ville  de  Vienne  durant,.,  la 
domination  romaine  dans  VAllobroge,  p.  130  et  s.  Voy.  aussi  de  Caumont, 
op.  cit.  ;  p.  125  et  s.  «  Les  voûtes  de  ces  aqueducs  avaient,  de  distance  en  dis- 
tance, des  ouvertures  d'environ  1  m.  carré,  recouvertes  avec  des  pierres  de 


RECHERCHES   CRITIQUES    SUR   VITRUVE    ET    SON    ŒUVRE  83 

tures  carrées  d'environ  1  mètre,  recouvertes  avec  des  pierres  de 
taille,  pratiquées  pour  les  visiter  ou  les  réparer,  et  permettant 
au  besoin  de  leur  donner  du  jour  et  de  la  lumière.  L'aqueduc 
Virgo^  qui  amenait  de  Teau  à  Rome  était  pourvu  d'ouvertures 
encore  bien  conservées  aujourd'hui.  L'Afrique  romaine  nous 
offre  aussi  des  exemples  de  ce  genre  dignes  d'être  signalés. 
Dans  son  Enquête  sur  les  installations  hydrauliques  romavies 
en  Tunisie^  M.  Paul  Gauckler  mentionne  notamment  l'aqueduc 
des  environs  d'El  Ayaïcha'  :  «  A  chaque  changement  de  Taque- 
duc,  remarque-t-il,  existent  des  regards  de  forme  carrée  ».  Cette 
disposition  est  ainsi  analogue  à  celle  de  Taqiieduc  de  la  Gaule 
que  nous  venons  de  oientionner.  Il  est  superflu  pour  nous  d'in- 
sister davantage  ici  sur  ce  genre  de  disposition,  qui  se  retrouve 
dans  les  installations  d'aqueducs  à  l'époque  romaine  et  gallo- 
romaine. 

Victor  Mortet. 


taille,  pratiquées  pour  les  visiter,  les  réparer,  et  donner  du  jour  et  de  l'air  en 
cas  de  besoin.  »  Parfois  l'on  faisait  de  véritables  puits  pour  descendre  dans  les 
parties  en  tunnel  ou  plus  enfoncées  en  tranchées  ;  on  retrouve  quelques-uns  de 
ces  puits  sur  les  aqueducs  de  Lyon  et  d'Antibes,  ayant  jusqu'à  18  m.  de  pro- 
fondeur (Léger,  op.  cit.,  p.  568,  et  pi.  X,  fîg.  1-4). 

1.  «  Virgo  starts  as  thougk  ahout  to  enter  Rome  at  Porta  Maggiore  with  the 
other  aqueducts;  the  Une  can  be  traced  by  the  airshafts  (lumina).  (Voy.  The 
two  books  on  the  water  supply  of  the  City  of  Rome  of  Sextùs  Julius  Frônti- 
nus,  éd.  Cl.  Herschel,  p.  170.)  Cf.  ifrirf.,  p.  193-194  :  «  Air  or  inspection  shafts 
were  fréquent.  They  are  especially  well  preserved  on  Aqua  Virgo.  Their  fré- 
quent distance  apart,  2iO  feet,  was  a  well-hnown  Roman  surveyor's  meagure, 
derived  from  their  duodécimal  System  of  arithmetic,  being  two  actus  long.  » 

2.  Voy.  op.  àt.,  II,  1904,  p.  154. 
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(PL.  I) 

A  riniérieur  d'une  coupe  du  Cabinet  des  Médailles  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  se  voit  la  représentation  suivante*  (fig.  1). 
Sur  un  autel  est  assis  un  vieillard  à  longue  barbe,  au  front  proé- 
minent ;  il  est  revêtu  d'un  chiton  et  son  himation  lui  enveloppe 
les  cuisses;  son  bras  gauche  retombe  sans  mouvement  le  long 
du  corps  ;  son  bras  droit,  qu'il  étend  vers  la  gauche^  sou- 
ligne d'un  geste  expressif  les  paroles  que  le  personnage  est 
censé  prononcer.  On  ne  voit  pas  sa  main  droite;  elle  disparaît 
derrière  le  corps  d'un  jeune  homme  qui,  s'étant  élancé  vers  le 
vieillard,  a  placé  le  genou  gauche  sur  la  cuisse  de  celui-ci,  lai 
a  saisi  la  barbe  de  la  main  gauche  et,  ramassant  de  Tautre  un 
tabouret  qu'il  tient  par  un  pied,  le  brandit  au-dessus  de  la  tête 
de  son  adversaire.  Le  jeune  homme  est  nu,  la  chevelure  ceinte 
d'un  bandeau;  sur  la  droite  on  voit  un  bâton  noueux;  un  dip- 
tyque est  suspendu  au-dessus  de  la  tète  du  vieillard. 

L'éditeur  de  ce  monument,  M.  de  Ridder,  a  voulu  y  voir  une 
représentation  de  Thésée  et  de  Procruste.  Cette  interprétation  se 
heurte  à  des  difficultés  insurmontables.  Comment,  dans  ce  vieil- 
lard paisible,  à  l'attitude  digne  et  calme,  pouvons-nous  recon- 
naître le  Procruste  de  la  légende?  Que  ferait  un  brigand  impie 
sur  cet  autel?  Est-ce  là  qu'aurait  été  chercher  refuge  ce  contemp- 
teur des  dieux  et  des  lois?  D'autre  part,  ce  bâton  appuyé  au  mur 
est  bien  une  canne,  un  bâton  de  vieillesse  et  non  une  massue, 
un  casse-tète.  Qu'y  a-t-il  encore  de  commun  entre  un  brigand  de 

1.  Publiée  par  De  Ridder,  Vases  de  la  Bibl.  NaU,  U  11,  p,  470,  n.  811,  flg. 
109. 
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grand  chemin  et  ce  diptyque  suspendu  à  la  paroi  7  Enfin,  le 
tabouret  que  brandit  le  jeune  homme  ne  peut  vraiment  être 
identifié  k  cette  couche  fotale,  cette  x?.(<n]  que  nous  appeloas 
encore  le  lit  de  Procrusle  :  c'est  un  simple  escaheau  comme 
on  en  voit  sur  tous  les  vases  attiques.  Rappelons^nousla  légende  : 


Fig.  1.  —  Coupe  da  Cabinet  des  Médaillée. 

Thésée  passait  pour  avoir  couché  de  force  le  brigand  sur  le  lit 
même  où  il  avait  coutume  d'étendre  ses  victimes  et  pour  lui 
avoir  fait  subir,  le  supplice  qu'il  avait  tant  de  fois  ïnQigé  à. 
d'autres.  Nulle  part  il  n'est  dit  que  Thésée  aurait  assommé 
Procrusle  à  coups  de  xXtvi). 
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La  présence  du  diptyque  prouve  que  la  scène  se  passe  à  Tinté- 
rieur  d'une  école.  Un  vieillard,  qui  ne  peut  plus  marcher  qu'avec 
le  secours  d'une  canne,  vient  de  distribuer  à  ses  élèves  le  blâme 
et  réloge..  Un  écolier,  irrité  par  les  paroles  du  maître,  a  protesté, 
non  seulement  par  la  parole,  mais  par  le  geste;  le  vieillard 
effrayé  a  cherché  refuge  sur  l'autel  ;  mais  son  bouillant  élève 
l'y  a  suivi,  l'a  assailli,  Ta  empoigné  par  la  barbe  et  veut  lui 
briser  le  crâne  avec  la  première  arme  qui  lui  tombe  sous  la 
main,  avec  l'escabeau  même  sur  lequel  il  était  assis.  Le  vieil- 
lard, qui  ne  connaît  que  trop  la  vigueur  athlétique  de  son 
élève  (ses  dernières  notes  auront  sans  doute  été  :  gymnastique, 
très  bien;  lettres  :  faible;  calcul,  nul)  n'essaie  même  pas  de 
résister;  avec  la  sérénité  d'un  philosophe,  il  se  confine  dans  des 
remontrances  verbales  que  souligne  le  geste  de  sa  main  droite; 
mais  c'est  en  vain  qu'il  veut  apaiser  le  courroux  du  jeune 
homme;  encore  un  instant  et  l'escabeau  s'abattra  sur  le  crâne 
du  maître  :  Télève  s'en  repentira,  mais  trop  tard  pour  réparer 
ce  mouvement  de  colère. 

Sommes-nous  dans  quelque  école  publique  d'Athènes,  comme 
on  pourrait  d'abord  le  penser,  en  tenant  compte  de  Torigine  du 
vase?  Sans  doute  des  scènes  semblables  pouvaient  et  devaient 
se  passer  de  temps  en  temps  dans  les  écoles  athéniennes  ;  ce 
n'était  jamais  cependant  qu'un  événement  exceptionnel,  non 
un  de  ces  incidents  caractéristiques  qu'aimaient  à  reproduire  les 
peintres  de  vases.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  chercher  ail- 
leurs, c'est-à-dire  dans  la  légende,  l'explication  de  ce  groupe  : 
d'autant  plus  que  la  mythologie,  nous  allons  le  voir,  raconte  un 
épisode  cadrant  exactement  avec  la  peinture  que  nous  venons 
d'étudier. 

L'examen  superficiel  d'un  autre  vase  pourrait  cependant  faire 
penser  un  moment  que  la  scène  que  nous  avons  décrite  est  bien 
une  scène  de  genre.  C'est  une  coupe  de  Vulci,  conservée  à 
Munich  et  publiée  jadis  par  Otlo  Jahn^  On  y  voit(fig.  2)  le  même 

1.  Berichte  der  Sâchsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  1853,  pi.  X,  1. 
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vieillard  barbu,  un  bandeau  dans  les  cheveux,  un  himalton  jeté 
sur  les  épaules  el  lui  couvrant  le  dos;  il  esl  sur  le  point  de 
tomber  à  terre  :  son  genou  droit  touche  déjà  le  sol,  son  corps 
fléchit  en  arrière  ;  de  son  bras  droit  levé,  tenant  une  lyre,  il 
semble  proléger  sa  tête,  tandis  que  sa  main  gauche  repousse 
l'adversaire  ;  ce  dernier  l'a  saisi  de  sa  main  gauche  à  la  gorge 
ou  par  la  barbe,  brandissant  de  l'autre  main  ua  escabeau  brisé. 


Pig.  3.  —  Coupe  da  musée  de  Municb. 

Le  coup  qu'il  vient  de  lui  porter  a  renversé  le  vieillard  et  a  brisé 
l'escabeau dontle  pied  détaché  gttàterre;  le  coup  qu'il  s' apprête 
à  lui  asséner,  contre  lequel  le  vieillard  ne  peut  opposer  qu'un 
semblant  de  résistance,  l'achèvera  sans  doute. 

Sur  ce  vase,  les  deux  adversaires  ne  sont  pas  seuls;  on  voit, 
en  effet,  dans  le  fond  quatre  jeunes  gens,  qui,  dans  l'attitude  de 
la  consternation,  suivent  avec  anxiété  les  péripéties  du  combat, 
sans  oser  y  prendre  part  pour  secourir  leur  matlre;  seul,  le  jeune 
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homme  de  droite  étend  les  bras  vers  le  vieillard  renversé  :  il 
viendrait  bien  à  son  secours  s'il  ne  redoutait  la  vigueur  de  son 
camarade  courroucé.  Un  diptyque  suspendu  au  mur  nous  rap- 
pelle qu'ici  encore  nous  sommes  dans  une  école.  Le  nombre  des 
élèves  —  cinq,  en  y  comprenant  l'agresseur  —  pourrait  faire 
croire  que  la  scène  se  passe  dans  une  école  publique  ;  mais  les 
arguments  que  nous  avons  invroqués  plus  haut  pour  rejeter 
cette  explication  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur.  Aucun  texte  ne 
nous  signale  dans  les  écoles  athéniennes  des  incidents  aussi  vio- 
lents; nous  ne  sommes  donc  pas  en  droit  de  reconnaître  sur 
les  vases  de  Munich  et  de  Paris  des  scènes  de  ce  genre  tirées  de 
la  vie  courante,  alors  surtout  que  la  mythologie  peut  nous 
fournir  une  explication  satisfaisante. 

Parmi  «  les  maîtres  d'école  »  de  la  Fable,  aucun  n'est  plus 
célèbre  que  Linos,  soit  qu'on  ne  veuille  reconnaître  qu'un  seul 
personnage  de  ce  nom,  soit  qu'on  préfère  en  distinguer  plu- 
sieurs*. On  lui  attribuait  des  élèves  illustres'  :  Heraklès,  Tha- 
myris,  Orphée  même  ;  on  peut  ajouter  à  cette  liste  Musée,  sur  la 
foi  d^un  vase  de  Caere,  conservé  au  Musée  du  Louvre*  (fig.  3). 

Sur  ce  vase,  comme  dans  le  passage  de  Diodore  reproduit  en 
note,  Linos  est  donné  comme  un  Ypa|i.iJi.aTtaT^ç,  ayant  enseigné 

1.  Pausanias,  IX,  29,  8;  Eustath.  ad  Homer.  Iliad.,  XVIII,  570;  Eudoxia, 
«ept  At'voy. 

2.  Diodore,  III,  67  (d'après  Dionysios)  :  «pûtov  ejpsrriv  ysvIdOac  Aîvov  pu^piûv 
xoLi  (lIXou;,  ïxi  ôè  KàSpiou  xopLSo-ïVTo;  ex  ^oivcxy);  Ta  xaXoufxsva  ypiiULOLxoL  irpôrov  ec; 
TYiv  *EXXy)vixyiv  {jLExaOîîvai  StaXexTOv  —  xbv  ôà  Aîvov  {JLaÔ/)Tx;  (r"/eîv  uoXXou;,  iiznçoL- 
veffTcxTou;  ôè  xpeï;,  *HpaxXéa,  ôapiupcv,  'Opç£a. 

3.  Monumenti  ed  Annali  deW  Inslituto,  1856.  pi.  20  (=z  Heinach,  Rép.  des 
vases  t.  I,  p.  248).  On  y  voit  Linos  (AINO^)  sous  les  traits  d'un  vieillard 
barbu,  coiffé  du  bandeau,  le  torse  nu,  Vhimation  jeté  sur  ses  cuisses,  assis  à 
gauche  sur  un  siège  à  dossier  et  lisant  un  volumen  qu^il  tient  dans  les  deux 
mains.  Devant  lui  se  tient  Mousaios  (MO^AIO^)»  jeune  hooiine  nu,  aux 
longs  cheveux  bouclés  que  ceint  un  bandeau,  debout,  tenant  dans  sa  main 
gauche  levée  une  tablette  et  un  stylet.  Il  vient  de  terminer  sa  page  d'écriture, 
sans  doute  un  texte  que  le  vieillard  lui  dictait  d'après  son  volumen.  Je  ne  puis 
admettre  l'explication  de  M.  Pottier  {Monuments  grecs,  1889,  p.  9)  qui  y  voit 
«  un  professeur,  assis  sur  son  siège  à  dossier  »  qui  «  apprend  à  un  jeune 
élève,  debout  devant  lui,  à  chanter  un  hymne  religieux».  Rien  n'indique  que  le 
jeune  homme  soit  en  train  de  ch&nter  et  je  crois  distinguer  nettement  le  stylet 
et  la  tablette. 
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l'écriture  et  la  lecture  {ta  ypâiAitctta  irpStov  si;  t^v  'EX>.if]vixi)v 
|j,£TaOeTva[  SLaXexTov)  ;  od  lui  attribuait  aussi  le  rôle  de  v-iHipiurii;  ou 
maître  de  musique  (aûpe-ri^v  f^iialix:  Ai'vov  ^uSjiûv  xat  [hIXouî);  c'est 
dans  ce  double  rôle  qu'il  aurait  été  le  maître  d'Héraklfes  selon 
Alkidamas',  Eustalhe',  Eudoxia',  Théocrlte'  et  Suidas',  qui  ne 
s'accordent  d'ailleurs  pas  sur  les  détails.  C'est  Ift  une  tradition  que 
rappelle  un  beau  vase  de  Caere,  aujourd'hui  à  Schwerin  (fig,  4),  et 
signé  du  maître  Pistoxenos  (niiTO+?ENO?EnOIE?EN)*.  Linos 


1 .  Alkidamas,  èil.  Fteiske,  VIII,  p.  25  :  (tsuirixiiv  àk  (li\&aU)  Alva;  KnXXiimit. 

2.  Eustatbe,  l.  c. 

3.  Eudoxia,  l.  c. 

4.  Tbéocrite,  XXIV,  105  :  fpâ\ip!it:a  |ilv  tôv  laiXSa  yfpuv  Aivo;  èÇsSiEairxEv. 
Selon  le  mâme  (v.  107),  Eumolpos  lui  aurait  appris  la  musique  :  nùtàp  àoiSàv 

)iA>]«  xal  Sf.ftt  X^ïpo:;  ïn\a.aatv  ituSivï  ê»  çipturyi  *i),a[i|i,wvfSii!  EChoItioî.  Alki- 
damas (Odyss.)  rapporte  une  épitaphe  d'Orphëe  selon  laquelle  ce  dernier  aurait 
^)pris  la  grammaire  àHéraklès  :  ô;  'HpnxXîi  UsS<5ti<;xEv,  cOpcùv  àvSpcAnait  ypi\i.\iata 

5.  Suidas  s.  V.  Aiuot  :  XÉïtTii  Si  jtpaio;  oJtos  àiv'o  *oivlxiic  ypàniniTa  sïï  'EXXi]- 
vn;  à^aritlt,  rivÉoOai  U  xx'i  'HpaxXÉou;  Siii<mti.'/iypa.\i,^Tuiv  xnl  ttie  Xvipixrj;  |iaij- 
ai);  «pÙTût  TtïÉirtai  ■t|f  Ejuiv. 

6.  Klein,  lfeis(ersi3HQ("ren,  2»  éd.,  p.  150;  Amati  deW  Insl.,  1871,  p.  8fi 
et  tav.  cCagg.  ¥;  Reinacb,  hip.  des  vases,  L  1,  p,  326. 
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(LINOÏ),  chauve  et  barbu,  y  est  représenté  vêtu  d'une  tunique 
el  d'un  himalion,  assis  à  droite  dans  un  fauteuil  ;  du  plektron  que 
tient  sa  main  droite  il  touche  les  cordes  d'une  lyre,  cordes  que 
pincent  ausssi  les  doigts  de  la  main  gauche.  Devant  lui  est  assis  à 
gauche  sur  un  tabouret  Iphiklës  (3J»|<t>l]  ;  it  a  le  haut  du  corps 
nu  et  un  himalion  roulé  autour  des  hanches;  comme  Linos,  il 
pince  de  sa  main  gauche  les  cordes  d'une  lyre^  qu'il  maintient, 
de  sa  main  droite,  par  une  des  cornes  ;  ses  cheveux  bouclés 
sont  retenus  par  un  bandeau.  A  ta  paroi  est  suspendue  une 
phorminx.  Pendant  que  le  maître  et  le  disciple  sont  absorbés 


Fig.  f .  —  Coupe  du  (Dusée  de  Scbweriii. 

dans  leur  tâche,  arrive  par  la  droite  un  deuxième  élève,  Héra- 
klès  (HEPAK),  drapé  dans  un  himalion,  l'épaule  gauche  nue, 
tenant  un  long  javelot  dans  sa  main  droite,  tendue  en  avant; 
it  porte  les  cheveux  courts  et  frisés.  Sa  lèvre  inférieure  proémi- 
nente, ses  yeux  un  peu  sauvages,  trahissent  son  tempérament 
indocile.  Il  est  suivi  d'un  personnage  portant  une  lyre  dans  la 
main  droite,  appuyé  sur  un  bâton  recourbé  {on  voit  mal  si 
c'est  un  homme  ou  une  femme),  vêtu  d'une  longue  tunique 
tombant  jusque  aux  pieds;  un  himalion  jeté  sur  ses  épaules  lui 
couvre  le  dos;  il  est  voûté  par  l'âge,  il  a  le  nez  crochu,  la 
bouche  ouverte  et  sans  doute  édenlée,  le  visage  ridé,  le  cou 
flétri  par  l'âge,  les  bras  et  les  pieds  tatoués'.  C'est  évidemment 
le  pédagogue  qui  accompagne  à  l'école  le  jeune  Hérakiès  dont  il 
porte  la  lyre.  M.  flelbig  a  peut-être  raison  de  vouloir  recon- 
naître un  eunuque  dans  ce  singulier  personnage;  on  n'a  pas 

i.  Ce  ne  sont  peut-être  que  des  ridea. 
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encore  expliqué  le  nom  AEPOO^O  que  lui  donne  le  céramiste. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  le  contraste  voulu 
entre  le  bon  et  le  mauvais  élève.  Le  doux  Iphiklès,  arrivé  à 
l'heure,  boit  chaque  parole  du  maître  et  s'efforce,  par  sa  doci- 
lité, de  mettre  à  profit  les  leçons  qu'il  reçoit;  Héraklës  est  en 
retard;  sa  pensée  est  ailleurs.  Le  javelot  qu'il  porte  encore  le 
prouve  bien;  comme  dans  d'autres  peintures^  sa  physionomie 
têtue  témoigne  de  la  mauvaise  volonté  avec  laquelle  il  se  sou- 
met à  la  discipline  scolaire.  II  est  à  prévoir  que  son  maître  Linos 
va  être  mécontent,  que  ce  mécontentement  se  traduira  par  des 
reproches  et  même  par  une  punition.  Son  jeune  et  vigoureux 
élève*  ne  se  laissera  pas  faire;  il  se  portera  sur  le  champ  aux 
pires  extrémités  contre  son  malheureux  professeur'.  Ramassant 
le  premier  objet  qui  lui  tombera  sous  la  main,  son  plektron^ 
selon  Elien%  sa  cithare,  selon  ApoUodore*  et  Diodore%  il  en 
frappera  son  maître.  On  voit  mal  où  il  aurait  trouvé  la  pierre 
dont  Tarme  Suidas  %  à  moins  que  Linos  ne  fût  en  train  de  lui 
donner  une  leçon  de  minéralogie. 

A  en  juger  d'après  le  diptyque  suspendu  au  mur,  à  la  fois  sur 
le  vase  de  Paris  et  sur  celui  de  Munich,  ces  deux  peintures  nous 
montrent  Linos,  non  comme  maître  de  musique  (xiôaptaTT^ç), 
mais  comme  Ypa{ji.[jLaTtaT^ç  ou  maître  de  lecture  et  d'écriture;  Héra- 
klès  n'ayant  plus  sous  la  main  ni  cithare,  ni  plektron,  a  dû  se 


1.  Diodore,  IV,  10  :  *HpaxXT); —  xpaçe'c;  xa\  TtacôeuOei;  xac  pLaXiffr'  èv  xot;  yujjl- 
vaaiocc  BtaTtovYjOecç  eyévexo  ptopLYj  xe  atopiaxoc  iroXu  Tcpoé/wv  xwv  àXXbiv  àicàvxwv. 

2.  Pausanias,  IX,  29,  8  ;  xa\  (o;  ^HpaxXîj;  sxc  «aï;  wv  àiroxxetvecev  aùxbv  S'.Sàd- 
xaXov  (louaix^c  ovxa. 

3.  Elien,  Vàr.  hist.,  III,  32  :  xov  yàp  *HpaxXyi  ô  Atvo;  ëxi  Tcatôa  ovxa  xt8apîj;£tv 
enaîôeuev  •  àjxouffoxepov  8è  àirxo[A£vou  xoO  opyàvou  ExaXETCYjvev  npoz  aOxbv  à  Ai'voç  •  6 
8ï  àyavaxxTQffa;  ô  *HpaxX^<;  xw  irXrjXxpw  xoO  Ac'vou  xaOtxexo  xac  aTcéxxeivsv  auxov. 

4.  Apollodore,  II,  4,  9  ;  'Eôiôâ/Ôv)  'HpaxXrjt;  —  xtOapwSàïv  -jub  As'vou  •  ouxo;  6è 
àçtxâpievo;  elç  0TQ6a;  xa\  0Y)6aîo;  yevofxevo;  Oirb  *HpaxXéou;  xîj  xiOdcpa  irXrjye'cç  dtTce- 
Oavev  •  èiciTcXrjÇavxa  yàp  auxbv  opytdÔetc  àiréxxbivc. 

5.  Diodore,  Jil,  67  :  xbv  *HpaxXéa  xiôapîÇecv  pLavOàvovxa  Scà  xyjv  xt);  «J^uxt);  Ppa- 
ôuxTjxa  {lY)  S^vaffOat  ôsÇaaÔat  xtjv  fiaÔY)o-iv,  'éirscÔ*  xiizo  xoO  Ac'vou  irXrjyat;  ÈucxipLYjOévxa 
diopyto'OYjvat  xa\  xtj  xcOapa  xbv  otôâo'xaXov  uaxà^avxa  àuoxxeïvai. 

6.  Suidas,  s.  V,  èfxêaXovxa  •  ô  ôè  Tcaï;  wv  exi  xbv  ôtôàaxaXov  Acvov  «XY)yà;  aùxû 

e(t6aXôvxa  èv  xtj  StôaaxaXca  ôuffavadxsxVîffa;  xal  oOx  sOéXuv  àp^ecrOai  XtÔw  ^aXcav  ànéx- 
xeivev. 
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contenter  de  prendre  comme  arme  le  tabouret  sur  lequel  il  était 


assis' 


Malgré  tous  les  arguments  que  nous  venons  d'exposer,  on 
pourrait  encore  hésiter  à  reconnaître  Hérakiès  dans  le  jeune 
homme  du  vase  de  la  Bibliothèque  Nationale;  c'est  vaineaient, 
en  effet,  qu'on  chercherait,  dans  cette  représentation,  un  attri- 
but caractéristique  du  héros.  Ces  derniers  scrupules  s'effaceront, 
ce  nous  semble,  si  Ton  jette  un  coup  d*œil  sur  le  bas-relief  du 
Musée  Pie-Clémentin  que  nous  reproduisons  ici  (pi.  I),  d'après 
une  photographie  que  nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Ame- 
lung*.  Hérakiès  y  est  représenté  jouant  de  la  cithare  devant 
Linos;  ridenlifîcation  n'est  pas  contestable,  puisque  le  bas- 
relief  fait  partie  d'une  suite  dont  les  autres  panneaux  sont  tous 
relatifs  à  la  vie  d'Héraklès. 

Donc,  à  n'en  pas  douter,  la  coupe  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale (supra,  fig.  i)  représente  Hérakiès  et  Linos,  au  même  titre 
que  le  vase  de  Munich  (supra,  fîg.  2).  Ce  dernier  document 
confirme  le  témoignage  de  Diodore  que  nous  avons  reproduit 
plus  haut,  suivant  lequel  Linos  aurait  eu  de  nombreux  élèves 
(jjLaôr^Tàç  Œ^eiv  tuoXXouç)  :  c'est  bien  dans  l'école  de  Linos  que  se 
passe  la  scène  représentée. 

Cette  légende  était  familière  aux  anciens  :  c'est  ce  que 
prouvent,  outre  les  monuments  figurés  que  nous  venons  de 
décrire,  les  allusions  nombreuses  des  textes  classiques.  Dans 
une  comédie  perdue  d'Alexis,  intitulée  précisément  A(voç% 
Hérakiès  se  voit  invité  à  choisir  un  livre  dans  tout  un  monceau 
de  volumes;  son  maître  espérait  ainsi  pouvoir  juger  de  ses  goûts 
et  de  ses  aptitudes.  Quelle   n'est  pas  Tindignation  de  Linos 


i.  Cf.  Annali  delV  Instituio,  1878;  tav,  d'agg.  0,  P.  Ce  sont  les  Paôpa  dont 
il  est  question  dans  le  Protagoras  de  Platon. 

2.  Amelung,  Vatikan,  t.  II,  n.  424.  Le  bas-relief  est  fixé  au  mur  du  Gahù 
netto  délie  Maschere,  au  dessus  d'une  porte;  le  morceau  qui  lui  fait  pendant 
nous  montre  Hérakiès  tirant  de  Tare,  sans  doute  au  cours  de  son  combat  contre 
Erginos,  roi  d*Orchomène. 

3.  Citée  par  Athénée,  IV,  p.  164  B. 
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<(j[uand  le  jeune  Héraklès    s'empare    du    Parfait    cuisinier  de 
SimonI  Voilà  comment  la  Comédie  transformait  la  Fable. 

L'anecdote  suivante,  relative  à  la  jeunesse  d'Alexandre  le 
Grands  nous  montre  aussi  à  quel  point  le  souvenir  de  ce 
fâcheux  incident  scolaire  était  encore  vivant  dans  la  Grèce  du 
IV®  siècle.  Le  professeur  de  musique  du  jeune  prince  lui  ayant 
dit  do  frapper  telle  corde  pour  obtenir  la  note  demandée, 
Alexandre  aurait  répondu  :  «  Quelle  différence  cela  ferait-il  si, 
au  lieu  de  la  corde  que  tu  m'indiques,  j*en  frappais  une  autre?  » 
Alors  le  maître  :  «  Pour  un  héritier  du  trône,  cela  |n'a  que  peu 
d'importance;  mais  cela  en  a  beaucoup  pour  celui  qui  veut 
apprendre  la  musique  comme  une  profession  t>,  Ëlien  ajoute  que 
le  professeur  craignait  le  sort  de  Lînos.  Dans  Plante»,  quand  le 
jeune  Pistoclerus  dit  à  Lydus  son  esclave  :  «  Fiam,  ut  ego  opinor^ 
Hercules^  tu  aiitem  Linus  »,  c'est  évidemment  pour  lui  promettre 
le  traitement  que  subit  l'infortuné  professeur. 

Dans  plus  d'une  occasion  semblable,  Héraklès  se  sera  sans 
doute  repenti  de  sa  violence.  Nous  n'en  trouvons  point  trace 
dans  les  auteurs;  mais  Apollodore  rapporte  qu'Héraklès,  accusé 
du  meurtre  de  son  maître,  invoquait  pour  sa  défense  une  loi 
de  Rhadamanthe^  garantissant  l'impunité  à  celui  qui  se  défend 
contre  une  attaque  injuste*  ;  alors  Amphitryon,  pour  prévenir  le 
retour  d'incidents  aussi  regrettables,  expédia  le  jeune  homme 
à  la  campagne.  De  nos  jours  encore,  quand  un  jeune  homme  de 
bonne  famille  ne  mord  pas  au  thème^  son  père  l'envoie  chez  un 
de  ses  fermiers,  ûq  m  Pou©6p6u'. 


Roma,  Monte  Tarpeo. 


R.  Engelmann*. 


1.  Elien,  Yar,  hisL,  III,  32. 
2.S|Plaute,  Bacchid.,  l,  2,  47  =  155. 

3.  Apollodore,  II,  4,  9  :  AtxY)v  8*  eirayivTwv  xtvôv  auxô)  çovou,  Tcapavlyvo)  v6{j.ov 
'Pa8a(i.av6uo;  Xéyovtoç  •  o;  âv  àpLOvtjTat  tbv  x^ipiby  àSixoiv  apÇavta,  àOtoov  ecvai,  xat 
ouTcoc  àneXuOYj  •  fietcraç  hï  'AjxçiTputDV  y.r\  «aXtv  ti  7toir\(rr[  toioOtov,  ïize\L^ty  etç  xà 

4.  [Traduit  de  rallemand,  sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  par  M.  Seymour  de 
Ricoi.] 


LES  ÉTABLISSEMENTS  ANTIQUES 

DU   BASSIN   SUPÉRIEUR   DE   LA   GARONNE 


INTRODUCTION 

Situation  géographique.  —  Le  bassin  supérieur  de  la  Garonne 
forme  un  carré  de  35  lieues  de  côté,  que  limitent,  au  Sud  et  à 
TEst,  les  Pyrénées,  les  Corbières  et  les  Cévennes  ;  à  l'Ouest,  la 
vallée  du  Gers,  et  au  Nord  les  plateaux  du  Rouergue  et  du 
Quercy.  La  région  se  divise  en  trois  parties  :  au  Sud,  une  bande 
montagneuse  de  SO  kilomètres  de  largeur,  traversée  par  la 
Garonne  et  ses  premiers  affluents;  à  TEst,  les  coteaux  de  THers, 
du  Tarn,  etdeTAgout;  àTOuest,  les  coteaux  d'entre  Garonne  et 
Gers.  Toulouse  est  placé  au  centre  de  la  région,  précisément  au 
point  où  le  fleuve  devient  navigable  et  où  aboutit  la  large  dé- 
pression de  la  vallée  de  THecs,  qui,  continuée  par  celle  d'un 
affluent  de  TAude,  fait  communiquer  la  plaine  de  Toulouse  avec 
le  littoral  Méditerranéen,  distant,  à  Narbonne,  d'une  vingtaine 
de  lieues  seulement  de  la  limite  delà  région  (voir  la  carte,  fig.  i). 

Données  historiques.  —  En  raison  de  sa  situation  géographi- 
que, Toulouse  a  joué  un  rôle  importante  différentes  époques  de 
la  protohistoire.  Les  Grecs  nous  apprennent  qu'au  commence- 
ment du  m°  siècle  avant  notre  ère,  cette  ville  était  la  capitale  de 
la  puissante  nation  des  Volkes  Tectosages,  établis  de  THérault 
à  la  Garonne  et  des  Pyrénées  aux  Cévennes.  Allié  des  Romains 
après  la  défaite  delà  Confédération  Arverne,  Toulouse  se  révolte 
en  107,  est  pris  et  pillé  Tannée  suivante  et  réuni  à  la  Province 
Romaine.  Les  exactions  des  préleurs,  la  guerre  de  Sertorius  en 
Espagne^  les  luttes  de  l'indépendance  gauloise  ont  amené  une 
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période  de  décadence.  Oq  sait  enfin  qu'en  75  Pompée  a  fondé 
dans  la  vallée  de  la  Garonne,  à  100  kilom.  au  Sud-Ouest  de 
Toulouse,  une  cilé  où  il  a  conduit  les  débris  des  bandes  de  Ser- 
torius,  d'où  le  nom  de  Lugdunum  Convenarum.  Avec  l'ère  impé- 
riale, Toulouse  retrouve  sa  prospérité;  au  iv*  siècle  ap.  J.-C, 
Âusone  le  place  parmi  «  les  villes  illustres  »  de  l'Empire. 

Documents  archéologiques  et  interprétations.  —  Pour  les  épo- 
ques prolohistoriques,  des  débris  antiques  et  des  monnaies  pré- 
romaines, trouvées  au  village    de    Vieille-Toulouse,    sur    les 


Fig.  i. 

coteaux  de  Pecb-David,  à  5  kilom.  au  sud  de  la  ville,  ont  donné 
lien,  dès  le  xvi"  siècle,  à  des  discussions  sur  le  premier  emplace- 
ment de  l'agglomération  toulousaine,  que  les  uns  mettaient  à 
Vieille-Toulonse,  les  autres  dans  la  ville  actuelle.  Des  monnaies 
semblables  recueillies,  à  la  fin  du  xvui^  siècle^  dans  certains  quar- 
tiers de  Toulouse,  semblaient  avoir  résolu  la  question;  on 
admettait  que  le  premier  établissement  avait  été  fait  à  Tou- 
louse et  que  Vieille-Toulouse  était  un  oppidum,  occupé  seule- 
ment an  moment  du  danger  romain  el  devenu,  après  la  conquête, 
une  localité  de  potiers  d'amphores.  Les  monnaies  préroraaines 
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des  deux  stations  étaient  attribuées,  comme  celles  de  la  plupart 
des  autres  régions  de  la  Gaule,  aux  derniers  temps  de  Tindépen- 
dance.  —  Six  nécropoles  découvertes,  depuis  quarante  ans,  dans 
les  hautes  vallées  des  Pyrénées,  à  Garin  et  à  Ayer  ;  dans  la  vallée 
de  la  Garonne,  à  Saint-Gaudens  ;  dans  la  vallée  du  Tarn,  à  Saint- 
Sulpice-la-Pointe  et  à  Albi,  et  dans  celle  de  l^Agout,  près  de  Cas- 
tres, ont  été  rapportées,  les  unes  à  diverses  périodes  du  premier 
âge  du  fer,  les  autres  aux  temps  voisins  de  la  conquête  romaine. 
Les  vestiges  de  Tépoque  romaine  impériale  sont  particulière- 
ment nombreux.  A  Toulouse,  on  a  reconnu  des  témoins  de  Ten* 
ceinte,  quelques  constructions,  et  deux  cimetières  aux  quartiers 
de  Saint-Rochet  de  Saint- Aubin.  —  Dans  la  banlieue,  à  Vieille- 
Toulouse,  il  y  a  des  substructions  précisément  à  l'endroit  où 
Ton  trouve  des  médailles  préromaines,  et  les  ruines  imposantes 
d'un  amphithéâtre  s'élèvent  sur  la  terrasse  de  Saint-Michel-du- 
Touch,  à  trois  kilomètres  au  Nord-Ouest  de  Toulouse.  —  Dans 
la  vallée  supérieure  de  la  Garonne,  les  substructions  de  la  plaine 
de  Martres-Tolosanes  ont  été  attribuées  à  la  ville  de  Calagurris^ 
troisième  station  de  l'Itinéraire  d'Antonin  sur  la  voie  de  Tou- 
louse à  Dax.  On  en  a  conclu  que  les  sculptures  antiques  de  tout 
genre,  découvertes  il  y  a  75  ans  dans  cette  plaine,  au  lieu  dit 
Chiragan,  provenaient  de  l'atelier  d'un  artiste  de  Calagurrisj 
qui  utilisait  les  marbres  des  Pyrénées  ;  certains  archéologues  de 
la  région  avaient  même  vu  dans  ces  sculptures  les  premières 
manifestations  d'un  «  art  tolosan  ».  —  On  a  recueilli  des  débris 
de  tout  ordre  à  Saint-Bertrand  de  Comminges  [Lugdunum  Con- 
venarum)  et  à  Saint-Lizier  {Civitas  Consoranorum)^  et  de  nom- 
breux monuments  lapidaires  dans  toutes  les  parties  de  la  haute 
vallée  de  la  Garonne.  —  Dans  les  vallées  du  Tarn  et  de  TAgout, 
des  vestiges  sont  signalés  à  Saint-Sulpice-la-Pointe,  Rabastens, 
Montans,  Albi^  Castres,  etc.  Sur  les  coteaux  d'entre  Garonne  et 
Gers,  il  y  a  des  villas  à  Montmaurin,  dans  la  partie  supérieure 
de  la  Save,  et  le  plateau  de  Lectoure  a  donné  des  débris  impor-^ 
tants  de  la  cité  des  Lacto rates. 
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11  nous  a  semblé  qu'une  étude  d'ensemble  de  documents  aussi 
considérables  devait  fournir  à  Thisloire  de  la  région,  aux  temps 
gaulois  et  romains,  des  contiibutions  plus  importantes  que  celles 
qui  avaient  été  recueillies  jusqu'ici.  Pour  ne  parler  que  des  deux 
principales  questions  ouvertes,  à  savoir,  le  premier  emplacement 
de  Toulouse  et  la  nature  de  l'établissement  répondant  aux  ruines 
deChiragan,  on  pouvait,  en  effet,  s'étonner  que  la  cité  desTecto- 
sages  fût  représentée  seulement  dans  la  dernière  phase  de  son 
existence,  voisine  de  Tarrivée  des  Romains,  et  que  les  ruines 
de  la  plaine  de  Martres-Tolosanes  eussent  été  identifiées  avec 
CalagurriSy  que  les  mesures  de  Tllinéraire  plaçaient  à  7  kilo- 
mètres au  delà.  Quant  aux  sculptures  de  Chiragan,  un  premier 
examen  nous  avait  appris  que  la  plupart  d'entre  elles  étaient  en 
marbres  grecs  ou  d'Italie,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne  pou- 
vaient pas  être  attribuées  à  des  artistes  de  la  région.  Telles  sont 
les  principales  considérations  qui  nous  ont  engagé  à  reprendre 
l'élude  des  antiquités  du  bassin  supérieur  de  la  Garonne.  Nous 
nous  sommes  proposé  de  fouiller  méthodiquement  certaines  par- 
ties de  Toulouse,  Vieille-Toulouse  et  Martres-Tolosanes.  Nous 
ievions  explorer  à  nouveau  toutes  les  autres  stations,  et  con- 
fier, à  Taide  des  connaissances  actuelles,  les  faits  observés 
primitivement  et  les  interprétations  qui  en  avaient  été  données* 


PHEMIEUE  PARTIE 

LES  RUINES  ET  LES  VESTIGES 

I.  Les  Stations. 
1)  Toulouse  et  sa  banlieue. 

a)  Toulouse. 

^^le  murée  romaine.  —  Ses  limites  sont  indiquées  par  çle  nom-» 
i^reux  restes  de  l'enceinte.  Partant  de  la  Garonne  au  Moulin  du 
Château,  la  muraille  suit  à  peu  près  les  boulevards  actuels  jus^ 
^  Ha  place  Lafayette,  d'où  elle  se  dirige,  presque  en  ligne 
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droite,  vers  le  pont  Saint-Pierre.  Une  fouille  récente  nous  a  per- 
mis de  relever  les  dimensions  et  le  mode  de  construction  du  mur 
et  d'une  tour.  Le  mur  a  2"", 50  d'épaisseur;  la  tour  carrée,  de 
S'^ySO  de  côté,  est  en  saillie  de  4  mètres  à  l'extérieur.  L'ouvrage 
est  construit  en  cailloux  roulés  avec  chaînes  de  briques  et  revê- 
tement de  petit  opus.  —  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  a  signalé, 
en  1867,  près  du  grand  Pont,  une  grosse  construction,  qui  a  été 
recouverte  presqu'immédialement  ;  sa  nature  est  restée  indécise, 
aqueduc  ou  théâtre.  En  revanche,  des  débris  de  la  décoration 
sculpturale  de  grands  édiBces  romains  ont  été  recueillis  à 
diverses  reprises  au  Moulin  du  Château  et  dans  la  Garonne.  — 
Des  couches  à  débris  rencontrées,  au  xviii^  siècle,  à  la  Daurade, 
et,  de  nos  jours,  sur  la  place  intérieure  Saint-Michel,  se  rappor- 
tent par  les  médailles  à  l'époque  préromaine.  —  Des  mosaïques 
existent  dans  le  quartier  qui  s'étend  de  la  place  des  Carmes  à  la 
place  Saint-Etienne.  Près  de  Téglise  de  ce  nom,  on  a  trouvé  un 
sarcophage  sculpté,  un  autel  avec  figures  et  des  décorations 
architectoniques.  Eafin^  de  nombreux  menus  objets  romains  ont 
été  recueillis^  depuis  une  quarantaine  d'années,  dans  les  tra- 
vaux  des  deux  nouvelles  rues  qui  traversent  la  ville  perpendicu- 
lairement. 

Faubourg  Saint-Michel.  —  Quelques  débris  romains  ont  été 
rencontrés  sur  les  allées  Saint-Michel,  dans  les  fondations  des 
nouvelles  Facultés  et  près  de  la  barrière  de  Montpellier.  De 
l'ancienne  barrière  des  Récollets  jusqu'au  quartier  Saint-Boch, 
le  sol,  noirci  par  place,  renferme  des  tessons  de  poteries  préro- 
maines. C'est  enfin  au  quartier  Saint-Roch  que  nous  avons 
découvert  une  grande  nécropole  préromaine,  dans  le  cimetière 
que  des  inscriptions,  des  sarcophages,  des  amphores  et  des 
médailles  avaient  fait  rapporter  jusqu'ici  uniquement  à  Tépoque 
romaine. 

150  puits  ou  fosses,  fouillés  par  nous  à  Saint*Roch,  renfer- 
ment de  très  nombreuses  sépultures,  toutes  d'incinération.  Les 
urhes  sont  de  deux  sortes  :  des  vases,  le  plus  souvent  de  couleur 
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sombre,  qui,  par  la  technique,  la  forme  et  la  décoration,  diffé- 
rent entièrement  de  la  céramique  romaine,  et  des  amphores 
italo-grecques.  Dans  les  cavités  qui  renferment  les  deux  sortes 
de  vases,  les  amphores  sont  toujours  à  la  partie  supérieure.  — 
Le  mobilier  des  sépultures  avec  urnes  de  couleur  sombre,  com- 
prend :  des  vases  accessoires^  quelques  parures  ou  ustensiles  et 
des  os  d'animaux  divers ,  tandis  que  les  amphores  ne  contien- 
nent le  plus  souvent,  avec  les  cendres,  que  de  la  terre  çt  quel- 
ques os  de  porc.  La  stratification  des  puits  funéraires  et  les  pote- 
ries distinguent  trois  périodes  successives  dans  les  tombes  à 
vases  de  couleur  sombre.  De  nombreuses  poteries  vernissées 
noires  ou  brunes  de  la  Grande  Grèce,  mêlées  à  la  céramique  de 
la  période  intermédiaire,  placent  les  sépultures  de  cette  couche 
au  m®  siècle  av.  J.-C.  —  Dans  certaines  cavités  où  les  cendres 
ont  été  déposées  directement  sur  le  sol,  le  mobilier  se  réduit  à 
quelques  os  de  porc.  —  Une  quinzaine  de  sépultures  à  une  seule 
urne,  rencontrées  entre  les  puits,  se  distinguent  nettement  des 
précédentes  par  la  céramique,  d'une  technique  moins  perfec- 
tionnée^ et  dont  les  formes  et  la  décoration  diffèrent  des  trois 
séries  dont  il  vient  d'être  question.  Le  mobilier  comprend  Turne 
en  forme  de  coupe  aplatie,  recouverte  d'un  plat  tronconique,  et 
de  petits  lingots  provenant  d'objets  fondus  au  bûcher. 

Faubourg  de  Guillemery  et  de  Sainte  Aubin.  —  Au  xvii®  siècle» 
on  a  ouvert  au  lieu  dit  Terre  Cabade^  situé  en  dehors  de  la  ville 
romaine  et  à  l'Ouest,  des  cavités  renfermant  «  de  grandes  urnes  ;). 
Dans  le  voisinage,  au  Port  Saint-Sauveur,  il  a  été  trouvé,  au 
xvin"  siècle,  un  sarcophage  chrétien.  Enfin,  en  1840,  lors  de 
Tabandon  du  cimetière  de  Saint-Aubin,  voisin  de  Terre-Cabade, 
il  a  été  recueilli  un  grand  nombre  d'urnes  cinéraires  romaines 
et  quelques  fragments  de  sarcophages  chrétiens  avec  inscriptions. 

Quartier  Saint-Sernin.  —  On  a  signalé  récemment,  près  de 
Téglise  de  Saint-Sernin,  des  sépultures  d'inhumation  sous  toit  de 
grandes  tuiles.  Plusieurs  sarcophages  chrétiens  sculptés,  aujour- 


lOO  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

d'hui  au  Musée,  proviennent  du  cimetière  des  Nobles  qui  entou- 
rait la  basilique . 

Faubourg  Saint- Cyprien.  —  Ce  grand  faubourg,  situé  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve,  en  face  de  la  ville,  a  donné  quelques  menus 
objets,  des  médailles  du  Haut  et  du  Bas  Empire  et  des  fragments 
d'inscriptions.  On  voit  encore,  dans  la  rue  des  Arcs,  les  restes 
d'un  petit  aqueduc  en  briques  qui  le  traversait. 

Lit  du  fleuve.  —  Des  travaux  exécutés  au  moyen  âge  ont  modi- 
fié notablement  le  lit  de  la  Garonne  dans  la  traversée  de  Tou- 
louse. Le  barrage  du  fleuve  au  Bazacle,  qui  date  au  moins  du 
xu®  siècle^  a  relevé  les  eaux  de  5  mètres  dans  le  bassin  de  la  Dau- 
rade ;  il  en  est  résulté  que  les  terrains  bas,  placés  au-dessous  de 
la  terrasse  de  la  ville  murée  romaine,  ont  été  submergés.  La 
chaussée  s'étant  rompue  en  1609,  on  a  vu,  dans  le  lit  du  fleuve, 
des  substructions  importantes  avec  des  pierres  sculptées,  qui  ont 
été  attribuées  à  un  temple.  D'après  une  relation  assez  obscure, 
on  aurait  trouvé  à  la  même  époque,  près  de  la  chaussée,  d'autres 
débris  romains. 

b)  Banlieue  de  Toulouse. 

Partie  au  Sud  de  la  Ville. 

Coteaux  de  Pech^David.  — On  désigne  sous  ce  nom  la  portion 
du  massif  montagneux,  séparant  les  vallées  de  l'Âriège  et  de 
THers,  qui  est  comprise  entre  l'embouchure  de  TÂriège  dans  la 
Garonne  et  la  plaine  de  Toulouse,  distante  de  six  kilomètres. 
Elevé  de  100  à  120  mètres  au-dessus  des  deux  vallées,  le  plateau 
est  limité  du  côté  de  la  Garonne  par  de  hauts  abrupts.  De  ce 
même  côlé,  il  présente,  en  son  milieu,  une  large  échancrure, 
traversée  par  trois  éperons,  qui  se  détachent,  l'un  au  village  de 
Vieille-Toulouse,  l'autre  à  celui  de  Pechbusque  et  le  troisième 
à  un  endroit  appelé  Cucurelle,  voisin  du  village  de  Pouvourville. 
C'est  sur  ce  terrain,  particulièrement  accidenté,  que  sont  dissé- 
minés les  débris  antiques  de  la  station  de  Vieille-Toulouse. 


*  '     w 
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Di^-huit  couches  à  débris,  de  quelques  décimètres  à  4  mètres 
à!6ç3.isseur,  couvrent  une  superficie  de  25  hectares.  Les  quatre 
couc^hes  principales  sont  situées  sur  le  versant  Nord  de  Téperon 
de  Vieille-Toulouse,  depuis  le  lieu  dit    la  Plaine  jusqu'aux 
piels  de  la  pente  qui  en  descend  au  Nord  ;  elles  mesurent  à  elles 
seules  une  vingtaine  d'hectares.   C'est  à  la  Plaine,   sur   une 
superficie  de  5  à  6  hectares,  d'une  terre  noircie  et  contenant  de 
nombreux  débris  d'amphores  italo-grecques,  qu'ont  été  trouvés 
jusqu'ici  les  objets  antiques  et  les  médailles,  et  que  Ton  a  démoli, 
dans  les  deux  derniers  siècles,  des  constructions  romaines,  dont 
le  volume  peut  être  évalué  à  1.500  mètres  cubes.  Nous  y  avons 
relevé  des  substructions  importantes  de  la  même  époque.  — Nous 
avons  constaté  que  de  menus  vestiges  semblables  à  ceux  de  la 
Plaine  existent  sur  la  plus  grande  partie  de  la  pente  au  Nord. 
Ony  rencontre  également  des  aires  de  petites  habitations,  parfois 
recouvertes  de  cendres  et  de  charbon,  quelques  substructions 
maçonnées,  des  sépultures  en  puits  ou  en  fosses,  presque  toutes 
iiamphores,  et  un  nid  de  sépultures  sans  urnes.  Tous  les  types 
4e  poteries,  indigènes  ou  étrangères,  du  cimetière  de  Saint-Roch, 
retrouvent  en  grande  quantité  à  Vieille-Toulouse;  il  y  a  en 
outre  des  poteries  manifestement  antérieures  à  la  série  la  plus 
Mcienne  de  Saint-Roch.  —  Comme  succession  chronologique, 
les  médailles  de  Vieille-Toulouse  sont  de  trois  sortes  :  les  mon- 
naies de  Marseille,  d'Emporium  et  d'autres  pays  grecs,  les  pièces 
gauloises  dites  à  la  Croix,  les  phéniciennes  au  Cabire,  et  les 
cellibériennes,   sont,  comme  première  émission,  du  iii«  siècle 
^v*  J.-C.  ;  des  monnaies  romaines  de  la  République,  les  as  de 
latines  et  des  monnaies  gauloises  imitées  du  denier  romain, 
datent  du  siècle  de  la  conquête  ;   de  rares  monnaies  de  l'ère 
ïnapériale  vont  jusqu'à  Constantin. 

Toutes  les  couches  à  débris  dont  il  a  été  parlé  sont  dissémi- 
nées sur  une  superficie  de  200  hectares,  comprise  entre  les 
^rupts  de  la  Garonne  et  une  série  d'escarpements  naturels  ou 
^dis  par  la  main  de  l'homme,  qui  forment  un  quadrilatère  de 
qnatre  kilomètres  de  longueur  sur  800  mètres  de  profondeur.  Le 
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côté  opposé  à  la  rivière  est  jalonné  par  trois  énormes  cavaliers, 
en  partie  taillés  dans  le  sol,  et  précédés  de  larges  fossés,  qui 
barrent  les  cols  des  éperons  extrêmes  de  Vieille-Toulouse  et  de 
Cucurelle,  et  Téperon  médian  de  Pechbusque.  Il  n'a  pas  été 
trouvé  de  débris  antiques  dans  les  parties  en  remblai  de  ces 
ouvrages. 

En  dehors  des  aires  d'habitations,  les  couches  à  débris  les  plus 
profondes  de  Vieille-Toulouse  ne  présentent  pas  de  stratification 
bien  nette  ;  il  en  est  autrement  sur  un  petit  plateau  isolé,  appelé 
le  Cluzel,  qui  couronne  les  abrupts,  à  une  centaine  de  mètres  de 
l'extrémité  Nord  du  plateau  de  Cucurelle.  Au-dessous  d'une 
couche  renfermant  toutes  les  poteries  de  Saint-Roch^  —  à 
l'exception  de  la  série  la  plus  ancienne,  —  et  des  tessons  d'un 
vase  attique  à  figure  rouge  et  de  vases  italo-grecs  du  iv®  siècle 
av.  J.-C,  on  a  traversé  successivement  deux  couches  d'habita- 
tions, qui  renferment  des  enduits  d'argile  sur  clayonnages,  des 
foyers  et  des  débris  de  cuisine,  parmi  lesquels  de  nombreux  os 
d'animaux  domestiques  ou  sauvages.  Ces  deux  couches  doivent, 
d'ores  et  déjà,  être  considérées  comme  antérieures  au  iv*  siècle, 
d'après  les  poteries  trouvées  dans  la  couche  qui  les  surmonte. 
La  première  couche,  en  partant  du  sol,  renferme  les  poteries  les 
plus  anciennes  de  l'éperon  de  Vieille-Toulouse,  mélangées  avec 
les  poteries  des  premières  sépultures  de  Saint-Roch.  Dans  la 
seconde,  la  plus  profonde,  on  ne  trouve  que  les  poteries  les  plus 
anciennes  de  Vieille-Toulouse.  Les  mêmes  vases  se  rencontrent 
dans  les  sépultures,  toutes  d'incinération^  creusées  dans  Tune  et 
l'autre  couche.  Quelques  sépultures  sont  multiples;  certaines 
sont  sans  urnes. 

Les  vestiges  des  autres  parties  des  coteaux  du  Pech-Davy  se 
réduisent  à  quelques  débris  de  constructions  romaines  au  village 
de  Vieille-Toulouse,  et  sur  les  plateaux  voisins  de  Brantalon  et 
de  Goujouze,  ainsi  qu'au  village  de  Pechbusque. 

Vallée  de  rHers,  —  Bien  que  THers  se  jette  dans  la  Garonne 
à  six  kilomètres  au  Nord  de  la  ville,  sa  vallée  communique  avec 


LBS   ÉTABLISSEMENTS    ANTIQUES  403 

JsL  plaine  de  Toulouse  par  un  large  seuil  situé  aux  pieds  des 
coteaux  du  Pech-David.  Sur  les  dix  kilomètres  qui  séparent  Tan- 
oienne  barrière  de  Montpellier  de  la  petite  ville  de  Gastanet,  il 
esListe  plusieurs  groupes  de  vestiges  romains.  Entre  la  barrière, 
le  cimetière  antique  de  Saint-Koch  et  le  domaine  de  Rangueil, 
sur  une  surface  de  300  hectares,  nous  avons  reconnu,  au  milieu 
dL'*une  terre  noircie,  des  débris  de  petites  habitations;  il  y  a  des 
substructions  importantes  près  de  Rangueil.  A  deux  kilomètres 
plus  loin,  au  château  de  Bellevue,  on  a  trouvé  les  fondations 
d'un  grand  bâtiment,  d'une  villa.  Enfin,  à  Gastanet,  le  petit  pla- 
teau qui  domine  la  ville  actuelle,  est  couvert  de  nombreux  restes 
de  constructions  romaines  et  de  sépultures,  au  milieu  desquelles 
on  a  recueilli  des  médailles  du  Haut  et  du  Bas  Empire.  Des  habi- 
tations de  la  même  époque  sont  signalées  à  deux  kilomètres  au 
Nord  de  Gastanet,  sur  les  bords  de  THers. 

fiive  droite  de  la  Garonne,  —  Une  inscription  et  des  médailles 
ont  été  trouvées  à  Portet,  et  quelques  débris  sur  les  coteaux  voi- 
*^"s,  notamment  à  Gugnaux. 

Partie  au  Nord  de  la  ville. 

Irlande  et  Aucamville.  —  Entre  les  deux  villages,  sur  la  ter- 
rasse graveleuse  qui  sépare  la  vallée  de  la  Garonne  de  celle  de 
Iflers,  on  a  rencontré  à  diverses  reprises  des  vestiges  de  cons- 
tructions romaines  et  des  sépultures  d'incinération  et  d'inhuma- 
tion.  Sur  certains  points,  au  milieu  de  substructions  de  quelque 
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importance,  il  a  été  recueilli  des  fragments  de  sculptures  en 
marbre.  Enfin,  c'est  aux  pieds  de  la  terrasse,  du  côté  de  la 
Garonne,  sur  le  territoire  de  Fenouillet,  qu'a  été  trouvé,  en  1840, 
dans  tine  urne  cinéraire,  l'un  des  deux  trésors  gaulois  en  or  du 
Musée  de  Toulouse. 

^^int'Michel-du'Touchy  Blagnac.  —  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Garouno,  en  face  de  Fenouillet,  il  y  avait,  à  Tépoque  romaine, 
une  agglomération  importante  qui  s'étendait  de  Saint-Michel-du- 
Touch  jusqu'au  village  de  Blagnac.  La  terrasse  située  en  amont 
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de  la  petite  rivière  du  Touch  est,  en  effet,  couverte  sur  une 
soixantaine  d'hectares,  de  débris  de  constructions,  au  milieu 
desquelles  s'élèvent  les  ruines  de  l'amphithéâtre  de  la  Flambère. 
A  l'embouchure  du  Touch,  au  château  Ancely,  on  voit  de  grosses 
substructions  romaines,  sur  lesquelles  était  assise  la  petite  église 
de  Saint-Michel;  dans  la  même  propriété,  on  a  rencontré  des 
murs  d'habitations,  des  dallages  de  mosaïques,  et  recueilli  à 
diverses  reprises,  au  xvni®  siècle  et  de  nos  jours,  un  petit  buste, 
une  inscription,  un  sarcophage,  des  médailles,  un  dépôt  de  pote- 
ries samiennes  brisées,  et  des  vases  aujourd'hui  égarés,  qui 
étaient  probablement  préromains.  Enfin,  une  villa  avec 
mosaïques  est  signalée  au  château  de  Mirande,  à  un  kilomètre 
au  sud-ouest  de  l'amphithéâtre. 

L'amphithéâtre  de  la  Flambère  a  longtemps  servi  de  carrière; 
il  est  réduit  aujourd'hui  à  son  ossature,  composée  d'une  des 
entrées  principales  et  des  vingt-six  grands  murs  qui  séparaient 
les  cunei.  L'arène  est  creusée  de  3  mètres  au-dessous  du  sol  ;  les 
axes  de  l'ellipse  sont  de  69  mètres  et  59  mètres,  d'après  un  plan 
déjà  ancien.  Nos  premières  recherches  nous  ont  fait  connaître 
les  particularités  suivantes.  Les  murs  des  cunei^  distants  de 
8  mètres  en  moyenne,  ne  présentent  aucune  trace  de  voûtes  les 
reliant  entre  eux;  on  est  donc  amené  à  penser  que  la  cavea^  qui 
s'appuyait  sur  ces  murs,  était  formée  d'échafaudages  en  bois. 
D'après  la  longueur  présumée  des  murs  des  secteurs,  il  y  aurait 
eu  de  15  à  18  rangées  de  gradins,  les  premiers  moulés  sur  le  sol, 
qui  répondraient  à  5.000  places  environ,  soit  200  par  secteur. 
La  gi'ande  entrée,  de  4  mètres  de  large,  était  voûtée.  Tous  les 
murs  sont  en  blocages  de  cailloux  roulés;  ils  reposent  sur  un 
passage  voûté  en  briques,  de  2°',50  de  hauteur  et  de  1",50  de  lar- 
geur. L'entrée  principale  débouche  au  niveau  de  l'arène  ;  les 
passages  qui  supportent  les  murs  des  cwzee  partent  du  sol  antique 
à  Textérieur  de  Tédifice,  pour  aboutir  au  palier  qui  régnait  autour 
du  podium  et  derrière  lequel  se  trouvait  le  premier  rang  de 
sièges.  On  a  recueilli  un  fragment  d'inscription  en  lettres  monu- 
mentales, de  menus  objets  et  des  monnaies,  parmi  lesquelles 
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certaines  sont  de  la  première  moitié  du  i^  siècle.  Il  n'a  pas  été 
rencontré  de  mur  de  façade  proprement  dit  ;  mais  des  substruc- 
lions  en  briques,  mises  au  jour  sur  le  côté  sud  de  Tamphithéâtre, 
paraissent  être  celles  d'une  large  galerie  qui  entourait  le  monu- 
ment. 

II.  Les  trois  grandes  divisions  de  la  région. 
a)  Contrée  au  sud  de  Toalouse. 

Vallée  de  la  Garonne.  —  De  Toulouse  à  Boussens.  —  Les  éta- 
blissements antiques  sont  particulièrement  nombreux  dans  la 
large  plaine  qui  longe  la  rive  gauche  de  la  Garonne^  de  Toulouse 
à  Boussens.  Après  de  longues  discussions,  les  trois  premières 
stations  de  la  voie  romaine  de  Toulouse  à  Dax,  qui  suivait  le 
lord  de  la  première  terrasse  du  fleuve,  doivent  être  définitive- 
iiient  placées,  par  les  distances  de  l'Itinéraire  d'Ântonin  comme 
par  des  vestiges,  Vemosolis^k  Ox  ;  Aquas  Siccse^  à  Lafitte-Vigor- 
''annCfet  Calagurris  vers  Mancioux,  à  deux  kilomètres  au  delà  de 
Boussens. 

Plusieurs  agglomérations  sont  signalées  dans  la  plaine  de 
Mttret.  Sur  la  rive  du  fleuve,  à  Joffréry,  il  y  a  des  sépultures 
^'incinération  et  des  débris  de  constructions  romaines;  sur  les 
*>orcis  de  la  première  terrasse,  à  Seysses  et  à  Fontarabie,  sépul- 
^ûi'es  d'incinération  et  débris  préromainset  romains;  à  Ox,  ves- 
tes d'un  viens.  Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  nous  avons 
^^connuun  viens,  dans  la  plaine  de  Trémoulet^  des  sépultures 
préromaines  et  un  camp  sur  les  abrupts  de  Saint- Amans,  et  des 
"61>ris  romains  dans  le  village  de  ce  nom.  —  D'Ox  à  Cazères,  il 
^^i^te  une  mosaïque  en  place  à  Marquefave,  des  vestiges  au 
^^Viga,  des  substructions  à  Saint-Elix  et  une  mosaïque  à  Saint- 
"l^lien.  Enfin,  quelques  monnaies  gauloises  à  la  croix  ont  été 
'^Oueillies,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  près  de  Carbonne. 

IMartres-ToIosanes  occupe   le  centre  de  la  plaine  comprise 
^^tre  Cazères  et  Boussens;  c'est  là  qu'au  lieu  dit  Chiragan  s'é- 
^^Vaient  encore  au  commencement  du  xix«  siècle  des  ruines  con- 
sidérables, et  qu'en  1828  on  a  trouvé  des  éléments  architecto- 
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niques  et  des  sculptures  antiques  de  tout  genre ,  dont  Torigine  a 
été  discutée  jusqu'à  nos  recherches  \  La  culture  a  fait  dispa* 
rattre  successivement  toutes  les  maçonneries  qui  dépassaient  le 
sol;  il  restait  les  substructions  que  nous  avons  relevées.  Le  plan 
indique  nettement  qu'elles  appartenaient  à  une  grande  villas 
dont  toutes  les  parties  sont  conservées.  Lepraetorium,  qui  couvre 
une  superficie  de  2  hectares,  se  compose  de  nombreux  bâtiments 
accolés,  tous  appropriés  à  une  destination  particulière.  On  y 
compte  150  salles,  chambres  et  réduits,  de  grands  thermes,  une 
vaste  palestre  et  un  sacellum.  C'est  de  la  décoration  de  cet  en* 
semble   qu'on  a  rétrouvé  les  débris  à  diverses  reprises.  Les  quatre- 
vingts  bâtiments  de  la  villa  rustica  comprennent  les  logements 
des  ouvriers,  les  écuries,  les  ateliers  et  les  magasins.  L'étude 
des  substructions  a  montré  que  le  praetorium,  élevé  au  com- 
mencement de  TEmpire,  a  été  remanié  et  agrandi  deux  fois^  la 
dernière  sous  les  Antonins,  époque  à  laquelle  il  a  rcQu  sa  fas* 
tueuse  décoration.  Les  médailles  trouvées  dans  les  divers  bâti- 
ments témoignent  que  le   domaine  a  été  occupé  d'Auguste  à 
Arcadius  ;  on  a  constaté  toutefois  que  la,  villa  urbanaéiBÀi  dans  un 
état  de  décadence  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  l'Empire. 
Autour  de  ce  grand  domaine,  dans  la  vallée  et  sur  les  coteaux  au 
Nord,  à  Bordié,  à  Sana  et  à  Coulieu,  nous  avons  retrouvé  trois 
villas  d'importance  moyenne  et  petite,  dont  la  décoration  archi- 
tecturale rappelle  celle  deChiragan.  — Deux  vici  ont  été  fouillés, 
à  Saint-Gizy,  près  de  Cazères,   et  à  Tuc-de-Mourlan,  près  de 
Boussens.  Celui  de  Saint-Cizy  était  très  important  ;  ses  débris 
couvrent  9  hectares,  où  l'on  a  retrouvé  plusieurs  groupes  d'ha- 
bitations. Les  sépultures  comprennent  des  tombes  d'incinération, 
un  cimetière  d'enfants  et  400  sarcophages,  quelques-uns  sculptés. 
12.000  monnaies,  la  plupart  du  Bas-Empire^  réparties  en  quatre 
trésors,  ont  été  recueillies  dans  les  deux  vici.  —  A  Serres,  près 
de  Saint-Cizy,  sur  les  bords  de  la  première  terrasse  de  la  Garonne, 

1.  JouUd,  Les  Établissements  gallo-romains  de  la  plaine  de  Martres-Tolosanet. 
(Mém.  des  Sav.  élr.  de  l'Académie  des  Insc.  et  Belles-Lettres  de  Paris,  t,  XI,  1901). 
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il  existe  une  petite  station  entourée  de  fossés,  où  Ton  trouve 
des  débris  préromains.  D'autres  agglomérations  rurales  ont  été 
reconnues  à  Moodavezan,  à  Boupax,  à  Martres-Tolosanes,  et  à 
Lacépëde,   près    de  Marignac-Ias-Peyres.  —  Les  couches  de 
cendres  qui  recouvrent  les  bâtiments  des  villas  et  des  vici,  les 
trésors  enfouis  et  la  mutilation  des  sculptures  de  Ghiragan^  indi« 
quent  que  tous  ces  établissements  ont  été  abandonnés  dans  les 
premières  années  du  v"  siècle,  après  avoir  été  détruits  violem- 
ment. 

De  Boussens  à  Montréjeau.  — A  partir  de  Boussens,  la  vallée, 
très  rétrécie,  traverse  la  région  fertile  des  petites  Pyrénées  de  la 
Haute-Garonne.  Les  vestiges  romains  y  forment  une  chaîne 
presque  continue  de  villas  et  de  vici.  II  existe  une  villa  et  des 
sépultures  dans  la  plaine  de  Boussens  ;  on  a  trouvé  de  menus 
débris  à  Saint-Martory^  des  sépultures  et  des  sculptures  à  Les- 
telle,  à  Labarthe-Isnard,  et  à  Estancarbon.  Dans  la  plaine  de 
Rivière,  où  s'élève  une  pile  romaine,  il  y  avait  un  viens  à  Valen- 
tine,  et  un  autre  plus  important  à  Ardiège;  trente  inscriptions 
OQt  été  recueillies  dans  la  dernière  localité,  lors  de  la  démolition 
de  la  vieille  église.  C'est  à  l'extrémité  de  celte  plaine,  près  de 
Saint-Gaudens,  qu^on  a  découvert,  en  1877,  un  cimetière  préro- 
main, dont  les  urnes  sont  semblables  à  celles  des  sépultures  les 
plus  anciennes  de  Saint-Roch. 

De  Montréjeau  à  Liichon,  —  Les  vestiges  "de  Saint-Bertrand 
de  Comminges  comprennent  les  ruines  d'un  théâtre  adossé  à  la 
colline  de  la  ville  haute;  des  débris  de  la  décoration  architecto- 
niqae  et  sculpturale  d'un  théâtre  et  d'un  petit  arc  de  triomphe  ; 
plusieurs  inscriptions^  dont  une  vouée  à  Claude  l^';  des  mosaï- 
ques et  quelques  bustes -portraits.  Entre  Saint- Bertrand  et 
Marignac,  il  a  été  signalé  une  mosaïque,  et  Ton  a  recueilli  des 
inscriptions.  A  Marignac^  un  cippe  du  n®  siècle  consacre  l'époque 
à  laquelle  les  carrières  de  marbre  blanc  de  Saint-Béat  ont  reçu 
leur  plein  développement.  Des  inscriptions  votives, trouvées  dans 
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la  haute  vallée  de  la  Garonne  et  dans  les  vallées  voisines,  témoi- 
gnent de  nombreuses  agglomérations  rurales.  Quelques  autels 
de  Luchon  sont  dédiés  aux  Nymphes  bienfaisantes  de  la  station 
thermale.  A  Garin,  près  du  col  qui  fait  communiquer  la  vallée 
de  la  Pique  avec  celle  d'Âure^  on  a  découvert  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  une  nécropole  d'incinération,  avec  cavités  souterraines 
entourées  de  pierres,  dont  certaines  poteries  rappellent  celles 
des  premières  sépultures  de  Toulouse,  et  que  leur  mobilier, 
pauvre  du  reste,  a  fait  attribuer  au  premier  âge  du  fer.  Il  y  a  des 
débris  romains  dans  le  même  endroit. 

Affluents  de  la  Garonne.  —  Ariège.  —  Les  vestiges  signalés 
jusqu'ici  sont  peu  nombreux.  A  Venerque,  sur  les  hauts  coteaux 
de  la  rive  droite,  on  a  trouvé  des  médailles  romaines.  —  A 
Auterive,  des  fondations  récentes,  sur]  la  terrasse  dé  Tancien 
château,  ont  donné  des  poteries  préromaines  semblables  à  celles 
de  Vieille-Toulouse.  En  amont  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche,  le 
Champ  du  Purgatoire  est  couvert  de  débris  de  petites  habitations 
romaines,  près  desquelles  on  a  rencontré  des  sépultures  avec 
amphores  italo-grecques,  et  d'autres  avec  céramique)  romaine. 

—  Une  pièce  d'argent,  imitée  servilement  de  la  drachme  de 
Rboda^  a  été  trouvée  à  Foîx,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  — 
Une  villa  et  des  agglomérations  rurales  ont  été  reconnues  près 
de  Lézat,  dans  la  petite  vallée  de  la  Lèze. 

Le  Salât.  —  Cette  rivière  se  jette  dans  la  Garonne  à  Boussens; 
elle  prend  sa  source  aux  pieds  du  port  de  Salau,  qui  conduit  en 
Aragon.  La  petite  ville  de  Saint-Lizier,  voisine  de  Saint-Girons^ 
est  à  l'emplacement  delà  cité  des  Consorani;  une  partie  de  l'en- 
ceinte romaine  existe  encore.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  et  dans 
le  suburbium,  on  a  recueilli  des  inscriptions  et  quelques  bustes. 

—  A  15  kilomètres  au  sud-ouest  de  Saint-Girons,  à  Bordes  sur 
Lez,  il  a  été  signalé  une  inscription  et  des  vestiges  romains.  A 
quelques  kilomètres  au  delà,  à  Ayer,  on  a  fouillé  un  cimetière 
d'incinération,  en  sépultures  souterraines^  que  son  mobilier  a 
fait  rapporter  à  la  période  de  transition  du  bronze  au  fer.  —  Des 
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inscriptions  ont  été  trouvées  sur  divers  points  du  massif  com- 
pris entre  les  vallées  du  Salât  etde  la  Garonne. 

b)  Contrée  a  PEst  de  Toaloose. 

Vallée  [de  la  Garonne.  —  Des  établissements  romains  sont 
signalés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  entre  Toulouse  et  Montau- 
ban,  notamment  à  Ondes,  et  sur  les  coteaux  de  Saint-Rustice  et 
de  Grisolles.  Une  mosaïque  à  figures  du  Musée  de  Toulouse  pro- 
vient de  Saint-Ruslice. 

Vallée  de  tHers.  —  Des  bornes  milliaires  ont  été  trouvées  à 
Baziëge  ot  à  Villenouvelle.  On  a  reconnu  des  villas  à  Avigno- 
net  et  à  Caraman. 

Vallée  du  Tarn^  de  Saint^Sulpice'la' Pointe  à  Albi.  —  Saint- 
Salpice  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Agout,  immédia- 
tement au-dessus  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Tarn. 
A  l.SOO  mètres  à  l'Est  de  la  ville,  sur  la  petite  terrasse  de 
Gabor,  qui  termine  les  coteaux  de  TAgout,  on  a  étudié,  il  y  a 
lue  dizaine  d'années,  une  nécropole  d'incinération  du  premier 
âge  du  fer;  des  sépultures  semblables  ont  été  rencontrées  sur 
plusieurs  points  de  la  plaine,  en  particulier  à  Bordes.  Dans  le 
sous-sol  de  la  ville,  on  a  trouvé  des  débris  romains  et  des 
médailles  du  Haut  et  du  Bas  Empire;  des  traînées  d'am- 
phores cinéraires  ont  été  relevées  près  des  anciens  remparts.  Il  y  a 
des  villas  et  des  puits  funéraires  au  quartier  de  la  Pointe.  On  attri- 
bue enfin  à  un  camp  romain  un  retranchement  et  un  fossé,  qui 
birrent  le  promontoire  placé  au  confluent  des  deux  rivières. 

A  Rabastens,  sur  les  coteaux  de  droite  de  la  vallée  du  Tarn, 
ily  a  des  substructions  romaines,  près  desquelles  on  a  trouvé  un 
tatel  sculpté  et  des  parures.  —  Le  petit  plateau  de  Mon  tans, 
litué  près  de  Gaillac,  sur  les  coteaux  de  gauche  de  la  vallée, 
était  occupé  dès  l'époque  gauloise,  ainsi  qu'en  témoignent 
quelques  médailles  semblables  à  celles  de  Vieille-Toulouse,  et 
un  torques  en  or.  Sous  la  domination  romaine,  l'oppidum  est 
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devenu  un  centre  de  fabrication  de  la  poterie  samienne  dans  le 
Sud-Ouest  de  la  Gaule.  On  a  trouvé,  en  effet,  disséminés  sur  une 
superficie  de  25  hectares,  des  fours,  des  moules  et  des  amas  de 
poteries  samiennes  de  différentes  variétés.  —  Une  villa  a  été 
reconnue  dans  la  vallée,  à  Rivière,  en  amont  de  Gaillac. 

Il  existe  des  vestiges  antiques  sur  les  plateaux  qui  environ- 
nent la  ville  d'Albi  et  dans  la  plaine.  Sur  Jles  coteaux  du  Nord 
on  a  trouvé  :  à  la  Crouzatié,  une  centaine  de  monnaies  gauloises 
à  la  croix  semblables  à  celles  de  Vieille-Toulouse  ;  non  loin  de  là, 
il  y  a  des  constructions  romaines.  Des  poteries  préromaines  sont 
signalées  à  Castelnau  de  Levis,  et  un  petit  trésor  de  monnaies  à 
la  croix  a  été  recueilli  à  Le  Trapp,  sur  la  route  de  Carmaux,  Dans 
la  vallée,  à  Cunac,  sur  la  roule  de  Villefranche,  on  a  rencontré 
des  poteries  analogues  à  celles  de  la  première  couche  de  Vieille- 
Toulouse.  Sur  les  coteaux  de  gauche,  à  Lavène  et  à  Puygouzon. 
Monsalvy,  petites  localités  situées  à  l'entrée  du  vallon  de  Seux 
que  suit  la  route  de  Castres,  des  nécropoles  préromaines,  que  lei 
mobilier  rapporte  aux  premier  et  deuxième  âges  du  fer,  ont  été 
fouillées  en  1863  et  en  1889.  Plus  loin  à  TOuest,  sur  les  mêmes 
coteaux,  à  Las  Graisses,  près  des  ruines  d'une  villa,  on  a  trouvé 
en  1873,  probablement  dans  une  sépulture  bouleversée,  un  des 
deux  trésors  de  bijoux  gaulois  du  Musée  de  Toulouse.  Plusieurs 
stations  romaines  sont  échelonnées  sur  les  coteaux  qui  dominent 
la  route  d'Albi  à  Castres,  le  long  du  vallon  de  Seux.  —  C*est 
enfin  dans  les  travaux  du  marché  Saint-Julien  à  Albi  qu*ont  été 
découvertes,  en  1902,  de  petites  fosses  cinéraires,  analogues  à 
celles  de  Saint-Roch,  et  de  nombreuses  poteries,  dont  une  partie 
rappelle  les  dernières  poteries  préromaines  de  Saint-Roch,  tan- 
dis que  la  technique,  les  formes  et  la  décoration  rapportent  les 
autres  aux  premiers  temps  de  l'Empire. 

Vallée  de  fAgout.  —  En  remontant  la  rivière,  de  Saint-Sul- 
pice  à  Castres^  on  voit  les  restes  d'une  villa  importante  à  Salles, 
près  de  Giroussens.  —  A  Castres,  le  petit  plateau  de  Saint- 
Jean,  situé  au  Mord  de  la  ville,  où  Ton  a  trouvé  des  sépultures^ 
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quelques-unes  à  amphores,  et  de  menus  objets,  est  considéré 
comme  remplacement  du  camp  romain.  Des  villas  et  un  fanum 
sont  signalés  sur  les  coteaux  voisins.  Au  sortir  de  la  ville,  à  TEst, 
sur  le  petit  plateau  de  Sainte-Foy,  qui  longe  la  route  de  Mazamet, 
oa  a  fouillé^  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  une  nécropole  d'in- 
cinération que  des  épées  à  antennes  et  des  parures  placent  nette- 
ment à  Tépoque  du  Hallstatt.  Une  nécropole  de  la  même  époque, 
en  partie  du  moins,  existe  sur  les  plateaux  de  Lacam,  situés  au- 
dessus  de  la  petite  ville  de  Roquecourbe,  à  12  kilomètres  au 
Î^ord-Est  de  Castres.  Plus  loin,  sur  les  mêmes  coteaux,  à  la  Chi- 
cane, on  a  exploré  le  cimetière  à  amphores  d'un  viens.  D'après 
les  dessins  et  les  descriptions,  certains  vases  de  Sainte-Foy  et 
de  Lacam  sont  semblables  à  ceux  de  la  station  de  Gabor,  près  de 
Saint-Sulpice. 

c]  Contrée  à  TOuest  de  Toulouse. 

ies  coteaux  fertiles  d'entre  Garonne  et  Gers  sont  traversés 
®o  éventail  par  plusieurs  petites  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
Garonne  entre  Toulouse  et  Agen.  On  a  signalé  dans  les  vallées 
des  Vestiges  d'établissements  antiques  dont  quelques-uns  sont 
particulièrement  importants.  —  A  Montmaurin,  dans  la  haute 
vallée  de  la  Save,  de  chaque  côté  de  la  gorge  étroite  de  Lespugne, 
qne  1^  rivière  traverse  avant  d'entrer  dans  la  plaine  dominée  par 
lapetite  ville  de  Boulogne-sur-Gesse,  il  existe  une  série  de  retran- 
chements qui  ont  été  rapportés  à  l'époque  gauloise.  Dans  la  val- 
qui  précède  la  gorge  s'élèvent  les  ruines  d'une  villa  dont  la 
construction  et  la  décoration  architectonique  rappellent  les  villas 
"^*8t  plaine  de  Martres-Tolosanes,  située  à  30  kilomètres  au  Sud- 
^**^8t.  Au  village  de  Montmaurin,  sur  le  coteau  de  gauche,  on  a 
Irovivé  des  substructions  romaines  et  des  débris.  —  Un  trésor 
"^n  millier  de  monnaies  gauloises  à  la  croix  a  été  découvert,  il 
y  ^  douze  ans,  à  Briguemont,  sur  les  coteaux  de  la  Gimone.  — 
ï^^ctoure, ancienne  cité  des  Lactorates,  occupe  sur  les  coteaux  de 
droite  du  cours  inférieur  du  Gers  un  plateau  triangulaire  escarpé 
d^  deux  côtés;  c'était  l'emplacement  de  la  ville  romaine.  A  Tap- 
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proche  des  Barbares,  le  promontoire  a  été  barré  par  un  mur  cons- 
truit avec  des  matériaux  provenant  des  édifices  de  la  cité.  C'est 
en  démolissant  ce  mur  que  Ton  a  recueilli  des  documents  fort 
importants,  parmi  lesquels  24  autels  tauroboliques,  qui  rappellent 
deux  sacrifices  à  la  Grande  Déesse,  célébrés,  Tun  en  163,  pour 
Marc  Aurèle,  Tautre  en  243,  pour  Gordien  IIL  Nombre  de  menus 
objets  de  Tépoque  romaine  ont  été  découverts  à  diverses  reprises, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  vallée,  au  faubourg  actuel  de  Pra- 
doulin,  où  il  y  avait  de  riches  habitations.  Quelques  médailles  pré- 
romaines et  des  sépultures  des  environs  de  la  ville  indiquent 
que  Lectoure  était  occupé  à  Tépoque  gauloise^  qui  serait  repré* 
sentée  également  par  la  couche  à  débris  la  plus  profonde  du 
plateau» 

II.  Étude  d'ensemble  de  certains  vestiges. 

1.  Sépultures. 

Sépultures  préromaines.  —  Sépultures  antérieures  au  iv*  siècle 
av.  J.'C.  —  Les  épées  à  antennes  des  cimeliëres  de  Castres  repré- 
sentent incontestablement  la  deuxième  période  de  Hallstatt; 
d'autre  part,  les  sépultures  de  Gabor,  à  Saint-Sulpice-la-Pointe, 
ont  été  rapportées  à  la  même  période  par  l'ensemble  de  leur 
mobilier.  Or,  certains  vases  caractéristiques  des  nécropoles  de 
Castres  et  de  Gabor  sont  identiques  à  des  poteries  que  Ton  trouvoi 
à  Toulouse,  dans  les  sépultures  les  plus  anciennes  de  Saint- 
Roch;  à  Vieille-Toulouse,  dans  la  seconde  couche  du  Cluzel;  à 
Saint-Gaudens,  à  Garin,  Ayer  et  Lavène-Âlbi,  au  moins  dans 
quelques  tombes.  Cette  similitude  entre  les  poteries  de  nécro' 
pôles  d'une  même  région,  qui  présentent  du  reste  des  caractères 
communs^  comme  cavités  et  composition  du  mobilier,  conduit  à 
attribuer  à  Tépoque  hallstattienne  l'ensemble  des  tombes  dont 
il  vient  d'être  parlé.  —  Quant  aux  sépultures  de  la  couche  la  plus 
profonde  du  Cluzel,  nous  constatons  seulement,  pour  le  moment, 
que  l'on  y  rencontre  des  vases  semblables  à  ceux  de  [certains 
tombes  d'Âyer,  que  leur  mobilier  a  rapportées  à  une  période  an- 
cienne du  premier  &ge  du  fer. 


LES   ÉTABLISSEMENTS    ANTIQUES  113 

Les  sépultures  de  la  région  comprendraient  donc  au  moins 
deux  périodes  du  premier  âge  du  fer  sans  que  Ton  puisse  dire  que 
la  seconde  a  succédé  immédiatement  à  la  première.  Les  analo- 
gies et  les  différences  que  présentent  les  deux  périodes  sont  les 
suivantes.  Toutes  les  sépultures  sont  d'incinération  et  souter- 
raines; aucune  n'a  été  trouvée  d'une  manière  certaine  sous  un 
tertre  de  terre  ou  de  pierre.  La  plupart  des  tombes  n'ont  qu'une 
urne  ;  il  y  en  a  de  multiples  à  Vieille-Toulouse.  Les  cavités  sont 
peu  profondes;  à  Garin  et  à  Ayer,  elles  sont  entourées  de 
murettes  de  pierre;  à  Castres,  dans  un  terrain  graveleux  et 
compacte,  elles  sont  recouvertes  d'une  dalle  schisteuse  ;  à  Tou- 
louse, elles  sont  creusées  en  terre  libre.  Pour  les  deux  périodes, 
le  mobilier  comprend  Turne  de  terre  cuite,  assez  petite,  et  des 
objets  de  parure  ;  dans  la  deuxième  période^  on  trouve  des  vases 
accessoires,  pots  à  liquides  et  gobelets  ou  coupes^  des  os  d'ani- 
maux, et,  à  Castres  seulement,  des  armes.  Jusqu'ici  la  céramique 
distingue,  presque  seule,  les  sépultures  des  deux  périodes  de 
l'époque  antérieure  au  iv«  siècle.  —  Il  existe  à  Vieille-Toulouse 
des  sépultures  sans  urnes,  où  la  cendre,  mélangée  avec  de  la 
marne  du  sous-sol  et  saupoudrée  de  petits  fragments  de  charbon, 
est  déposée  au  fond  de  la  cavité. 

Sépultures  postérieures  au  y^  siècle  av.  J.-C.  — Les  puits  funé- 
raires de  Saint-Roch,  à  Toulouse,  donnent  les  indications  chrono- 
logiques suivantes.  De  nombreuses  poteries  vernissées  noires, 
venues  de  la  Grande  Grèce  au  m"  siècle,  se  rencontrent  dans  le 
mobilier  des  couches  moyennes  des  sépultures  à  vases  de  cou* 
leur  sombre;  ces  poteries  n'ont  jamais  été  trouvées  dans  les 
couches  inférieure  ou  supérieure.  Presque  toutes  les  cavités  ren- 
ferment des  amphores  servant  d'urnes,  que  la  forme  italo^ 
grecque  et  quelques  marques  de  potier  rapportent  au  i«'  siècle 
avant  notre  ère,  comme  dans  d'autres  stations  gauloises.  Nous 
ajoutons  que  des  fragments  de  vases  des  trois  groupes  céra- 
miques de  Saint- Roch,  recueillis  dans  les  autres  nécropoles  de 
de  la  région,  indiquent  des  sépultures  contemporaines  de  celles 
(les  puits  de  Toulouse,  et  que  les  amphores  cinéraires  existent 

IV«  SÉRIE,  T.  IX.  8 
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dans  toutes  les  stations,  notamment  à  Castres,  Saint-Sulpicei 
Lectoure,  Auterive  et  Serres. 

Les  sépultures  postérieures  au  y*  siècle  sont  toutes  d'incinéra- 
tion, souterraines  et  sans  tertre  ;  elles  sont  multiples  à  Toulouse. 
^— Dans  les  sépultures  à  vases  de  couleur  sombre,  le  mobilier 
comprend  :  l'urne  de  formes  variées,  contenant  des  objets  usuels, 
des  parures,  des  vases  accessoires,  des  os  d'animaux  domes- 
tiques ou  sauvages,  d'autres  restes  du  repas  préparé  pQur  le 
mort,  et,  parfois,  des  squelettes  de  petits  rongeurs,  des  insectes 
et  des  coquilles.  La  vaisselle  et  les  os  sont  particulièrement  nom* 
breux  dans  la  couche  intermédiaire  des  puits;  nulle  part  il  n'a  été 
trouvé  d*armes.  Des  dolium  ou  des  caisses  de  bois,  représentés 
par  des  débris,  renferment  souvent  le  mobilier  d'une  même 
tombe  des  couches  moyenne  ou  supérieure.  Nous  signalons 
enfin  une  particularité  des  puits  de  Toulouse  qui  sont  creusés 
dans  une  roche  friable  de  la  molasse  :  le  fond  est  recouvert  de 
gros  galets  rougis  par  le  feu.  —  Les  parties  accessoires  des 
sépultures  à  amphores  se  réduisent  à  quelques  parures  et  à  des 
os  de  porc.  11  a  été  trouvé  deux  moyens  bronzes  romains  frustes 
dans  les  amphores  de  Saint-Roch. 

Sépultures  romaines.  —  La  crémation  et  l'inhumation  sont 
largement  représentées  dans  presque  toutes  les  stations.  Nous 
n'avons  pas  à  revenir  sur  des  dispositions  parfaitement  connues; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que>  tandis  que  la  plupart  des  sépul- 
tures à  amphores  de  Toulouse  ont  été  faites  dans  les  cavités  plus 
ou  moins  vidées  des  périodes  précédentes,  il  n'a  pas  été  trouvé 
une  seule  sépulture  romaine  dans  les  puits  ou  fosses  de  Saint* 
Roch. 

2.  Céramique. 

Céramique  indigène.  —  Céramique  antérieure  au  iv*  siècle 
nv.  i.-C.  —  Les  poteries  de  la  couche  la  plus  prof  onde  du  Gluzel 
présentent  les  caractères  suivants.  La  pâte,  de  couleur  grise, 
mélangée  de  graviers  dans  les  vases  glands  et  moyens,  est 
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revêtue  d'un  enduit  ou  d'un  engobe  noir  ou  brun;  elle  est  façon- 
née à  la  main  ou  au  plateau  tournant.  Les  formes  sont  simples, 
demi-sphères,  cylindres,  troncs  de  cônes,  ou  composées  de 
plusieurs  figures  simples.  Les  vases  sont  à  large  ouverture  et 
généralement  sans  anses  ;  on  rencontre  des  bosses  de  préhension 
et  quelques  anses  rudimentaires.  La  décoration  comprend  des 
lignes  d'impressions  digitales  ou  de  hachures  incisées,  faites 
sur  la  surface  lisse  ou  sur  des  cordons  en  relief  ;  quelques  vases 
sont  ornés  de  lignes  parallèles,  de  larges  cannelures.  Toutes  les 
pièces  sont  cuites  au  feu  réducteur. 

Dans  la  seconde  couche  du  Cluzel,  on  voit  apparaître,  au  milieu 
des  poteries  de  la  série  précédente,  des  vases  d'une  technique 
plus  soignée,  parmi  lesquels  figurent  les  coupes  aplaties  à 
profil  à  double  courbure,  qui  servent  exclusivement  d'urnes 
dans  les  sépultures  de  Saint-Sulpice-la-Pointe  et  de  Saint-Gau- 
dens.  Les  nouveaux  vases,  dont  la  terre,  ordinairement  grise, 
est  parfois  colorée  en  rouge,  sont  décorés  de  dessins  géométri- 
ques incisés,  très-variés,  empâtés  de  matière  blanche.  Bret  ces 
poteries  marquent  un  progrès  sur  celles  de  la  période  précé- 
dente^; les  formes  et  la  décoration  peuvent  témoigner  déjà  de 
lointaines  imitations  de  la  céramique  grecque. 

Céramique  postérieure  au  v«  siècle  av.  J.-C,  — La  céramique 
de  Toulouse  peut  se  classer  en  trois  catégories  :  1°  Dans  les 
couches  les  plus  anciennes  des  puits  de  Saint-Roch,  les  vases 
ont  généralement  la  forme  tulipière,  modifiée  par  la  surface 
plane  sur  laquelle  ils  reposent.  La  pâte  des  vases  grands  et 
moyens  est  mélangée  de  graviers  et  le  plus  souvent  noircie;  elle 
est  façonnée  au  tour.  La  surface  extérieure  est  souvent  striée 
au  balai  ;  on  rencontre  également  des  vases  à  surface  lisse.  La 
décoration  consiste  en  lignes  sinueuses,  simples  ou  multiples, 
tracées  à  la  pointe  mousse  au  dessous  du  collet^  ou  en  lignes 
d'incisions  grasses  ;  2**  Les  poteries  de  la  couche  intermédiaire, 
celle  des  vases  campaniens,  comprennent  deux  séries  qui  dif" 
fèrent  par  la  pâte,  la  forme  et  la  décoration.  Dans  la  première, 
les  formes  j3ont  celles  dites  ceZ/iyw^s,  rencontrées  jusqu'ici  surtout 
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dans  la  région  marnienne  ;  les  vases  de  la  seconde  série  sont 
imités  de  poteries  grecques  à  large  ouverture  et  presque  toutes 
sans  anses.  La  décoration  comprend  des  bandes  et  des  lignes 
sinueuses  obtenues  en  brunissant  certaines  parties  des  engobes 
noirs,  des  zones  de  lignes  sinueuses  faites  à  la  pointe  mousse, 
après  le  façonnage,  et  quelques  dessins  géométriques  ou  d'ani- 
maux, tracés  à  la  pointe  fine  sur  la  pièce  cuite;  3*"  Les  poteries 
de  la  couche  supérieure  des  sépultures  ont  des  formes  gréco- 
romaines  à  larges  ouvertures  ;  certaines  décorations  rappellent 
celles  du  groupe  précédent.  —  Toutes  ces  poteries,  de  pâtes 
noires,  grises  ou  brunes,  avec  on  sans  engobes,  ont  été  bien 
cuites  au  feu  réducteur. 

Céramique  importée.  —  On  a  trouvé,  dans  les  puits  de  Saint- 
Roch  et  dans  les  couches  à  débris  de  Vieille-Toulouse,  un 
tesson  de  coupe  attique  à  figures  rouges  de  la  fin  du  v*  siècle  ou 
du  commencement  du  iv«,  des  fragments  de  vases  de  la  Grande- 
Grèce  du  ive  siècle,  une  très  grande  quantité  de  poteries  campa- 
niennes  vernissées,  noires  ou  brunes  du  m®  siècle  ',  et  quelques 
vases  à  décors  pseudo-mycéniens,  semblables  à  ceux  de  la 
plaine  d'Âlicante.  Une  coupe  de  terre  noircie,  dont  la  forme  est 
imitée  d'un  vase  campanien,  porte  un  nom,  en  caractères  ibé- 
riques de  la  région  Tarraconnaise,  tracé  à  la  pointe  sur  la  pièce 
cuite.  Viennent  enfin  une  quantité  énorme  d'amphores  italo- 
grecques,  la  plupart  anépigraphes ,  quelques-unes  avec  des 
marques  de  potier,  qui  sont,  nous  l'avons  dit,  du  siècle  de  la 
conquête. 

Céramique  romaine  et  gallo-romaine.  —  Une  partie  des  pote- 
ries en  pâte  noire  ou  rose  du  marché  de  Saint-Julien  à  Âlbi  se 
rapporte^  par  les  formes  et  la  décoration,  au  commencement  de 
l'Empire;  elles  manifestent  donc  un  premier  effort  de  Tindustrie 
locale  vers  l'imitation  des  produits  romains.  Les  poteries  samien- 
nés  de  Montans,  de  Banassac,  de  la  Graufesenque,  recueillies 

1.  D'après  les  sonda^^es,  il  y  en  aurait  plus  de  cent  mille  à  Vieille-Toulouse. 
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dans  les  diverses  stations,  sont  des  témoins  de  la  puissante 
industrie  qui  s'était  formée  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule. 
Enfin,  des  vases  grossiers  ou  élégants,  trouvés,  pour  la  plupart, 
à  Ghiragan  et  à  Vieille-Toulouse,  représentent  les  produits  de 
l'industrie  locale  aux  diverses  périodes  de  l'Empire. 

3.  Monnaies. 

Les  trouvailles  faites  dans  les  diverses  stations  montrent  que 
la  circulation  monétaire  a  été  la  même  dans  toute  la  région. 
Toutefois,  c'est  à  Toulouse,  et  surtout  dans  les  champs  de  Vieille- 
Toulouse,  que  se  trouve  le  gisement  le  plus  important.  D'après 
une  collection  de  700  pièces,  réunie  de  1875  à  1900,  on  peut 
évaluer  à  70.000  le  nombre  de  monnaies  que  renferment  les 
couches  à  débris  de  Vieille-Toulouse.  Ge  numéraire  se  décom- 
poserait de  la  manière  suivante  :  Grèce,  pays  grecs  et  Marseille, 
1/8*;  peuples  de  la  côte  méditerranéenne,  de  Béziers  à  Tarragone 
et  autres  parties  de  la  péninsule  ibérique,  1/6';  pièces  gau- 
loises à  la  croix  et  au  T,  1/3  ;  autres  régions  de  la  Gaule,  1/30  ; 
monnaies  de  la  République  romaine  et  de  la  colonie  de  Nîmes, 
1/4.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  partie  des  monnaies  romaines, 
celles  de  Nîmes  etles  monnaies  gauloises  des  autres  régions, sont 
du  i*' siècle  av.  J.-C.  Au  contraire,  des  considérations  d'ordre  nu- 
mismatique peuvent  indiquer  que  les  monnaies  dont  la  première 
émission  remonte  au  m®  siècle  av.  J.-G.  ont  circulé  dans  la  région 
bien  avant  le  i^^^*  siècle.  En  effet,  les  petits  bronzes  de  Marseille 
ont  été  frappés  aux  lu®  et  n*  siècles  ;  les  pièces  gauloises  à  la  croix, 
dont  les  attributs  sont  imités  des  drachmes  tle  Rhoda  et  d'Empo- 
rium  ou  deTobolede  Marseille,  ont,  pour  la  plupart,  des  poids  se 
rapprochant  delà  drachme massaliète  légère  des  nV'  et  u®  siècles  ; 
enfin^  des  monnaies  des  peuples  de  la  côte  méditerranéenne, 
imitées  des  bronzes  gréco-sicules  du  iii«  siècle^  sont  représentées 
dans  la  région  par  des  exemplaires  à  figures  d'un  dessin  correct^ 
que  Ton  est  tenté  d'attribuer  aux  premiers  temps  de  rémission. 
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4.  Armes,  parures  autres  objets. 

Les  épées  à  antennes  et  des  parures  des  sépultures  de  Castres 
sont,  nous  Tavons  déjà  dit,  caractéristiques  de  la  seconde 
période  de  Hallstatt.  Les  torques  de  Las  Graisses  et  de  Fenouil- 
let  ollrent  ce  mélange  de  décorations  celtiques  et  grecques  que 
nous  avons  rencontrées  dans  la  céramique.  D'après  des  objets 
similaires  en  bronze,  trouvés  dans  d'autres  régions,  le  trésor  de 
Las  Graisses  peut  être  rapporté  au  m®  ou  au  ii®  siècle  av.  J.-C.  ; 
tandis  que  les  torques  de  Fenouillet,  dont  certains  éléments 
décoratifs  se  retrouvent  sur  des  bijoux  d'argent  des  nécropoles 
de  Bosnie,  imités  de  prototypes  grecs,  rappellent,  par  leurs 
agrafes  à  bouton,  les  colliers  de  Tépoque  marnienne.  La  Tène 
est  représentée  à  Vieille-Toulouse  et  à  Castres  par  des  fibules, 
des  anneaux  de  fil  d'argent  en  spirale,  des  boutons  en  bronze 
émaillés,  des  intailles  grecques  ou  romaines,  et  par  nombre 
d'autres  menus  objets. 

{A  suivre.)  Léon*Joulin. 


LES  MARMION 

(JEHAN,  SIMON,  MILLE  ET  COLINET) 

PEINTRES  AMIÉNOIS  DU  XV*  SIÈCLE 


On  s'est  beaucoup  occupé  de  Simon  Marmion  depuis  soixante 
ans,  après  que  certains  érudits  comme  Le  Glay  (1841-1843),  de 
Laborde  (1849),  Pincharl  (1860)  etc.  l'eurent  «  inventé  »  au 
cours  de  leurs  savantes  recherches. 

Les  critiques  ou  historiens,  à  la  suite  de  ces  précurseurs,  ont 
longuement  disserté  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  peintre  amiénois  ; 
mais  ils  se  sont  contentés,  pour  la  plupart,  de  se  servir,  parfois 
après  les  avoir  dénaturées,  des  recherches  des  explorateurs  d'ar- 
chives, leurs  devanciers. 

Certes,  Simon  Marmion  mérite  d'être  connu,  mais  bien  des 
circonstances  intéressantes  de  sa  vie  nous  échappent  encore.  Je 
crois  que  cela  est  dû  à  la  disparition  de  documents  nombreux 
du  XV*  siècle,  plutôt  qu'au  manque  de  ténacité  ou  de  méthode 
au  cours  des  enquêtes  faites  jusqu'à  ce  jour. 

La  présente  étude,  pour  laquelle  je  ne  me  suis  jamais  servi  que 
de  documents  dûment  contrôlés,  manquera  peut-être  d'agré- 
ment —  elle  ne  sera  point  littéraire  —  et  parfois  on  lui  reprochera 
l'excès  de  concision  ;  mais  elle  aura  du  moins  le  mérite  d'être 
sincère. 

I.  —  Jehan  Marmion. 

Dans  les  premières  années  du  xv*  siècle  vivait  à  Amiens  un 
peintre  et  c  tailleur  d'ymaiges  »  nommé  Jehan  Marmion  '.  La 

1.  «  Son  père  Jean»  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xv"  siècle,  était 
peintre  et  sculpteur.  Il  sculptait,  en  juillet  1440,  une  tête  c  à  la  Madeleine  de 
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première  mention  qui  soit  faite  de  cet  artiste  remonte  à  1426  ; 
il  n'y  a  pas  longtemps  sans  doute  qu'il  a  obtenu  l'admission  à  la 
maîtrise,  et  ses  débuts  sont  fort  modestes.  Dix  sols  parisis  lui 
sont  comptés  à  cette  date  «  pour  avoir  peint  de  nouvel  la  pierre 
estant  au  devant  de  Téglise  Saint  Fremin  et  les  queminées  des 
Gloquiers  >^  C'était  un  travail  de  pure  décoration,  renouvelé 
annuellement,  semble-t-il  c  pour  la  solempnité  du  jour  de  l'As- 
cension »*.  C'est  aussi,  à  notre  connaissance,  la  première  com- 
mande qui  lui  soit  faite  par  l'échevinage  amiénois. 

Les  différents  travaux  confiés  à  Jehan  Marmion,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1444,  par  la  ville  ou  par  les  églises,  nous 
permettent  de  croire  que  cet  artiste  ne  fut  jamais  à  la  tête  de  sa 
profession  ;  c'était  plutôt  un  simple  «  dabouseur  »,  selon  l'expres- 
sion en  usage  au  xviii'  siècle,  et  qui  a  fait  place  de  nos  jours  à 
celle  de  peintre  décorateur*. 

Jehan  Marmion  se  maria,  nous  en  avons  la  certitude;  mais  au- 
cun document  ne  nous  a  transmis  le  nom  de  sa  femme  et  la  date 
à  laquelle  fut  célébrée  cette  union.  Trois  enfants  au  moins  na- 
quirent de  ce  mariage,  deux  fils,  Simon  et  Mille,  et  une  fille, 
dont  le  prénom  nous  est  demeuré  inconnu. 

u  Téglise  de  Saint-Ladre  »,  et  touchait  de  ce  fait2  sols  sur  le  budget  municipal.  » 
J.  Dary,  Chronique  amiénoise  {Progrès  de  la  Somme  du  i4  décembre  1903). 

Les  riches  archives  d'Amiens,  malgré  les  savantes  et  laborieuses  recherches 
des  Dehaisnes,  Durand,  Dubois  et  Guerlin,  sont  demeurées  muettes  sur  la  date 
et  le  lieu  exact  de  la  naissance  de  Jehan  Marmion.  La  profession  de  son  père, 
de  même  que  le  nom  de  sa  femme  et  celui  de  sa  mère,  nous  sont  malheureuse- 
ment encore  inconnus. 

Â  moins  de  faire  vivre  Jehan  Marmion  jusqu'à  un  âge  invraisemblable,  je 
crois  qu'il  faut  placer  la  date  de  sa  naissance  au  plus  tard  dans  les  trois  ou 
quatre  dernières  années  du  xiv"  siècle.  Car  n'oublions  pas  qu'il  peint  encore  à 
Valenciennes  en  1473.  Nous  prévenons  le  lecteur  que  chaque  fois  que  le  nom 
de  Mgr  Dehaisnes  sera  cité  seul,  on  devra  se  reporter  à  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
en  1892  sous  le  titre  de  Recherches  sur  le  retable  de  Saint- Bertin  et  sur  Simon 
Marmion. 

1.  Ainsi  s'appelait  rh6tel-de- ville  d'Amiens. 

2.  YoÏT  Pièces  justificatives,  n®  1. 

3.  Ibid,,  n^*  2,  3,  4.  Parmi  les  critiques  qui  se  sont  occupés  des  travaux  de 
Jehan  Marmion,  nous  citerons  surtout  Dubois,  Blassetf  p.  7  ;  R.  Guerlin,  Simon 
Marmion,  peintre  amiénois  du  xv"  siècle,  p.  4  ;  Dehaisnes,  L'art  à  Amiens  au 
moyen-âge  dans  ses  rapports  avec  l'école  flamande  primitive,  p.  17. 
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Après  1444,  le  silence  le  plus  complet  se  fait  autour  de  Jehan 
Marmion.  Il  quitte  Amiens,  sans  que  nous  sachions  à  quel 
propos';  un  acte  du  11  mars  1465*  nous  apprend  de  façon  très 
concise  qu'il  est  <c  ad  ce  jour  demourant  à  Yalenchiennes.  » 
Définitivement  établi  dans  cette  ville,  Jehan  Marmion  (c'est  ce 
qui  expliquerait  le  peu  de  bruit  fait  dès  lors  autour  de  son  nom), 
mène  auprès  de  son  fils  Simon,  riche  et  honoré,  une  vie  exempte 
de  soucis.  Une  seule  fois  encore  il  se  rappellera  à  notre  souvenir. 
C'est  en  1473  :  Valenciennes  vient  d'être  choisie  comme  lieu  de 
réunion  du  chapitre  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or.  La  ville  est  en 
fêle;  aux  cortèges  fastueux  succèdent  les  banquets  et  les  tour- 
nois, que  le  vaillant  duc  Charles  rehausse  de  sa  présence.  Jehan 
Molinet,  historiographe  officiel^  asiste  à  ces  réjouissances,  pour 
lesquelles  il  vient  de  composer  une  comédie  aujourd'hui  perdue. 
C'est  ,'avec  quelque  surprise  que  nous  voyons  figurer  auprès  du 
nom  du  poète,  sur  le  registre  des  délibérations  du  Grand  Conseil, 
celui  de  Jehan  Marmion.  Plus  modeste  en  son  rôle,  il  a  seulement 
exécuté  quelques  peintures  dont  le  détail  ne  nous  a  point  été 
conservé  ». 

Depuis  lors  nous  n'avons  plus  entendu  parler  du  vieux  peintre 
amiénois,  mais  il  nous  est  facile  d'affirmer  qu'il  mourut  avant 

1.  Nous  ne  savons  si  ce  n*est  point  en  cette  année  1444  que  Jehan  Marmion 
quitta  Amiens  pour  Valenciennes,  où  il  aurait  précédé  son  fils  Simon.  C'est  du 
moins  Topinion  de  De  Galonné  dans  son  Histoire  d'Amiens  {i,  I,  p.  481).  «  Son 
fils  Simon,  écrit-il,  le  rejoignit  à  Valenciennes  entre  1454  et  1458.  at)[i  reste, 
Simon  ne  remplaça-t-il  pas  son  père  dans  les  travaux  que  lui  confiait  habituel- 
lement Téchevinage  amiénois  ?  J.  Dary,  dans  sa  Chronique  amiénoise  {Progrès 
de  la  Somme  du  14  décembre  1903),  émet  la  même  opinion  sans  dire  malheu- 
reusement sur  quel  fait  précis  elle  est  fondée. 

2.  Voir  Pièces  justificatives^  n*»  24, 

3.  Ibidem,  n«  48,  et  Dehaisnes,  p.  62  et  146.  La  bibliothèque  de  Valenciennes 
possède  plusieurs  manuscrits  intéressants,  ayant  appartenu  aux  de  Croy,  aux 
de  Lannoy,  aux  de  Lalaing,  renfermant  les  statuts  de  TOrdre  de  la  Toison  d'Or 
(Mss.  596,  597,  598;  voir,  à  la  p.  44,  la  réunion  de  Valenciennes,  et  599). 
Parmi  les  autres  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  locale  qui  ont  conservé  le  récit 
des  fêtes  de  Valenciennes,  nous  citerons  :  Louis  de  la  Fontaine  dit  Wicart, 
Histoire  de  Valenciennes^  t.  II,  ms.  529-708,  fol.  257  v.  ;  Simon  le  Boucq, 
Antiquitei  de  Valenciennes^  t.  I,  ms.  998,  fol.  251,  v.  ;  Simon  le  Boucq, 
Histoire  ecclésiastique ^  publiée  en  1844,  p.  86  ;  Simon  le  Boucq,  Annales  de  Va- 
lenciennes^ ms.  530,  fol.  224. 
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son  fils  SimoD,  c'est-à-dire  avant  1489,  car  son  nom  ne  figure 
dans  aucun  des  nombreux  actes  auxquels  donna  lieu  sa  succès* 
sion. 

II.  —  Les  enfants  de  Jehan  Uarmion,  Mille  kt  sa  sœur. 

Avant  de  nous  occuper  avec  quelques  détails  de  Simon  Mar- 
mion,  dont  la  renommée  est  aujourd'hui  considérable,  il  nous 
faut  esquisser  à  grands  traits  la  biographie  de  son  frère  llille,  et 
mentionner  par  la  même  occasion  l'existence  insoupçonnée 
jusqu'ici  d'une  sœur,  troisième  enfant  de  Jehan  Marmion. 

Mille  Marmion  n*est  point  tout  à  fait  un  inconnu;  c^est  à 
dessein  que  je  dis  Mille,  et  non  Wille,  ou  plus  communément 
Guillaume,  ainsi  qu'on  a  pris  l'habitude  de  1(>  désigner  dans 
plusieurs  ouvrages*.  Il  naquit  fort  probablement  à  Amiens  et  y 
demeura  même  après  le  départ  pour  Valenciennes  de  son  frère 
Simon.  Lui  aussi  travailla  pour  le  compte  de  la  ville  et  hérita 
après  son  frère  et  son  père  des  commandes  officielles  de  Téche- 
vinage.  On  peut  même,  il  me  semble,  lui  accorder  quelque 
talent,  car,  en  1464,  il  exécute  «  certaines  paintures  et  ystoires  en 
la  chambre  du  Conseil  aux  Cloquiers  »•. 

Deux  ans  plus  tard^  à  la  suite  de  circonstances  demeurées 
inconnues,  son  mariage  peut-être,  nous  retrouvons  Mille  Uar- 

1.  Il  convient  de  rectifier  cette  erreur  de  prénom  qui  peut  devenir  très  pré- 
judiciable aux  recherches  futures.  On  lit  bien  en  effet  dans  le  registre  de  la 
corporation  des  peintres  de  Tournai,  f®  24,  v.  (Archives  de  Tournai;  cité  par 
Dehaisnes,  p.  62  et  à  la  note  3  de  la  même  page)  :  «  Wille  Marmion,  frère  de 
Simon,  fut  receu  à  la  francise  du  mestier  des  paintres,  le  xv*  de  jullet  lan 
mil  cccc.Lxix.  »  Le  copiste  s*est  sûrement  trompé,  car  nous  avons  vu  plusieurs 
actes  authentiques  où  on  lit  Mille,  prénom  qui  du  reste  se  retrouve  assez  sou- 
vent dans  nos  archives  (v.  par  exemple  la  pièce  justificative,  n<*  73).  La  lecture 
Wille  est  admise  par  Gloquet  et  de  la  Grange,  Etudes  sur  Vart  d  Tournai,  1888, 
t.  II,  p.  71,  77  et  437;  Dehaisnes,  Recherches  sur  la  vie  et  Vœuvre  de  Simon 
Marmion  (Réunion  des  Sociétés  des  Beaux -Arts  des  départements,  1890, 
t.  XIV,  p.  166).  D'autres  auteurs,  au  contraire,  ont  adopté  comme  nous  le  pré- 
nom de  Mille  et  non  Wille;  ainsi  Pinchart,  Archives  des  arts,  des  sciences  et 
des  lettres,  1'*  série,  t.  II,  p.  205;  J.  Dary,  Chronique  amiénoise  {Progrès  de  la 
Somme,  n»  du  14  déc,  1903);  La  Fons-Mélicoq,  Hevue  universelle  des  arts,  t,  XI, 
p.  48,  etc. 

2.  Voir  fiéces  justificatives^  n®  22, 
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mion  installé  à  Tournai  en  qualité  de  maître  peintre.  S'il  faut  en 
croire  le  précieux  registre  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  il  possède  un 
atelier  fréquenté  ;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  signaler,  à  la  date 
du  2i  mai  1466,  l'entrée  en  apprentissage  chez  Jui  d'un  certain 
Richard  Lecat^  Après  un  stage  assez  long,  le  métier  des 
peintres  l'admet  à  la  franchise  le  15  juillet  1469.  Cette  inscription 
est  des  plus  intéressantes  en  sa  teneur,  car  elle  désigne  Mille 
comme  frère  de  Simon  Marmion*. 

Cet  artiste  demeura  quelques  années  encore  à  Tournai.  Il  s'y 
trouvait  le  12  juin  1473,  ainsi  que  l'atteste  la  procuration  donnée 
à  Jacques  de  Lescarde,  docteur  en  médecine,  et  à  Jean  Clevet 
dit  Menault  (ce  nom  est  à  retenir),  sergent  royal  du  bailliage 
d'Amiens,  par  Mille  (et  non  Wille)  Marmion,«  de  présent  demou- 
ranl  à  Tournay  »,  pour  la  vente  à  Pierre  Cosette,  marchand  à 
Amiens,  de  la  maison  du  Noir  Mouton^  située  devant  le  portail 
de  la  Cathédrale*. 

Nous  ignorons  quel  événement  amena  Mille  Marmion  à  quitter 
la  capitale  du  Tournaisis  pour  se  fixer  a  Abbeville,  mais  il  était 
domicilié  dans  cette  dernière  ville  lorsque,  le  6  mai  1499,  il 
vendait  en  communauté  avec  son  fils  Colinet,  également  peintre, 
à  son  neveu  Michel  Clauwet,  une  pension  viagère  annuelle  de 
30  Jivres  tournois  *. 

Depuis  cette  époque  nous  n'avons  découvert  aucun  texte  ayant 
rapport  à  Mille  Marmion  ou  à  son  fils,  et  jamais  non  plus  nous 
n^avons  trouvé  trace  de  son  séjour  à  Yalenciennes.  Dehaisnes,  à 
mon  avis,  fait  erreur  en  affirmant  le  contraire  d'après  une 
citation  de  La  Fons-Mélicoq  ^ 

1.  1466  (12  mai)  «  Richard  le  Gat,  chez  France  le  Gat,  puis  chez  Wille  Mar- 
mion ».  Registre  de  la  Gilde  de  Saint^Luc,  aux  archives  de  Tournai.  —  De  la 
Grange  et  Gloquet,  Etudes  sur  Vart  à  Tournai,  2®  partie,  p.  77. 

2.  Voir  le  texte  cité  à  la  page  précédente,  note  1. 

3.  Nous  devons  cette  intéressante  communication  à  M.  G.  Durand,  archiviste 
de  la  Somme.  Il  est  à  remarquer  que  le  texte  reproduit  aux  Pièces  justificatives  ^ 
n*  Biy  porte  Mille  et  non  Wille, 

4.  Woir  Pièces  jtistificatives,  n»  90. 

5.  Dehaisnes,  p.  63  et  même  page,  note  1  ;  La  Fons-Mélicoq,  Revue  univer- 
selle  des  artSy  X.  XI,  p.  48  (et  non  147,  ainsi  que  l'indique  Dehaisnes).  Nu 
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Avant  d'en  finir  avec  cet  arliste,  on  peut  se  demander  pour- 
quoi en  1505,  après  le  décès  de  Jeanne  de  Quarouble,  veuve  de 
son  frère  Simon^  héritière  en  viager  des  biens  de  son  époux^ 
Mille  et  son  fils  ne  sont  pas  mis  en  possession  d'une  part  quel- 
conque de  ce  bel  héritage,  qui  passe  aux  mains  de  neveux  ou 
arrière-neveux.  On  doit  en  conclure,  à  mon  avis,  que  tous  deux 
étaient  morts  avant  cette  date.  Toute  renonciation  éventuelle  à 
leur  droit  est  peu  problable,  car  nulle  part  il  n'en  est  fait  mention 
dans  les  documents  relatifs  à  cette  succession. 

Jehan  Marmion^  avons-nous  dit^  avait  encore  une  fille  :  elle 
épousa,  nous  le  verrons,  un  sieur  Clauwet'.  De  cette  union 
naquirent  trois  enfants,  Michel,  Jeanne  et  Ysabeau.  Nous  aurons 
à  nous  en  occuper  plus  longuement  par  la  suite. 

III.  —  Simon  Marmion.  Le  séjour  a  Amiens,  1425?-!  458?. 

Simon  Marmion  doit  être  originaire  d'Amiens,  où  ses  parents 
demeuraient  à  une  époque  fort  rapprochée  de  sa  naissance  ;  du 
moins  y  passa-t-il  ses  premières  années  et  son  adolescence.  Son 
père  s'appelait  Jehan*  et  travaillait,  nous  l'avons  vu,  dans  cette 
ville,  entre  les  années  1426  et  1444  ;  Simon^  lui,  y  peignait  dès 
1449*.  On  peut  donc,  par  un  simple  rapprochement  de  faits  et  de 
noms,  conclure  que  les  Marmion,  Jehan  et  Simon,  que  men- 
tionnent à  diverses  reprises  les  comptes  de  la  ville  d'Amiens,  sont 
bien  les  deux  personnages  qui  figurent  dans  un  acte  passé  le  11 

doute  que  ce  ne  soit  de  cette  pièce  du  6  mai  1499  qu^est  extraite  la  citation  de 
La  Fons,  reproduite  par  Dehaisnes»  qui  n'eut  jamais  en  mains  Tacte  original* 

1.  Ce  nom  fort  répandu  dans  nos  contrées  est  une  des  nombreuses  formes 
flamandes  du  nom  français  Clouet.  Il  est  porté,  comme  nous  en  avons  trouvé 
maintes  preuves,  par  de  nombreuses  personnes  à  Valenciennes  aux  xiv«,  xv*  et 
XVI*  siècles.  On  trouve  également,  vers  la  môme  époque,  des  Clauwet,  Glavet, 
Clevet,  Clauwe),  etc.,  à  Douai,  Cambrai,  Lille,  etc. 

2.  Cette  parenté  nous  est  révélée  par  un  acte  du  15  mars  1465  (voir  Pièces 
justificatives,  n»  24).  Dehaisnes,  qui  cite  cette  pièce,  égarée  lors  de  son  passage 
à  Valenciennes  (p.  61,  137  et  438,  note  1)  d'après  une  copie  transmise  à 
M.  Pinchart  par  M.  Bouton,  ancien  archiviste  de  Valenciennes,  commet  une 
erreur  en  la  plaçant  à  la  date  du  15  mars  1466.  On  a,  disons-le,  renoncé  depuis 
longtemps  à  faire  naître  Marmion  à  Valenciennes,  comme  le  voulait  Bficbiels, 

3.  Voir  Pièces  justifjcatives,  n*  5  et  Dehaisnes,  p.  131, 
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mars  1465  devant  les  échevias  de  Yalenciennes.  Telle  est  du 
moins  la  conclusion  à  laquelle  fut  amené  Dehaisnes  à  la  suite  de 
ses  longues  et  savantes  recherches  ;  nous  sommes  entièrement 
d'accord  avec  lui  sur  ce  point. 

Il  est  très  difficile^  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  fixer 
exactement  la  date  de  la  naissance  de  Simon  Marmion.  C'est  là 
une  lacune  regrettable,  car,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  comblée, 
certains  points,  et  non  des  moins  intéressants  de  sa  biographie, 
resteront  très  incertains.  Les  critiques  d'art  parmi  les  plus 
autorisés  hésitent  entre  les  années  1420  S  un  peu  prématurée 
peut-être,  et  1425,  plus  rapprochée  à  mon  avis  de  la  vérité*. 

Simon  Marmion  commença  son  éducation  artistique  dans 
l'atelier  de  son  père.  Son  apprentissage,  en  sa  qualité  de  fils  de 
maître,  lui  fut  donc  facile  autant  que  profitable  '.  Jehan  Marmion, 
nous  l'avons  vu,  jouissait  d'une  certaine  considération  et  entre- 
tenait, grâce  à  ses  travaux,  d'excellents  rapports  avec  le  clergé  et 
l'échevinage  amiénois.  Il  en  profita  donc  pour  recommander 
dans  ces  milieux  influents  son  fils  Simon,  qui,  entre  les  années 
1449  et  1454,  exécutera  divers  travaux  pour  le  compte  de  la 
ville.  C/est  à  cette  dernière  date  (juin  1454)  que  cesse  d'être 
mentionné  dans  les  pièces  officielles  ou  autres  de  la  ville  d'Amiens 
le  nom  de  Simon  Marmion. 

IV.  —  Simon  Marmion,  le  séjour  a  Yalenciennes,  1458-1489. 
Quatre  ans  se  sont  écoulés,  quatre  ans  de  silence  extraordi- 

1.  S.  Beinach,  Un  manuscrit  de  Philippe  le  Bon  à  la  bibliothèque  de  Saint' 
Pétersbourg  (Gazette  des  Beaux- Arts,  1903,  t.  1,  p.  274).  Je  crois  la  date  de 
1420  un  peu  haute,  Jehan  Marmion  n'ayant  guère,  eu  à  ceUe  époque  plus  de 
▼ingt  ou  vingt-trois  ans;  encore  faudrait-il  que  Simon  fût  l'aîné  de  ses  enfants, 
ce  qui  n*est  nullement  prouvé. 

2.  Hypothèse  admise  par  Dehaisnes,  p.  61  et  qui  nous  semble  logique  (voir 
p.  124,  note  1). 

3.  A  Amiens,  les  fils  de  maîtres  étaient  Tobjet  de  certaines  prérogatives  inté- 
ressantes, si  nous  en  jugeons  par  Tarlicie  6  des  statuts  de  la  corporation  des 
peintres,  etc..  en  date  du  5  décembre  1400  :  «  Item  que  si  les  fils  de  maislre 
desdicts  stilles  voloient  lever  et  tenir  leurs  mestiers  en  ladicte  ville,  faire  le 
pourront,  en  faisant  expérience  et  paiant  seullement  la  somme  de  dix  liures 
pour  toutes  choses...  »  Cité  par  A.  Thierry,  Recueil  des  monuments  inédits  de 
rhistoire  du  Tiers-Etat,  t.  Il,  p.  6. 
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naire,  au  sujet  desquels  toute  explication  semble  insuffisante 
ou  hasardeuse,  parce  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucun  document 
explicite. 

Nous  sommes  maintenant  à  Valenciennes,  le  13  mars  14S8  ; 
Simon  Marmion  s'est  présenté  à  Téchevinage,  et,  par  acte 
déposé  au  greffe  des  werps*,  nous  le  retrouvons  devenu  proprié- 
taire au  lieu  de  sa  nouvelle  résidence.  Ce  texte,  que  n'a  point 
connu  Dehaisnes,  est  intéressant.  Simon  Marmion,  y  est-il  dit, 
«  donne  à  rente  une  masure  et  pièce  de  terre  ».  Bien  petite  est 
la  masure^  bien  minime  en  est  la  valeur,  mais  à  cet  acte  viennent 
coup  sur  coup,  cette  année  même  et  les  suivantes,  s'en  ajouter 
plusieurs  autres.  Devenu  propriétaire,  Marmion  —  précaution 
utile  par  ces  temps  troublés  —  convertit  bientôt  en  rentes  et  en 
propriétés  les  sommes  importantes  dont  nous  le  trouvons  subi- 
tement pourvu.  Qui  expliquera  cette  prospérité  soudaine,  jettera 
un  jour  nouveau  sur  la  vie  encore  si  obsure  de  cet  artiste? 
Le  greffe  des  werps  conserve,  à  la  date  du  25  juillet  de  cette 
même  année  1458,  l'acte  d'acquisition  de  maisons  avec  leurs  dé- 
pendances dans  la  rue  Notre-Dame,  puis  d'un  autre  «  hiretaige... 
applicquiez  au  dessus  dit  »,  mais  celui-ci  dans  la  rue  Sainte-Cathe- 
rine^ toute  voisine.  C'est  enfin  l'achat  de  4  livres  4  sous  tournois 
de  rente  viagère,  et  d'une  autre  masure  et  pièce  de  terre  située 
dans  la  même  rue;  le  tout  montant  à  un  total  fort  respectable*. 

Cet  argent  provient,  nous  dira  Dehaisnes,  du  prix  des  peintures 
des  volets  d'un  retable  exécuté  pour  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 
Ne  serail-il  pas  aussi  logique  d'y  voir  le  produit  d'un  héritage, 
ce  qui  expliquerait  peut-être  en  même  temps  pourquoi  Marmion 
quitta  Amiens  pour  Valenciennes  ? 

Quelle  qu'en  soit  l'origine,  cette  fortune  considérable  existe,  et 
nous  verrons  Marmion  l'augmenter  encore  grâce  à  d'importants 

1.  Voir  Pièces  justificatives ^  n^  14.  On  appelait,  à  Valenciennes,  greffe  des 
Werps  le  bureau  échevinal  renfermant  les  actes  de  vente  authentiques  et  les 
contrats  sous  forme  de  chirographes. 

2.  Voir  Pièces  justificatives,  no  ib,  —  Larue  Sainte-Catherine  comprenait  à  son 
extrémité  la  rue  de  TOrdron^  ainsi  nommée  à  cause  d'un  ruisseau  fort  maU 
pr  opre  qui  y  passait» 
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travaux,  et  surtout  à  son  mariage,  et  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions favorables  pour  agrandir  cette  propriété  des  rues  Sainte- 
Catherine  et  Notre-Dame,  que  Ton  désignait  longtemps  encore 
après  la  mort  de  son  possesseur,  sous  le  nom  de  «  grant  hiretaige 
de  Simon  Marmion^j». 

Voilà  donc  notre  artiste  installé  définitivement  à  Yalen- 
ciennes  ;  son  talent  s'affirme  de  plus  en  plus,  sa  renommée  grandit, 
et  avec  elle  sa  richesse.  Les  peintres,  sculpteurs,  brodeurs  et 
autres  ouvriers  d*art  sont  nombreux  à  Valenciennes  ;  Marmion, 
grâce  au  prestige  incontesté  que  lui  donne  sa  situation,  devient 
peu  à  peu  leur  protecteur,  leur  conseil.  Las  enfin  de  voir 
confondus  artistes  et  artisans,  il  réunit  en  1460,  sous  la  bannière 
de  Saint-Luc,  peintres,  ymagiers  et  brodeurs.  Une  chapelle  de 
l'église  vénérée  de  N.-D.  la  Grande  devient  leur  propriété 
exclusive,  après  autorisation  spéciale  donnée  par  l'abbé  d'Hasnon 
le  18  décembre  1462*. 

Cette  même  année,  obéissant  aux  sages  règlements  édictés  par 
le  Magistrat  de  Valenciennes',  afin  de  diminuer  la  fréquence 
des  incendies,  Marmion  ordonnait  de  remplacer  par  de  la  tuile 
le  chaume  ou  «  estrain  »  des  toitures  recouvrant  ses  proprié- 
tés ^ 

L'âge  venait  ;  Simon  Marmion,  qui  approchait  de  la  quaran- 
taine, si  même  il  ne  l'avait  dépassée,  songeait  à  se  créer  un 
intérieur.  Sa  position  rendait  son  choix  facile;  il  tomba  sur 
Jeanne  de  Quarouble,  descendante  d'une  de  ces  grandes  familles 
bourgeoises  qui  occupaient  depuis  de  nombreuses  générations 
une  place  prépondérante  dans  la  cité.  Ce  mariage  eut  lieu  vers 

1 .  Le  détail  des  acquisitions  de  S.  Marmion  et  les  mentions  qui  sont  faites 

de  son  nom  et  de  ses  propriétés  se  trouvent  aux  Pièces  justificatives  n^*  :  25, 
41,  42,  44,  58, 61, 63,  66,  67,  68,  69,  70,  73,  74,  77,  79. 

2.  Dehaisnes,  p.  65;  la  charte  de  1462  est  reproduite  dans  les  pièces  justi- 
ficatives jointes  à  son  ouvrage,  p.  133.  — Pinchart,  Archives,.,  Série  I.  Tome  II, 
p.  204.  —  Simon-le-Boucq,  Histoire  ecclésiastique  y  p.  18.  —  L.  de  la  Fon- 
taine, Antiquitez  de  la  ville  de  Valenciennes,  Ms  :  529-708,  f^>  228  et  288. 
—  Cappliei,  Histoire  des  métiers  de  Valenciennes^  p.  317. 

3.  A  Valenciennes,  l'ensemble  du  corps  écbevinai  s'appelait  le  Magistrat. 

4.  Pièces  justificatives^  n<^  19.  -—  Dehaisnes,  p,  66  et  135. 
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la  fin  de  1464  ou  dès  le  commencement  de  Tannée  suivante.  En 
effet,  par  acte  du  11  mars  1465,  Simon  Marmion  reconnaît  avoir 
reçu  la  dot  que  lui  avait  promise  son  beau-père,  soit  neuf  parties 
de  rentes  viagères,  faisant  ensemble  cent  livres  tournois^ 
jointes  à  cent  autres  livres  une  fois  données  ^ 

Jean  de  Quarouble  mourut  peu  de  temps  avant  le  27  avril  1467, 
date  de  «  Temprise  »  de  son  testament^  lequel  est  daté  du  15  de 
ces  mêmes  mois  et  année.  Il  choisissait  comme  exécuteurs  de 
ses  dernières  volontés  deux  fils  issus  d*un  premier  mariage  et 
son  gendre  Marmion.  En  dédommagement,  il  leur  donnait  à 
chacun  un  hanap  d'argent*.  Jean  de  Quarouble  était  très  riche 
et  laissait  à  sa  veuve  une  fortune  considérable^  si  Ton  en  juge 
par  les  différents  actes  relatifs  à  sa  succession  passés  devant  les 
échevins  entre  les  années  1467  et  1470,  surtout  au  profit  de  ses 
filles,  au  nombre  desquelles  Jeanne  de  Quarouble,  femme  de 
Simon  Marmion.  Jeanne  Dugardin  ne  survécut  que  quelques 
mois  à  son  mari,  et  légua  à  son  gendre  une  fortune  très  respec- 
table en  renies  et  propriétés*. 

Dès  lors,  la  vie  de  Simon  Marmion  ne  nous  offre  plus  aucun 
épisode  intéressant,  si  ce  n'est  sa  réception  à  la  franchise  du 
métier  des  peintres  de  Tournai  en  1468.  Il  ne  faudrait  pas  en 
conclure,  comme  le  fait  fort  bien  observer  Pinchart,  que  notre 
artiste  alla  habiter  cette  ville  même  temporairement,  mais  il 
avait  surtout  acquis  par  cette  inscription  le  droit  d'y  recevoir 
des  commandes  et  d'y  envoyer  ensuite  ses  travaux*. 


1 .  Dehaisnes,  p.  69  et  137.  —  Pièces  justificatives ,  n«  24. 

2.  Pièces  justificatives  y  n©  28.  —  Dehaisnes,  p.  69  et  139. 

3.  Ibid,,  n*  29.  —  Ce  testament,  en  date  du  3  juin  1467,  est  curieux  par  ses 
dimensions;  il  mesure  2  m.  de  lon^  sur  0™,50  de  large;  les  legs  qu'il  renferme 
sont  nombreux.  On  voit  ainsi  quelle  était  la  richesse  de  cette  grande  famille 
bourgeoise  des  de  Quarouble.  S.  Marmion  figure  dans  ce  testament  pour  une 
part  fort  importante. 

4.  «  Maistre  Simon  Marmion  fut  reçeu  à  le  francise  du  mestier  des  paintres 
le  xxvij»  jour  d'auril  l'an  mil  cccc.  lxviii.  »  Archives  de  Tournai.  Registre 
de  la  corporation  des  peintres,  fo  24  v.  —  Dehaisnes,  p.  140,  —  Pinchart, 
Archives...  Série  I.  T.  II,  p.  205. 
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Son  temps  se  partage  alors  entre  son  atelier  et  les  occupations 
multiples  qu'exige  sa  grande  fortune.  Tour  à  tour  représentant 
ou  tuteur  de  sa  femme,  de  ses  beaux-frëres  ou  belles-sœurs, 
membre  du  conseil  d'administration  de  plusieurs  confréries  ou 
couvents,  son  nom  figure  dans  un  très  grand  nombre  de  docu- 
ments scabinaux,  tous  ayant  trait  à  des  affaires  d'intérêt,  procu- 
rations, ventes,  procès,  etc.  Nous  les  avons  relevés  pour  montrer 
combien  était  active  la  vie  de  notre  artiste,  et  posséder  ainsi  des 
points  de  repère  dont  aucun  n'est  négligeable  malgré  leur  peu 
d'importance  apparente*. 

Simon  Marmion  mourut  âgé  de  soixante  et  quelques  années 
le  jour  de  Noël  1489.  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint-Luc 
à  N.-D.  la  Grande,  et  le  chanoine  Jehan  Molinet  composa  une 
louangeuse  épitaphe  à  sa  mémoire  *. 

Il  laissait  une  fille  du  nom  de  Marie  ou  Marion.  Les  divers 
critiques  d'art  qui  en  ont  parlé,  d'après  le  poème  de  Jehan 
Lemaire  de  Bavai,  la  regardent  tous  comme  sa  sœur.  Mais  l'acte 
aussi  précis  qu'authentique  par  nous  découvert  ne  laisse  subsister 
Stucun  doute  sur  sa  parenté.  C'est  la  nomination,  après  décès, 
des  «  mambours  »'  «  de  Maryon  Marmyon,  fille  d'icelle  demiselle 
(Jeanne  de  Quarouble),  qu'elle  eubt  de  feu  Simon  Marmyon  ».  Cet 
acte  original,  daté  du  5  septembre  1491,  présente  encore  un 
autre  intérêt.  Il  nous  apprend  que  Jeanne  de  Quarouble  ne 
pleura  pas  longtemps  son  mari  déjà  vieux,  puisque  nous  la 
voyons  déjà  mariée  à  cette  époque  en  secondes  noces  avec  Jehan 


1.  Pièces  justificatives,  n*»»  :  30,  31,  32,  33,  34,  36,  37,  38,  39,  40,  43,  45, 
46,  50,  52,  53,  55,  56,  57,  59,  60,  62,  64,  71,  72,  75,  76.  —  Dehaiânes,  p.  139 
à  149. 

2.  Pièces  justificatives f  n©  78.  —  «  Eq  léglise  Nostre-Dame  !a  Grande  en  Val- 
lenciennes  estoit  ycy  devant  Tepitaphe  de  m«  Simon  Marmion  peintre  lequel 
repose  derrière  le  chœur  de  ladite  église  dans  la  chapelle  S.  Luc...  »  —  De  La- 
borde.  Les  ducs  de  Bourgognej  Preuves,  2e  partie.  T.  II,  p.  xxvij  ;  Dehaisnes, 
p.  74.  —  Le  Glay  est  le  premier  qui  ait,  à  notre  connaissance,  parlé  de  cette 
épitaphe  dans  son  Mémoire  sur  quelques  inscriptions  historiques  du  dépar* 
tement  du  Nord,  1841,  p.  27,  d'après  l'exemplaire  manuscrit  des  Antiquités  de 
ValencienneSf  de  L.  de  la  Fontaine,  qui  se  trouve  à  Cambrai. 

3.  En  patois  rouchi,  tuteur,  curateur. 

IV®  SÉRIE,  T.  IX.  9 
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Prévost,  le  grand  peintre  de  Bruges*.  Marie  Marmion,  qui  naquit 
au  plus  tôt  vers  1472,  mourut  jeune,  comme  paraissent  le  faire 
croire  les  vers  d'ailleurs  très  obscurs  de  Jehan  Lemaire  : 

Science  ainsi  leurs  mains  proportionne 
Qui,  puis  trente  ans  gaigna  par  son  attraix 
Et  fist  fleurir  Marie  Marmionne  *, 

En  tout  cas,  elle  était  morte  en  1505,  lorque  s'ouvrait  la  suc- 
cession de  son  père,  puisqu'il  n'en  est  nulle  part  question.  Nous 
savons  également,  par  un  acte  du  19  septembre  1506^  que 
Jeanne  de  Quarouble  ne  laissait  «  nuls  hoirs  en  ligne  directe  », 


1.  Pièces  justificatives,  n«  80.  —  Les  documents  qui  vont  suivre  sont 
presque  tous  inédits,  Dehaisnes  ayant  arrêté  ses  recherches  à  la  mort  de  Mar- 
mion  en  1489.  M.  James  Weale  ignorait  le  mariage  de  Jean  Préfost  avec  Jeanne 
de  Quarouble,  lorsqu'il  publia,  en  1861,  son  Catalogue  du  Musée  de  V Académie 
de  Bruges  (Notice  sur  Jean  Prévost,  p.  27).  C'est  d'après  les  documents  que  nous 
lui  avions  très  volontiers  communiqués,  lors  de  son  passage  à  Valenciennes, 
qu'il  en  parla,  à  notre  connaissance,  pour  la  première  fois  dans  son 
Catalogue  de  l'exposition  des  primitif  s  flamands  et  d'art  ancien  (1902,  p.  xxvi.) 
—  Voir  aussi  L.  Devillers,  Le  peintre  Jean  Prévost  dé  Mons  {Wallonia,  n»  de 
décembre  1903,  p.  291). 

2.  Extrait  du  poème  de  Jean  Lemaire  de  Bavai  (a  Belgis),  La  Couronne  Mar- 
garitique,  composée  vers  1511.  —  L'original  de  ce  poème  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  n©  1099  du  Supplément  français.  —  Dehaisnes,  p.  63. 

Pour  déterminer  la  date  approximative  de  la  naissance  de  Marie  Marmion, 
nous  nous  sommes  fondé  sur  ce  fait  qu'en  1491  (voir  Pièces  justificatives,  n«  80) 
elle  était  encore  en  mamburnie,  c'est-à-dire  en  tutelle  et  n'avait  pas  alors 
vingt  ans.  Les  diverses  coutumes  de  Valenciennes  sont  formelles  en  ce  qui 
concerne  l'émancipation  des  enfants^  «  la  mise  hors  de  pain  »,  disait-on.  La 
Coutume  imprimée  la  plus  ancienne  est  celle  de  1540,  dont  l'article  LXXIII  est 
ainsi  conçu.  «  Des  eages  des  enfants  fîlz  ou  filles.  —  Item  que  tous  enfans 
soyent  filz  ou  filles  sont  réputez  eagiez  de  l'âge  de  quinze  ans  que  pour  audit 
eage  pouoir  iouyr  de  leurs  béritaiges  et  bien  ainsi  quil  appartient.  Du  cas  quilz 
ne  soyent  en  mamburnie  ou  subiectionet  pain  de  leur  père  et  mère  que  lors  il  les 
conuiendroit  préallablement  et  iudiciairement  mettre  hors  de  la  dite  mamburnie 
et  subiection  de  leurs  ditz  père  et  mère  sans  toutesfois  pouoir  vendre  ou  aliéner 
leurs  béritaiges  ou  rentes  quilz  nauroient  leage  de  vingt  ans  accomplis  n'estoit 
par  auctorité  de  justice  et  par  le  consentement  de  deux  de  leurs  plus  prochains 
parens  du  costez  dont  lesditz  béritaiges  ou  rentes  leur  soyent  aduenus  et  succe^ 
dez  ».  —  Coustumes  et  usaiges  de  la  ville  escheuinaige  banlieue  et  chief  lieu 
de  VallenckienneSf  »  p.  xxxv. 
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ce  qui   est  du  reste  confirmé  par  la  remise  de  ses  biens  particu- 
liers entre  les  mains  de  ses  frères  et  sœurs  *. 

V.  —  La  successiom  de  Simon  Marmion.  Les  Clauwet. 

Lie  testament  qui  renfermait  les  dernières  volontés  de  Simon 
Marmion  a  disparu.  Nous  savons  toutefois,  par  les  actes  relatifs  à 
sa  succession^  que  ses  biens  personnels  passèrent,  aussitôt  sa 
mort)  aux  mains  de  sa  femme, ^qui  en  eut  la  jouissance  sa  vie  du- 
rant. Aussi  voyons-nous,  dans  plusieurs  actes  du  greffe  des  werps, 
Jehan  Prévost,  agissant  au  nom  de  sa  femme,  vendre,  louer,  ou 
arrenter  certaines  propriétés  venant  de  cet  héritage  *. 

En  1498,  le  12  septembre,  Jeanne  de  Quarouble,  déjà  âgée  et 
vraisemblablement  souffrante,  dicte  ses  dernières  volontés  d'ac- 
cord avec  son  mari  et  par  la  bonne  volonté  «  deaux  deux  ens- 
samble  ravesty  lun  lautre  à  mort  et  à  vie  de  tous  les  biens 
meubles  debtes  joyaux  catteulx  héritaiges  et  rentes  héritables 
que  ilz  ont  adonc  et  avoir  polront  au  jour  du  trespas  du  premier 
deffallanl  deaulx  deulx  lequel  que  soit  »  ». 

Jeanne  de  Quarouble  vécut  quelques  années  encore,  et  mou- 
wt  avant  le  mois  d'octobre  1504,  car,  par  acte  du  9  octobre  1508, 
c'est-à-dire  au  moins  un  an  et  un  jour  après  son  décès,  ainsi 
que  le  voulait  la  loi,  les  neveux  de  Simon  Marmion,  devenus 
ses  héritiers,  revendiquent  sans  tarder  la  possession  des  biens 
<le  leur  oncle. 

Ce  qui  appartenait  en  propre  à  Jeanne  de  Quarouble,  avant  son 
second  mariage,  fut  réclamé  par  ses  sœurs  Quinte  et  Belote, 
dont  la  première  avait  épousé  sire  Jehan  de  Baudreghien.  Jehan 
ftévosl  en  profita  pour  se  débarrasser  bientôt  par  des  ventes 


^' Pièces  justificatives t  n^  101.  — Pour  ce   qui  regarde  la  succession  de 
Jeanne  de  Quarouble,  voir  nos  :  95,  100,  105. 

}'  Pièces  justificatives,  nos  ;  84,  85,  86,  87,  88.  —  Les  rentes  sur  les  pro- 
pretés de  Valenciennes  furent  en  grande  partie  rachetées  par  Michel  Clauwet, 
voir  nos  93  et  94. 

^*  Pièces  jtistificatives,  no  89. 
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successives  des  différentes  propriétés  ou  rentes  qu'il  possédait 
encore  à  Valenciennes'. 

Restait  à  liquider  la  succession  personnelle  de  Simon  Mar- 
mion.  C'est  alors  que  nous  voyons  apparaître  de  nouveaux  per- 
sonnages, intéressants  surtout  à  cause  de  leur  parenté  avec  le 
grand  artiste  amiénois. 

Simon  Marmion,  nous  Tavons  dit,  avait  une  sœur  qui  avait 
épousé  un  sieur  Glauwet,  dont  la  vie  nous  est  entièrement  incon- 
nue. De  ce  mariage  naissent  trois  enfants^  un  fils,  Michel,  et 
deux  filles^  Jeanne  et  Ysabeau. 

Miche],  qui  reçut  sans  doute  les  leçons  de  son  oncle,  devint 
peintre  et  exerça  son  métier  à  Valenciennes.  Il  épousa  d*abord 
Jeanne  du  Buisson  dont  il  eut  deux  fiis^  Janet  et  Polet,  et  qui 
mourut  avant  1505,  puis  en  secondes  noces  Marie  de  Wallers  *. 

En  1509,  Clauwet,  bon  bourgeois  respectable  et  aisé,  était 
égliseur  de  N.-D.  de  la  Chaussée.  Bientôt  retiré  au  village  de 
Yertaing',  ainsi  que  nous  Tapprend  un  acte  de  1519,  il  y  finit 
vraisemblablement  ses  jours*. 

Jeanne  et  Ysabeau  Clauwet  avaient  épousé,  Tune  Grart  du 
Ban,  maître  orfèvre,  l'autre  Jehan  Guillebert,  hôtelier,  habitant 
tous  deux  Amiens.  Ce  qui  nous  permet  de  constater  en  passant 
combien  les  Marmion  et  leurs  descendants  avaient  conservé 
d'attaches  et  de  relations  de  famille  dans  cette  ville,  qui  fut 
vraisemblablement  le  berceau  de  leur  race. 

Restait  à  liquider  la  succession  de  Simon  Marmion.  Le  9  oc- 
tobre 1505,  Michel  Clauwet  présente  une  requête  à  l'échevinage 
afin  d'être  mis  en  possession  de  «  tous  les  hiretaiges  et  rentes 
hiretières  qui  furent  et  aperlinrent  à  defTunct  Simon  Marmion 
son  oncle  ^  »  Quelques  jours  plus  tard  ce  sont  ses  sœurs,  qui. 


1.  Pièces  justificatives,  n»  90. 

2.  Ibid.,  no«  81,  83,  91,  92,  104  et  109. 

3.  Vertaing,  petit  village  du  canton   de  Solesmes  et  de  Tarrondisseinent 
de  Cambrai,  peu  distant  de  Valenciennes. 

4.  Ibid.,  nos  95,  96,  100,  101,  105,  108. 

5.  Ibid,f  no  95. 
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munies  de  procurations  en  règle  données  par  leurs  maris,  ré- 
clament chacune  un  tiers  de  celte  succession.  Mais  le  27  mars 
1806,  c'est-à-dire  le  délai  fixé  par  la  loi  une  fois  écoulé,  il  leur 
fut  accordé  seulement  «les  deux  tiers  en  le  moitié  ».  La  part  de 
Michel  se  trouvait  ainsi  quelque  peu  grossie,  juste  récompense 
des  frais,  avances  d'argent,  renouvellements  de  rentes  etc., 
dont  il  s'était  occupé  depuis  longtemps  déjà*. 

Habitant  Amiens,  Jeanne  et  Ysabeau  vendirent  peu  de  temps 
après  leur  part  à  leur  frère  Michel,  qui  devint  par  cette  dernière 
acquisition  seul  possesseur  du  «grant  hiretaige»  de  Simon  Mar- 
mion*. 

VI.  —  L'œuvre  de  Siimon  Marmion. 

Je  crois  nécessaire,  au  début  de  ce  chapitre  fort  délicat  à  trai- 
ter^ de  poser  en  principe  que  Ton  ne  connaît  encore  aucune 
œuvre  de  Simon  Marmion.  Je  veux  dire  par  là  que  nulle  part  il 
n'existe  une  œuvre  authentique  du  maître  amiénois,  capable  de 
nous  renseigner  sur  sa  technique  et  d'aider  par  là  même  à  des 
comparaisons  intéressantes. 

Plusieurs  des  tableaux  qu'il  a  peints  et  des  manuscrits  qu'il 
a  enluminés  existent  probablement  encore,  mais  il  est  certain 
que  nous  les  admirons  sous  le  nom  d'un  artiste  à  qui  la  critique, 
parfois  hâtive  en  ses  jugements,  les  attribue  sans  preuves. 
Tantôt  aussi,  trompés  par  leur  incognito,  nous  ne  savons,  ou 
nous  n'osons  par  prudence  louable,  les  reconnaître,  tout  en  ré- 
pétant  les  paroles  du  comte  de  Laborde  :  »  A  quel  homme 
de  talent  doit-on  ces  pages  délicieuses?  »  —  cependant  que, 
les  œuvres  authentiques  que  nous  allons  décrire  ont,  ou  disparu 


1.  Pièces  justificatives,  n®  97. 

2.  Cette  grande  propriété  passa  plus  tard  en  partie  entre  les  mains  de  François 
de  Thiant,  s'  d'Âubry.  «  Cet  hôtel  était  situé  sur  l'emplacement  qu'occupent 
aujourd'hui  les  maisons  nouvellement  bâties  portant  les  numéros  24  et  26  de  la 
rue  Notre-Dame.  »  —  Cellier,  Une  bonne  fortune  inattendue  {Courrier  du  Nord, 
journal  de  Valenciennes,  n»  du  24  novembre  1865).  Voir  Pièces  justificatives^ 
n"  98,  99,  102,  103,  104,  106,  111. 
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à  jamais,  ou  bien  reposent  ignorées  de  tous  dans  quelque  col- 
leclion  ou  musée. 

Des  que  Simon  Marmion  fut  pourvu  de  la  maîtrise,  son  père 
lui  céda,  avec  une  partie  de  sa  clientèle  bourgeoise,  les  commandes 
que  lui  faisait  de  temps  à  autre  l'échevinage  d'Amiens.  Ce  sont 
pour  la  plupart  de  simples  ouvrages  de  décoration  artistique, 
mais  qui  n'excluent  pourtant  point  tout  talents 

Peinture  de  la  pierre  de  Saint-Firmin.  —  Chaque  année,  le 
jour  de  TAscension,  le  clergé  amiénois  parcourait  la  ville  en  une 
procession  où  figuraient  selon  l'usage  maintes  châsses  pré- 
cieuses.L'uned'elles,renfermantlesreliquesdeS.Firmin,patron 
d'Amiens,  était  particulièrement  honorée.  Les  historiens  nous 
apprennent  qu'au  cours  de  cette  solennité  annuelle  cette  châsse 
était  déposée  non  dans  une  église,  mais  au  milieu  d'un  carrefour, 
sur  une  grosse  et  large  pierre  disposée  à  cet  effet.  C'est  à  l'oc- 
casion de  cette  fête  religieuse  qu'en  1449  Simon  Marmion  fît 
montre  de  son  talent  pour  la  première  fois,  en  peignant  de  cou- 
leurs diverses  cet  autel  improvisé. 

Les  armes  de  la  ville  peintes  sur  les  girouettes  du  grenier  à 
foin,  —  Ce  n'était  là  qu'un  essai  bien  modeste;  il  plut  cependant, 
car  quelques  mois  après  on  confia  à  notre  artiste  un  travail  plus 
délicat.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  construction  sur  le  quai  du  port 
d'un  grenier  à  foin  surmonté  d'une  élégante  tourelle  ornée, 
selon  l'usage,  de  faîtières  en  fer  forgé  et  surtout  de  girouettes^ 
des  «  wirewittes  »  comme  on  disait  à  Amiens.  Simon  Marmion 
peignit  donc  avec  force  dorures  «  ...  les  armes  de  ladite  ville... 
sur  deux  estandars  d*airains  que  on  mist  pour  wirewites...*  » 

Peinture  et  dorure  de  la  girouette  du  Pilori.  —  Notre  artiste 
semblé  s'être  fait  alors  une  spécialité  de  cette  peinture  décorative 
pour  monuments  publics;  aussi^  Tannée  suivante,  fait-on  encore 
appel  à  ses  pinceaux.  Sur  le  grand  marché  d'Amiens  s'élevait 

i.  Pièces  justificatives^  no  5  et  Bibliographie,  VoirSalmon,  Histoire  de  Saint- 
Firmin,  Amiens,  1861 ,  p.  222,  236,  240  et  243  ;  Douchet,  Les  manuscrits  de 
Pages,  Amiens,  1862,  tome  I,  p.  66;  ouvrages  cités  par  Dehaisnes,  p.  79. 

2.  Pièces  justificatives^  n°  6  et  Bibliographie, 
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alors  le  pilori,  simple  tour  faite  de  pierre  et  de  bois.  La  partie 
supérieure  était  artistement  rehaussée  d'une  flèche,  de  cloche- 
tonsy  d*épis,  de  fleurons,  etc.  ;  et  dominant  le  tout,  on  admirait 
une  haute  girouette  en  façon  de  bannière,  entourée  de  quatre 
antres  plus  petites  à  panonceaux.  Afin  de  les  préserver  des  in- 
jures du  temps  et  de  rendre  cet  ensemble  encore  plus  agréable 
à  l'œil,  le  Magistrat  charge  Marmion  de  décorer  ces  ornements 
de  peintures  diverses  rehaussées  d'or'. 

Peinture  et  dorure  du  couronnement  du  «  Beau  Puits  ».  — 
Même  commande  de  peinture  et  dorure,  un  peu  plus  tard,  mais 
cette  fois  pour  le  couronnement  en  fer  forgé  du  «  Beau  Puits  » 
delà  Haute  rueNotre-Dame^ 

En  dehors  de  ces  travaux,  qui  sont  plutôt  l'attribut  de  peintres 
décorateurs,  Simon  Marmion,  par  certaines  compositions  d'un 
caractère  franchement  artistique,  attira  sur  lui  l'attention  non 
seulement  de  ses  concitoyens,  mais  aussi  celle  de  puissants  per- 
sonnages de  la  région  du  Nord.  Cette  assertion  s'appuie  sur  un 
fait  d'une  certaine  importance. 

Décorations  pour  la  /été  dite  «  Vœu  du  Faisan  ».  —  Le  duc  de 
Bourgogne,  Philippe-le-Bon,  animé  d'un  zèle  très  louable  pour 
le  catholicisme,  avait  donné  rendez-vous  à  Lille,  dans  le  palais 
de  la  Salle,  à  la  haute  noblesse  et  aux  grands  dignitaires  civils 
et  ecclésiastiques  de  ses  États;  il  désirait  leur  soumettre  le  pro- 
jet d'une  nouvelle  croisade.  Au  cours  de  celte  réunion  qui  eut 
liea  le  i7  février  1454,  les  convives  jurèrent  sur  un  superbe 
fadsan  la  destruction  des  infidèles.  Les  invités,  on  le  conçoit, 
avaient  été  magnifiquement  reçus  et  la  fête  fut  splendide.  On  j 
Tojrait  entre  autres  merveilles,  s'il  faut  en  croire  les  chroni- 
qoeurs,  seize  surtouts  alors  appelés  «  entremets  »  ;  c'était,  par 
exemple^  untigre,  un  sauvage  sur  un  chameau,  un  navire  etc.*. 
Poor  aider  à  ces  décorations,  le  prince  avait  fait  appela  de  nom- 
brenz  artistes  de  Lille,  Bruges,  Audenarde,  Ypres,  Tournai, 

1.  Pièces  jusUficatives,  n»  7,  Bibliographie. 

2.  Ifnd.,  n«  8,  ibid.  Ce  puits  a  été  décrit  par  Douchât,  Manuscrits  de  Pages ^ 
tone  II,  p.  58,  et  Dathoit,  Le  vieil  Amiens,  série  2,  n*  61. 
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Arras,  etc.  Simon  Marmion  fut  le  seul  artiste  d'Amiens  mandé 
à  Lille.  Il  y  travailla  neuf  jours  et  reçut  108  sous,  salaire  raison- 
nable que  seuls  dépassèrent  les  meilleurs  peintres  de  Tépoque, 
tels  que  J.  Daret,  Jean  de  Bordeaux,  N.  De  Hollande  etc...^ 

C'était  un  début  heureux,  l'entrée  dans  un  monde  à  la  fois 
riche  et  puissant,  aux  relations  agréables  et  fécondes.  Est-ce  à 
la  suite  de  ce  premier  succès  que  Téchevinage  d'Amiens  recon- 
nut la' valeur  réelle  de  Simon  Marmion?  Nous  le  croyons,  car  il 
ne  tarda  pas  à  lui  faire  une  commande  digne  cette  fois  de  son 
talent. 

Tableau  de  la  Passion  pour  la  salle  des  Plaids  à  tÉchevinage  — 
Ils  existait,  depuis  fort  longtemps,  dans  la  salle  des  plaids  de 
la  maison  échevinale,  communément  appelée  «  les  Clocquiers  », 
un  tableau  représentant  la  Passion;  c'est  sur  cette  effigie  du 
Christ  en  croix  que  Ton  prêtait  serment.  Mais^  en  1454,  ce  ta- 
bleau était  «  vielz  et  on  ne  y  veoit  plus  quelque  figure  ou 
représentation  dont  Ton  peust  faire  serment.  »  Marmion,  char- 
gé de  le  remplacer,  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  tous.  Le 
sujet  en  était  resté  à  peu  près  le  même;  on  y  voyait  le  Christ  en 
croix  entouré  de  la  Vierge,  de  S.  Jean  et  de  quelques  personnages 
secondaires'. 

Près  de  dix  ans  se  passent  avant  que  notre  artiste  fasse  parler 
de  lui,  où  plutôt  sans  que  nous  ayons  pu  trouver  trace  d'aucune 
de  ses  œuvres  dans  les  documents  de  l'époque,  car  il  est  de 
toute  évidence  qu'il  ne  demeura  pas  aussi  longtemps  sans  pro- 
duire. 

Nous  sommes  maintenant  à  Valenciennes,  en  1460;  Marmion, 
nous  Tavons  vu,  vient  de  quitter  a  jamais  Amiens  oti  se  pas- 
sèrent ses  années  de  jeunesse. 

Peintures  à  N.-D.  la  Grande.  —  Sur  les  instances  des  peintres 
ses  collègues,  Marmion  les  réunit  en  corporation,  les  groupe  en 

1.  Pièces  justificatives  y  n°  9  et  Bibliographie,  Olivier  de  la  Marche  nous  a 
laissé  dans  ses  Mémoires  (édition  de  1837,  p.  178)  la  description  détaillée  de 
cette  fête.  Voir  aussi  Van  Hende,  Lille  et  ses  institutions  communales^  p.  136. 

2.  Pièces  justificatives  y  n»  10  et  Bibliographie. 
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confrérie,  et  obtient  de  Tabbé  d'Hasnon  la  dévolution  d'une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Luc,  située  derrière  le  chœur  de  Téglise 
de  N.-D.  la  Grande.  Aussitôt  lès  dons  abondent  dans  la  nouvelle 
chapelle  et  les  ex-voto  garnissent  en  peu  de  temps  les  murs. 
Harmion,  lui,  ne  laisse  à  personne  le  soin  de  décorations  plus 
artistiques.  C'est  ainsi  qu'il  peint  la  table  d'autel  avec  tant  d'art, 
•  que  Ton  jurerait  que  c'est  piere  blanche...  et  surtout...  la  chan- 
delle qui  samble  vrayement  ardre  )>'. 

ImcLgede  saint  Luc.  —  C'est  également  à  son  pinceau  qu'était 
dne  tf  rimage  de  St.  Luc  posée  et  mise  devant  l'autel  >/.  Jehan 
Molinel  fait  allusion  à  ces  deux  œuvres  d'art  célèbres  à  Valen- 
eiennes  quand  il  écrit  : 

Vous  qui  voyez  ches  ymaiges  présens 
Priez  saint  Luc  dont  voicy  la  capelle  ^ 

Portraits  de  Charles  le  Téméraire  et  d Isabelle  de  Bourbon*.  — 
Lors  des  fêtes  qui  eurent  lieu  en  juin  1473  à  l'occasion  du  cha- 
pitre de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or,  tenu  à  Valenciennes,  et  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  son  père^  Simon  Marmion  eut  le 
grand  honneur  de  reproduire  «  advivum  »,  c'est-à-dire  en  por- 
trait, les  traits  de  Charles  le  Téméraire  et  de  sa  femme  Isabelle 
de  Bourbon.  Réunis  sur  une  seule  toile,  les  deux  souverains 
itaient,  paratt-il,  d'une  ressemblance  parfaite  ;  aussi  ces  effigies 
angustes  furent-elles  longtemps  conservées  «  magno  cum  honore» 
dans  la  Salle-le-Comle,  lieu  de  résidence  des  souverains  lors  de 
leurs  séjours  à  Yalenciennes.  Un  miniaturiste  de  cette  ville, 
Hubert  Cailleau  ',  qui  avait  admiré  ce  tableau,  le  copia  sur  vélin 

1.  Bibliographie, 

2.  Ibid,  Extrait  de  Jehan  Molioet,  épitaphe  de  S.  Marmion. 

3.  MUographie,  Nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  occuper  du  miniaturiste 

flobert  CaiUeaUy  dans  notre  travail  publié  en  1890  sur  le  Mystère  représenté  à 

Valendennes  en  1547,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds 

fruçais,  n*  12536).  La  reproduction  d'une  des  miniatures  les  plus  curieuses  de 

CuUetu  se  trouve  dans  Petit  de  JuUevilIe,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 

nture  françaises^  iome  II,  pi.  XI,  p.  400.  —  Voir  aussi  L.  Delisle,  Ca6tne(  des 

manuserits^  Paris,  1874,  tome  II,  p.  803;  Dehaisnes,  Étude  sur  renluminure 

eu  XVI*  siècle,  dans  le  Nord  de  la  France  et  sur  le  miniaturiste  Hubert  Cailleaux 

(Béntion  des  sociétés  des  Beaux-Arts,  tome  XVIII,  1894,  p.  121). 
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en  1K52  et  inséra  cette  reproduction  dans  un  exemplaire  du 
manuscrit  des  (  Antiquitez  de  Valenciennes  »qui  lui  appartenait'. 
En  1390  le  nouveau  possesseur  de  cet  ouvrage,  II.  d'Oulreman, 
détacha  cette  enluminure  pour  en  faire  cadeau  à  l'un  de  ses  amis 
habitant  Tournai'.  On  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  lors. 

Tableaux  de  l'abbaye  de  Saint-Jean.  —  Comme  dernier  travail 
exécuté  par  Simon  Marmion  à  Valenciennes,  nous  citerons,  sans 
pouvoir  du  reste  en  donner  les  titres,  plusieurs  tableaux  qui 
ornaient  l'abbaye  de  Saint-Jean.  Les  historiens  contemporains 
ou  quelque  peu  postérieurs  sont  unanimes  à  déclarer  que  ces 
peintures  étaient  «  fort  exquises  »  —  ce  qui  tendrait  à  faire  croire 
que  Simon  Marmion,  habile  enlumineur.  Iraita  le  plus  souvent 
ses  sujets  de  tableaux  comme  des  miniatures,  c'est-à-dire  sur  des 
toiles  de  dimensions  restreintes'.  Ces  œuvres  d'art  remarquables 
furent  détruites  lors  de  l'incendie  qui  se  déclara  le  11  juin  1520, 
au  cours  des  Tètes  données  à  propos  de  l'élection  de  l'Empereur. 

Retable  de  l'autel  de  N.-D.  de  Pitié  aux  Dominicains.  —  Comme 
nous  désirons  être  complel,  il  nous  faut  encore  parler,  mais  sous 
réserve  cette  fois,  des  peintures  d'un  retable  décorant  l'autel  de 
N.-D.  de  Pitié  dans  l'église  des  Dominicains  de  Valenciennes. 
lia  table  d'autel  en  pierre  était  due,  parall-il,  au  ciseau  du 
sculpteur  Du  Prayel  ;  c'est  ce  qu'affirme  Louis  de  la  Fontaine,  eu 
ses  Antiquitez^. 

La  renommée  de  Simon  Marmion  avait  dépassé  les  étroites 
limites  du  lieu  de  sa  résidence  ets'étendait  dans  tous  les  Pays-Bas. 


1.  Ce  manuscrit  se  trouve  encore  à  la  Bibliothèque  de  Douai,  on  voit  au 
fo  214,  l'endroit  où  celte  enluminure  était  placée. 

2.  Pièeti  }usii{Katives,  n'  49  et  Bibliographie. 

3.  Noua  devons  faire  remarquer  à  ce  sujet  qu'Antoine  d'Oulreman  qoi,  au 
xvu*  eiècle,  écrivit  Ttiistoire  des  chanoines  de  Sainl-Jean  à  Valenciennes  (Ms. 
487-626),  au  t*  91,  lorsqu'il  parle  de  cet  incendie  nous  apprend  que  1«  teu 
dëlruisit  les  tableaux  a  ...  cunclis  ab  uno  fere  eodemque  totius  ]Beigii  pictore 
eeleberrimoioMitisniinirum  fAkauion pictis...  •'.Voit PièeeêjmtilicaUves.  n'  !)0, 
.—  Faut-il  voir  li  un  lapsus  ealami  asseï  curieuï,  ou  bien  Jehan  Marmion 
ful-il  un  peintre  de  lïlenL  que  la  renommée  de  son  hls  a  laissé  dans  l'ombre  et 
l'oubliî 

4.  Pièces  jûstifif^alives,  n'  113  et  Bibliographie. 


J 
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C'est  ce  qui  engagea  ce  prince  ami  des  arts  qu'était  Philipe- 
le-BoD  à  demander  à  «  Simon  Marmyon,  escripvain  demeurant 
i  Valenchiennes,  vng bréviaire...  pour  servir  à  dire  ses  heures.  » 
En  avril  1467  Tartiste  reçoit  cent  livres,  «  sur  les  ouvrages  et 
estoffes  qu'il  doit  faire  par  l'ordonnance  de  Monseigneur,  à 
ystorier,  enluminer  et  mectre  en  fourme  (ce)  bréviaire  »  '.  Philippe- 
le-Bon  mourut  cette  même  année  ;  Charles-le-Téméraire,  son 
successeur^  fit  continuer  ce  magnifique  travail,  qui  fut  achevé 
trois  ans  plus  tard*. 

Très  recherché,  richement  établi,  à  la  léte  d'un  atelier  très 
fréquenté,  Marmion  reçoit  de  nombreuses  commandes.  Aussi  le 
Toyons-nous  exécuter,  dans  l'espace  de  quelques  années,  d'im- 
portants travaux  pour  la  cathédrale  de  Cambrai. 

Dorure  et  peinture  dune  statue  de  la  Vierge  à  la  cathédrale  de 
Cambrai.  —  Il  y  avait  dans  cette  magnifique  église  une  Vierge 
très  vénérée,  appelée  problablemeut  à  cause  de  son  origine, 
t  Notre-Dame  la  Flamenghe  )>.  En  1464,  Tautel  qui  la  supportait 
fat  remplacé;  Alard  Génois,  marbrier  de  Tournai,  en  fournit  la 
table,  le  sculpteur  renommé  Jean  de  Malines  raccommoda  quel- 
le peu  la  statue,  ainsi  que  le  saint  Jean  et  les  divers  person- 
nages qui  Tenlouraient.  Simon  Marmion  fut  alors  mandé  pour 
polychromer,  selon  l'usage  du  temps,  cette  œuvre  de  sculpture 
remarquable.  Ce  déplacement  qu'il  fit  en  compagnie  de  quelques 
uns  de  ses  «  varlets  »  ou  élèves,  lui  fut  payé  50  livres'. 

Décoration  des  gonfanons  de  la  cathédrale.  —  En  1471,  le 
chapitre  de  cette  même  cathédrale  fit  une  nouvelle  démarche 
auprès  de  l'artiste.  Une  délégation  choisie  parmi  les  dignitaires 
de  la  fabrique  vint  le  prier  de  décorer  les  «  gonfanons  »  ;  ainsi 
s'appelaient  les  riches  bannières  destinées  aux  processions.  Le 
prix  fat  fixé  à  130  1.  et  peu  de  temps  après  Marmion  envoya  sa 
«  devise  »,  son  devis  dirions-nous,   qui  fut  accepté.  Il  peignit 

1.  fièces  justifcaiivesy  n*  27. 

2.  Ibid.,  n*  35,  Bibliographie. 

3.  Soit  eoTiroD  mille  fraacs  de  notre  monnaie.  Pièces  justificatives,  n*  23  et 
BibHograpMe. 
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donc  sur  deux  de  ces  gonfanons,  en  drap  de  damas  cramoisi  à 
double  face,  huit  images  ou  scènes  diverses,  puis  il  en  composa 
l'encadrement  et  décora  jusqu'aux  hampes  de  ces  gonfanons. 
Marmion  accompagna  son  travail  à  Cambrai  ;  le  chapitre  en  fdt 
si  content  qu'il  lui  octroya  7  livres  5  sous  en  plus  du  prix  fixé  *. 

Noiis  n'avons  plus  à  nous  occuper  que  de  deux  seulement  de 
ses  œuvres,  que  des  extraits  de  comptes  ou  des  citations  d'his- 
toriens nous  ont  révélées  : 

Tableau  de  Notre-Dame^  sur  la  tombe  du  chanoine  Pierre 
Detvez  de  Cambrai.  —  Pierre  Dewez  (de  Yado),  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Cambrai,  avait  demandé  par  testament  qu*un 
tableau  fût  placé  sur  sa  tombe.  Cette  clause  fut  exécutée  par 
ses  héritiers,  car,  à  la  date  du  28  mai  1484,  nous  voyons  qu'une 
somme  de  13  livres  fut  payée  à  Simon  Marmion,  «  pour  vng 
tablet  de  Nostre-Dame  a  II  feuille  en  manière  d'épitaphe  j»  *. 

Vierge  de  Simon  Marmion,  léguée  à  thâpital  de  Louvain.  — 
Nous  terminerons  ce  long  exposé  des  travaux  de  Simon  Mar- 
mion en  disant  qu'une  de  ses  œuvres  fut,  au  xvii*  siècle,  signalée 
à  Louvain.  En  effet,  dans  les  notes  sur  les  artistes  publiées  par 
M.  ^YanEven  d'après  un  manuscrit  de  J.  Molanus,  on  voit  que 
Torateur  de  la  princesse  Marguerite  d'Yorck,  Yelasco  de  Lucena, 
légua  par  testament  daté  de  1512,  à  Thôpital  de  Louvain,  une 
Yierge,  «  opus  magistri  Symonis  Marmyon,  nobilissimi  pictoris 
valencenensis'».  Malgré  les  minutieuses  recherches  entreprises 
par  M.  Yan  Even,  cette  image  de  la  Yierge  n'a  pu  être  retrou- 
vée. 

1.  Pièces  justificatives,  n*  47  et  Bibliographie, 

2.  Ibid.,  n«  65,  ibid. 

3.  îbid,,  n»  107,  ibid. 

{A  suivre.)  Maurice  Hénault. 
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«  Quanto  più  ne^li  strati  superiori  délia  popolazione  ha  il 
soprayvento  la  colturagreca,  e  lamitologiagreca^ricca  dicolori 
e  di  forme,  vince  la  religione  indigena,  tanto  meno  le  fonti  lette- 
rariesono  in  grado  di  informarci  intorno  air  esercizio  délia  reli- 
gione e  aile  raffigurazioni  religiose  del  popolo;  molto  maggiore 
che  non  tra  lingua  letteraria  e  gergo  popolaresco  è  l'abisso  ira  le 
rappresentazioni  del  monde  divino  presso  i  poeti  e  i  dotti,  e  le 
Tedute  che  determioano  la  posizione  dell'  uomo  comune  rispetto 
aUa  divinità  e  i  suoi  rapporti  con  essa  »^  Perciô  le  fonti  lelte- 
nrie  non  possono  darci  un'  idea  adeguata    del    polileismo 
romano  ;  anzi,  il  loro  carattere  aristocratico,  insieme  aile  inven- 
noni  dei  poeti  e  aile  esagerazioni  degli  scritlori  satirici  e  cri- 
stiani,  déterminé  una  sopravalutazione  del  fenomeno  politeistico 
e  sincretistico .  E  nel  vero,  le  fonti  lelterarie,  rispecchiando  le 
condizioni  délia  classi  più  elevate,  quelle  cioë  in  oui  il  sincre- 
lismo  era  veramenle  più  intenso  perché  favorito  dalla  maggiore 
coltara,  dovevano  dar  di  questo  fenomeno  una  imagine  falsa  o 
ilmeno  esagerata.  Tanto  più  che  queste  fonti  non  descrivono  le 
eoodizioni  generali  deir  impero,  ma  quelle  eccezionali^  direi 
qoasi  patologiche  di  Roma,  o,  meno  spesso,  di  un*  altra  grande 
dttà,  dove  Taffluenza  degli  stranieri  e  Tintreccio  délie  razze  favo- 
riva  in  modo  straordinario  il  sincretismo. 

Qaesto  erroredi  valutazione,  anche  fnori  del  campo  religioso', 
liasse  in  errore  gli  storici  moderni  i  quali  tutti,  dal  più  al  meno^ 

i.  Wissowa,  Religion  und  KuUus  der  Rômer^  Muachen,  190a,  p.  7. 

2.Uq  solo  esempio.  Erodiano  (III,  29)  dice  che  sotte  Setlimio  Severo  le  Qnanze 
deilo  stato  erano  floridissime.  Ora  invece,  con  queir  imperatore  cominciô  la 
mU  erisi  monetaria.  Erodiano  afferma  il  contrario,  perché  |cede  air  apparente 
floridezia  di  Roma  e  delF  imperatore,  ricchissimo  (cfr.  Spart.  Sev.  12  e  1 3). 
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credettero  proprio  di  tutlo  Timpero  fenomeni  che  erano  peculiari 
di  poche  grandi  città.  Cosi,  per  citar  un  esempio  per  tutti,  il 
Réville  afferma  che  il  paganesimo  greco-romano  nell'  ultime 
stadio  del  suo  sviluppo  non  fu  se  non  un  énorme  sincretismo 
religioso  «  nel  quale  gli  dei  vivevano  insieme  in  comunanza  di 
diritto  e  di  officio  »^;  ora,  questo  giudizio,  storicamente  ine- 
satto  e  giuridicamente  falso,  ë  una  pura  parafrasi  di  alcuni 
passi  di  autori  che  scrissero  con  innanzi  Tesempio  diRoma'; 
eppure  anche  a  Roma  stando  aile  iscrizioni  che  sono  i  docu- 
menti  piùcerti,  il  sincretismo  non  fu  poitanto  complesso  quanto 
si  crede,  mentre  invece  il  culto  primitivo  rimase  in  vigore  fino 
al  rv  secolo  d.  C.  e  i  culti  orientali  fino  al  m®  secolo  d.  C.  ri- 
masero  nella  cerchia  ristretta  délie  famiglie,  lungi  dall'  essere 
pari  in  diritto  ai  culti  greco-romani.  Inoltre,  una  certa  azione 
doveva  anche  avère  la  legge,  che  conteneva  disposizioni  tassative 
contro  i  novatori*.  Da  Augusto  in  poi  le  divinità  straniere  non 
poterono  passare  il  pomerio*,  e  Tiberio  espulse  i  culti  egizi  e 
giudaici^  e  un  senatoconsulto  relegô  in  Sardegna  4000  libertini 
seguaci  di  quelle  religioni*.  Pure  l'azione  délia  legge  fu  dimenti- 

1.  J,  Réville,  Die  Religion  zu  Rom  unter  den  Severem,  trad.  ted.  Leipzig, 
i888,  p.  102. 

2.  P.  es.  Petronio  Arbitre  (Satyr.  17)  :  Nostra  utique  regio  tam  praesentibus 
est  plcQa  numinibus  ut  facilius  possis  deum  quam  hominem  iuvenire.  0  Plinio 
{H.  N,,  II,  16)  :  Quam  ob  rem  maior  coelitum  populus  etiam  quam  hominum 
intelligi  potest.  —  Le  fonti  cristiane  sono  discusse  più  avanti. 

3.  Vaticinatores  qui  se  deo  pienos  adsimulant,  idcirco  civitate  expelii  placuit, 
ne  humana  credulitate  pubiici  mores  ad  spem  aiicuius  corrumperentur,  vel  certe 
ex  eo  populares  animi  turbarentur.  Ideoque  primo  fustibus  caesi  civitate  pel- 
luntur,  persévérantes  autem  in  vincula  publica  coniciuntur  aut  in  insulam 
deportantur,  vel  certe  relegantur.  Qui  novas  et  usu  vel  ratione  incognitas  reli- 
giones  inducunt,  ex  quibus  animi  hominum  moveantur,  honestiores  deportantur, 
humiliores  capite  puniuntur. . .  Quod  si  servi  de  salute  dominorum  consulue- 
runt,  summo  supplicio,  id  est  cruce  afficiuntur.  Consulti  autem  si  responsa 
dederint  aut  in  metailum  damnantur,  aut  in  insulam  deportantur  (Pauli  Sent,, 
V,  21,  §§  I,  4). 

4.  Cass.  Dio,  111,  2. 

5.  Tac.  Ann.,  Il,  85.  Forse  ail'  azione  délia  legge,  più  efficace  a  Roma  che  io 
provincia,  si  deve  lo  strano  fatto  che  i  documenti  epigrafici  del  taurobolio 
cominciano  a  Roma  appena  col  286  {CIL,,  VI,  5o5)  e  in  provincia  cok  160  (XIII, 
175).  Cf.  Wissowa,  0.  c,  p.  267-8. 
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catadagli  storici;  mentre  forse  solo  per  essa  si  puù  conciliare 
Tenorme  numéro  di  stranieri  viventi  a  Roma  e  lo  scarso  numéro 
di  iscrizioni  votive  a  dei  stranieri  trovate  nella  melropoli. 

Infatti  anche  a  Roma,  dicevo,  iatradizione  letleraria  ë  smen- 
iita  dai  documenti  epigrafici.  Di  fronte  aile  affermazioni  fre- 
quenti  degli  antichi,  specie  cristiani,  che  sono  state  accettate 
dai  modemi,  sta  il  fatto  cbe  nel  Corpus  troviamo  tre  sole  iscri- 
zioni ad  Anubi',  una  ad  Arimanio',  due  a  Beio',  due  a  dea 
Saria^,  sedici  a  Iside%  venlitre  alla  Magna  Mater*,  cinquanta- 
settea  Mitra'';  numéro  irrite  van  te  a  petto  a  quello  délie  iscri- 
âoiii  poste  a  divinité  greco-romane  (omesse  le  arcaiche)  corne 
Silvano  che  ne  ha  146  ',  Ercole  con  98  inscrizioni*,  Genio  con  64  ^^^ 
Giovecon74^^  :  cifreche  dimostrano  unaassolutapreponderanza 
di  divinité  greco-romane.  Eppure  a  Roma,  templum  mundi 
lotius  •%  affluivano  innumerevoli  stranieri  corne  liberi,  come 
servi,  come  soldati,  tanto  che,  come  hogià  dimostrato  in  un 
altro  lavoro^  gli  stranieri  vi  erano  assai  più  numerosi  degli  indi- 
^ni"  :  ora,  se  non  estante  ciô,  le  iscrizioni  a  divinité  straniere 

1.  CIL.,  VI,  97,  347,  3673. 

2.  VI,  47. 

3.  Vï,  5a,  710. 

4.  VI,  116,  399. 

5.  VI,  344-55,  4o6,  572,  574,  3709. 

6.  VI,  488-5 10. 

7.  VI,  80,  82,  86,  398,  402,  436,  556,  699-740,  3722-30,  2821,  2822. 

8.  Vï,  44,  46.  126,  i39,  210,  211,  224,  237,  262-66,  269-78,  280-2,  284-8, 
a9i-4,  29i5-3o4,  312-93,  400,  55o,  597,  607,  645,  628,  629,  3682,  3685-90, 
1801,  2858,  3904. 

9.  VI,  242,  296,  288,  297,  3ii,  329,  378,  542,  55o,  575,  633-98,  706,  707, 
3690,  3697,  3710-15,  2817-30,  2834. 

10.  VI,  207-10,  212-17,  220-22,  224,  226-28,  23o-4i,  243-60,  334,  376,  396- 
99,  4oi,  442,  45i,  452,  693,  706,  73i,  3682-84,  3712. 

il.  VI,  46,  81,  82,  117,  291,  334,  366,  368-72,  375-84,  387-404,  4o8-4io, 
4i4>  422,  423,  425-427,  429,  431-33,435-38,  707,  3671,  3696,  3697,  2811, 
28a3. 

12.  Amm.  Marc,  XIII,  4,  i3. 

13.  Die  anthr.  Grundlagen  des  rôm.  Ver f ails  zur  Kaiserz,  Politisch-Anthropol. 
Reme,  V,  iO.  Cfr.  Vimpero  romano  nelC  età  dei  Severi  in  Riv,  di  st,  ant,  N.  S.  anno 
Xfipg.  202  segg.  Ricordo  qui  Filostrato  {Vita  ApoU.  VII,  3;  VIII,  7)  per  il  nu- 
BMro  diTraci  e  Goti  ;  Giovenale  (III,  62)  che  afferma  la  frequensa  dei  Siri  ;  Tacitô 
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sono  relativamente  tanto  scarse,  possiamo  ancora  dire  che  la 
tradizione  non  esagerô,  possiamo  accettare  ad  occhi  chiusi  le 
moite  affermazioni  cristiane  e  farne  il  substrato  di  lutta  una 
teoria,  una  dottrina  storica?  —  No,  certo.  Ricordiamo  che  le 
legge  accordava  a  tutti  i  veri  e  propri  stranieri  piena  lîbertà 
di  esercitare  il  loro  culto,  mentre  V  escludeva  dal  culto  degli 
dei  nazionali  romani  *  :  quindi  per  motivi  legali  gli  stranieri 
doveyano  onorar  più  facilmente  i  loro  dei  che  non  gli  dei 
greco-romani  ;  invece  cosi  non  fu  come  dimostra  il  mate- 
riale  epigrafico  :  se  pure  non  vogliamo  sciogliere  il  problema 
con  ripotesi  facile  ma  assurda,  che  andassero  perdute  le  iscri- 
zioni  votive  di  molti  dei  stranieri,  e  restassero  intalte  quasi 
tutte  quelle  a  dei  romani.  Ipotesi  assurda  che  ammette  un  caso 
intelligente  e  quasi  astuto.  Invece  la  conclusione  logîca  è  che 
questi  innumerevoli  stranieri  o  accettassero  il  culto  greco- 
romano,  o  non  ponessero  iscrizioni  ai  loro  dei  nazionali  :  in 
ambidue  i  casi,  il  contrario  di  cio  che  afferma  la  tradizione  sin- 
cretistica. 

{Ann,  XIV,  44-  Cf.  Varr.  17)  che  racconta  dei  gran  numéro  di  razze  onde 
constavano  le  familiae.  E  ancora,  Seneca  (Ep.  96,  24)  :  Transeo  agmina  exole- 
lorum  per  nationes  coloresque  descripta;  Prudenzio  (Contra  Symm,,  II,  812  e 
seg.)  :  Distantes  regione  plagae  divisaque  ponto  Litora  conveniunt,  nunc  per 
commercia  et  artes  Ad  coetum  celebrem,  nunc  per  genialia  fulcra  Externi  ad 
ius  connubii.—  Per  i  soldati  barbari  v.Cass.Dio  LXXI V,  2  ;  LXX VII,  i4  ;  LXXVIII, 
6  e  17.  Trai  pretoriani  predominarono  nel  m  secolo  d.  G.  i  traci  e  gli  illiri,  e  furono 
numerosi  i  norici  i  pannoni,  i  libi,  gli  egizi  ecc.  Cfr.  Marquardt,  Rôm,  Staats- 
verw.  II*,  p.  479,  n.  4  ;  Bohn,  Ueb,  die  Heimat  derlPraetor.  Berlin,  i883,  p.  i5. 
Nei  latercoli  le  proporzioni  dei  pretoriani  sono  le  seguenti  :  VI,  2875  a  (119  d. 
c.)  4  stranieri  su  26  soldati  ;  2876  b  (120  d.  c.)  7  stranieri  su  66  soldati;  2376 
c  (120)  2  su  24;  2877  (i3o)  I  su  5;  2879  (i48-i44)  9  su  188;  2879  b  (i44)  4 
su  180;  2881  a  (i53-i54)  I  su  28;  2882  a,  b  (172-178)  18  su  60;  2888  (187- 
188)5  su  i5;  8888  (197-8)  18  su  i5i  ;  2886  (età  di  Severo)  16  su  16;  2887 
(Sev.  e  Carac.)  4  su  4  ;  2888  (Caracalla)  n  su  20.  E  nei  titoli  sepolcrali  :  VI, 
2421-2789,  65  su  864;  VI,  286-2948  (coh.  urban.)  6  su  87;  2949-2968  (stator, 
aug.)  isu  9;  2969-2997  (vigil.)  8  su  89;  8092-8172  (classiar.)  87  su  89; 
3178-8820  (equit.  sing.)  89  su  147;  888i-8865  (frument.)  8  su  84;  8411-8446 
(evocat.)  4  su  85;  8447-8491  (vétéran.)  4  su  44;  8494-8644  (milit.)8  su  i5o.  — 
Di  stranieri  venuti  a  Roma  per  traffico  0  per  mestiere  ci  danno  esempi  :  VI, 
9675,  paflagone;  VI  9707,  spagnolo;  VI,  9707,  trace;  VI,  1986,  spagnolo  ;  VI, 
29722,  spagnolo;  VI,  2680,  panfilio;  VI,  9697,  spagnolo. 
1.  Wissowa,  0.  c,  p.  78. 
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II 

La  quale  fu  alimentata,  ripetiatnolo,  dagli  scrittorî  satirici  e 
daî  cristiaai.  Petronio  Arbitre  e  Giovenale,  Apuleio  e  Luciano 
hanno  fornito  molli  contribuli  alla  storia  délie  religioni  greco- 
romane,  ma  non  si  tenne  conto  délie  loro  indole  satirica.  Per 
esempiOy  non  mi  pare  che  la  nota  prosopografia  di  Iside  in  Apu- 
leio*, in  cui  la  enumerazione  délie  varie  forme  di  Iside  presso  i 
vari  popoli  ë  fatta  dalla  dea  dopo  una  filza  di  frasi  pompose  per 
apparir  più  veneranda  e  universale,  possa  esser  presa  alla  lettera 
corne  sempre  si  è  fatto  :  dove  è  una  tendenza  manca  la  ogget- 
tività,  anche  relativa.  Cosi  troppo  spesso  si  presero  sul  serio  le 
speculazioni  teologiche  délia  decadenza,  come  per  i  primitempi 
si  adottarono  le  costruzioni  erudite  di  Varrone,  ^  le  invenzioni 
di  Ovidio.  Ma  ciô  è  specialmente  grave  per  ciô  che  riguarda  le 
fonti  cristiane.  La  storia  è  già  insorta  conlro  le  esagerazioni  e 
le  menzogne  degli  autori  cristiani,  ma,  strano  a  dirsi,  non  ha 
estesa  la  critica  a  quelle  affermazioni  che  più  di  tutte  dovevano 
riuscir  sospette  :  quelle  di  carattere  religioso.  Non  si  accetta  ciô 
che  dicono  délie  persecuzioni  pagane^  ma  si  accetta  ciô  che 
dicono  del  paganesimo. 

Il  quale  in  essi  appare  un  énorme  e  informe  miscuglio  di  culti. 
Per  esempio  Minucio  Felice  dice  :  «  Inde  adeo  per  universa 
împeria,  provincias,  oppida  videmus  singulos  sacrorum  ritus 
gentiles  habere,  et  deos  colère  municipes,  ut  Eleusinios  Cere- 
rem,  Phrygas  Matrem,..  universa  Romanos*».  E  Tertulliano  : 
«  Tôt  igitur  sacrilegia  Romanorum  quot  tropaea  :  tôt  de  diis  quot 
de  gentibus  triumphi  :  tôt  manubiae,  quot  manent  simulacra 

1.  Apul.  Met,  XI,  5  :  En  sum...  rërum  naturae  parens  elementorum  domina, 
saeculorum  progenies  initialis,  summa  numinum,  regina  manium,  prima 
coelitum,  deorum  dearumque  faces  uniformis,  quae  caeli  luminosa  cul- 
mina, maris  salubria  flumina,  inferum  deplorata  silentia  nutibus  meis  dispense; 
cuius  numen  unicum  multiformi  specie,  ritu  vario,  nomine  multiugo  lotus 
veneratur  orbis...  Si  noti  che  alcune  espressioni  come  :  summa  numinum,  prima 
coelitum,  cuius  numen  totus  veneratur  orbis,  sono  mitologicamente  e  storica- 
mente  erronée. 

2.  Min.  Fel.  OctamuSy  p.  6  (Ed.  Lugduni,  tCSs). 

IV«  SÉRIE,  T.  IX.  10 
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captivorum  deorum*  ».  E  Girolamo  :  «  Omni  mundo  niirum  fuit, 
Romanos  credidisse^  qui  idolorum  nimia  fuerant  cullura  pos- 
sessi,  ita  ut  etiam  omnium  gentium  diis,  quas  vicerant,  deser- 
virent».  — Nec  ego  per  singulas  decurram  toi  et  tan  tas  novas, 
veteres,   Barbaros,  Graecos,   Romanos,    peregrinos,    captivos, 
adoptivos,  proprios,   communes,    masculos,  feminas,  rusticas, 
urbanos,  nauticos,  militares»? —  Nam  quot  deos  et  quos  utique 
producam?  maiores  et  minores?  veteres  aut  novicios?  mares  et 
feminas?  artifices  aut  et  inertes?  rusticos  aut  et  urbanos?  cives 
aut  peregrinos?  Tôt  enim  familiae,  tôt  nationes  census  bona 
fide  quaerunt  ut  dispici  et  distingui  describique  non  possiat^  ». 
E  finalmente  Prudenzio  :  «  Et  tôt  templa  deum  Roma  quot  in  orbe 
sepulcra  Heroum  numerare  iicet  quos  fabula  inanis  Nobiiitat, 
nosterpopulus  veneratus  adorât*  ».  —  Latradizione  sincretistica 
non  potrebbe  aver  basi  più  solide  in  apparenza.  Ma  in  queste 
affermazioni,  troppo  retoriche  e  uniformi  per  esser  veridiche, 
non  ha  forse    qualche    parte   lo    stato  d'animo,  la    religione 
deir  autore?Giovanni  Crisostomo  dice  :  «Non  poteslîs  deo  servire 
etmammonae  :  unum  teneatis,  alterumodiohabeamusoportet»^. 
Ed  è  qui  tutta  la  ragione  délia  tendenza  cristiana  alla  esagera- 
zione.  Lo  scrittore  cristiano  non  aborrirà  mai  abbastanza  il  paga- 
nesimo.  Turpi  e  oziose  supcrstizioni  sono  per  TertuIIiano  il 
culto  di  Serapide,  Iside  e  Arpocrate',  e  gli  dei  pagani  sono  per 
lui  il  tipo  di  ogni  nequizia*.  Agostino  conclude  cosi  una  sua 
requisitoria  :  «  Desinant  igitur  succensere  qui  sacris    deorum 
suorum  perditis  te  infelices  factos  esse  putant'  ». 

1.  Tertull.  Apol.  4. 

2.  Hieron.  in  Epist,  Pauli  ad  Rom.^  I. 

3.  Tertull.  ApoL  19. 

4.  Tertull.  Ad,  nat,,  II,  la. 

5.  Prudent.  Contra  Symm.,  I.  Sarebbe  facile  moltiplicare  gli  esempi. 

6.  Joh.  Ghrysost.  Hom,  VIII. 

7.  Tert.  Apol,  6  :  Serapidem  et  Isidem  et  Arpocratem  cum  suo  cynocephalo 
Gapitolio  probibitos...  Piso  et  Gabinius  abdicaverunt,  turpium  et  otiosarum 
superstition u m  vitia  cohibentes. 

8.  Tert.  Ad,  nat,  U,  i3  :  Incerli  in  suos,  impudici  in  alienos,  impii,  iaiusti» 
cui  nullam  indignam  infamiam  fabula  reliquit. 

9.  Aug.  Civ,  Deij  III,  20. 
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Quanto  a  Minucio  Felice,  benchë  il  suo  dialogo  sia  notissimo, 
è  bene  fermarcisi  alquanto.  Dopo  aver  discorso  dei  miti  di  Iside 
e  cinocefalo  e  dei  piagnislei  del  culto  isiaco  egli  dice  :  «  Nonne 
ridiculum  est  vel  lugere  quod  colas,  vel  colère  quod  lugeas? 
(che  del  resto  è  anche  il  caso  del  Cristo).  Haec  tamen  aegypiia 
quondam,  nunc  et  sacra  romana  sunl.  »  E  attacca  una  lunga 
enumerazione  délie  stoltizie  rituali  pagane  :  «  Quid  formae  ipsae 
et  habitus?  nonne  arguunt  ludibria  et  dedecora  deorum  veslro- 
rum?  Vulcanus  claudus  deus  et  debilis  ;  Apollo  tôt  aetatibus 
lavis;  Aesculapius  bene  barbatus  etsi  semper  adulescentis  Apol- 
linis  filius  ;  Neptunus  glaucis  oculis,  Minerva  caesis,  bubulis 
Juno...  »  E  dopo  lungo  discorso  conclude  :  «  Sic  nata  romana 
superstitio  quorum  ritussi  percenseas  ridendaquam  multa,  multa 
etiam  miseranda  sunt  ».  —  E  altrove  :  «  Toties  ergo  Romanis 
impiatum  est,  quoties  triumphatum  :  tôt  de  diis  spolia  quot  de 
gentibus  tropaea  ».  —  E  chiama  i  culti  romani,  morbi  romani*. 
Per  lui  gli  dei  romani  sono  demoni"  :  concetto  del  resto  comune 
a  tutti  gli  scrittori  cristiani%  i  quali  ove  non  li  considerassero 
come  demoni  almeno  li  parificavano  nelle  opère*;  ora  basta 
riflettere  alla  distanza  énorme,  mitologicamente  parlando,  che 
correva  tra  la  concezione  cristiana  del  demonio  e  Fessenza  degli 
dei  pagani  ;  basta  ripensare  un  solo  istante  alla  puérile  inconsis- 
tenza  délie  critiche  cristiane,  da  noi  rapidamente  esposte,  per 
riconoscere  che  gli  scrittori  cristiani  erano  assai  lungi  dair  aver 
compreso  Tinlima  natura  e  ragione  d'essere  del  paganesimo« 
Tanto  è  vero  che  essi  si  contradicono  nella  maniera  piti  ridi- 

1.  Min.  Fel,  Octav.,  p.  23.  —  Sane  et  Acca  Larentia  et  Flora,  meretrices 
propudiose  inter  morbos  Romanorum  et  deos  computandae  (Min.  Fel.  Octav.^ 
p.  28). 

2.  IpseSaturnus  et  Serapis  et  Jupiter  et  quidquid  daemonum  colitis  (Oclav.y 
p.  3i). 

3.  Euseb,  Praep,  Ev.  IV,  2  :  Qui  (Porfîrio)  et  daemonibus  maxime  amicus 
fuit.  Hicenim  gentilium  paene  omnium  deorum  ac  daemonum  naturam  maxime 
investigasse...  videtur...  Apollinis  et  reliquorum  deorum  etbonorum  daemonum 
illa  responsa  collegit.  Gfr.  Aug.  Civ.  Dei,  VI,  4. 

4.  Tertull.  Apol.  23  :  Aut  si  eadem  et  angeli  et  daemones  operantur  quae 
et  dii  vestri,  ubi  est  ergo  praecellentia  divinitatis? 
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cola.  Mentre  da  un  lato  dipingono  il  paganesimo  corne  un  énorme 
s  incretismo^  dair  altro  parlano  délia  persistenza  dei  culti  anti- 
chi  tramandate  di  padre  in  figlio  :  due  fenomeni  in  se  contra- 
dicentisi.  0  la  religîone  greco-romana  era  tradizionale  e  atavica, 
e  un  vero  e  proprio  sincrelismo  era  impossibile  ;  oppure  questo 
sincretismo  ci  fu,  corne  dicono  i  cristiani,  e  allora  la  religione 
tradizionale  fu  menomatao  distrutta.  Lo  stesso  Tertulliano  dice  : 
<c  Adhuc  quod  videmini  fidelissimc  lueri  a  patribus  traditum,  in 
quo  principaliler  reos  transgressionis  christianos  destinatis, 
studium  dico  deorum  colendorum,  quo  maxime  erravit  antiqui- 
tas  *  a>.  E  Agostino  :  €  Quae  etiam  inter  studia  quae  honesta  et 
liberalia  vocantur,  pueri  légère  et  discere  coguntur  a  senibus  *  ». 
MinucioFelice  mette  poi  in  bocca  al  cristiano  Ottavio  le  seguenti 
parole  :  «Has  fabulas  et  erroresetab  imperitis  parentibus  discî- 
mus,  et  quod  est  gravius,  ipsis  studiis  et  disciplinis  elabora- 
mus,  carminibus  praecipue  poetarum  qui  plurimum  quantum 
veritati  ipsa  sua  auctoritate  nocuere'.  »  Discorso  tanto  più  note- 
voie  in  quanto  somiglia,  pur  essendo  fatto  da  un  cristiano,  a 
quello  di  Cotta  pontefice  massimo  :  «  Ego  vero  eas  (opinioni  tra- 
mandate) defendam  semper  semperque  defendi,  nec  me  ex  ea 
opinione,  quam  a  maioribus  accepi  de  cultu  deorum  immorta- 
lium,  ullius  unquam  oratio  aut  docti  aut  indocti  movebit  »*. 

Gli  scrittori  cristiani  dunque  ne  compresero  il  paganesimo  ne 
lo  giudicarono  imparzialmente,  e  se  in  essi  prédomina  la  nota 
sincretistica,  ci6  è  solo  per  ragioni  di  polemica,  per  far  apparire 
quel  paganesimo  abborrito  come  un  complesso  di  culti  strani, 
nuovi,  ridicoli  :  e  tali  spesso  erano  inuovi  culti  orientali*.  Ma  non 
è  serio  servirsi  di  tali  scrittori  come  di  autorità  e  documento. 


1.  TertuU.  A'poL  6. 

2.  Aug.  Civ^  Dei,  II,  8. 

3.  Min.  Fel.  Octav,,  p.  .23. 

4.  Cic.  De  nat,  deor,,  III,  2. 

5.  Cfr.  Min.  Fel.  Octav,,  p.  3i  (v.  nota  34).  Tert.  (Ad  nat.  II)  enumerando 
riti  stolti  e  assurdi  :  Quanti  sunt  qui  norint  visu  vel  auditu  Atargatin  Syrorum, 
Gaelestem  Afrorum,  Varsutinam  Maurorum,  Obodan  et  Dusaren  Arabum,  Beie- 
num  Noricum? 
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III 

La  sopravalutazione  del  sincretismo  poggia  ancora,  amio  cre- 
dere,  sull'  înterpretazione  sincretistica  délie  iscrizioni  votive  a 
pîù  deî,  che  sono  invece  manifestazioni  politeistiche.  Il  sincre- 
tismo è  per  sua  natura  unificatore.  Dei  due  elementi  confusi 
esprime  Tuno  sotto  forma  di  nome  e  l'altro  di  aggettivo  (Juppi- 
ter  Heliopolitanus,  Minerva  Berecynthia,  Asclepius  Zimidre- 
mus)  oppure  ne  forma  una  unica  e  sola  parvenza  corne  Bellona 
identificata  colla  tracia  Ma).  Ma  Tinscrizione  scinde  gli  elementi 
e  li  détermina,  ben  lungi  dalF  unificarli,  ne  possiamo  parlare  di 
sincretismo  ne  anche  nel  senso  etimologico  délia  parola  quando 
vediamo  due  o  più  elementi  (divinità)  nettamente  e  immutabil- 
mente  fissate,  Tuna  accanto  aU'altracol  loro  nome  e  avolte  con 
aggetlivi  specifici.  Cerli  aggruppamenti  epigrafici  sono  costanti^, 
e  sequesto  accoppiamento  fosse  il  prodotto  di  un  sincretismo  indi- 
viduale  non  potrebbe  esser  tanto  uniforme  e  costante  perché  non 
è  possibile  che  créature  in  posizioni  cosi  differenti  e  con  poten- 
zialità  cosi  variate  quali  sono  i  diversi  uomini,  possano  avère 
esattamente  le  stesse  funzioni...  Non  vi  sono  due  individui  fra 
noi  che  incontrino  precisamente  la  medesima  difficoltà,  talchë  sia 
lecito  pretendere  che  elaborino  identiche  soluzioni.  Ognuno 
dair  angolo  suo  visuale  particolare  mirera  una  certa  sfera  di 
fatti  e  di  preoccupazioni  che  egli  tratterà  a  suo  modo  che,  si 
puô  dire»  sarà  unico  nella  sua  specie*.  Un  caso  tipico  ë  ofiferto 
dalle  iscrizioni  votive  degli  équités  singulares,  che,  come  è  noto, 
venivano  scelti  da  varie  regioni*  :  infatti  su  147  titoli  sepolcrali 
di  équités  singulares  si  contano  ben  89  stranieri  di  svariate  pro- 


1.  P.  es.  Giove,  Giunone  e  Minerva  :  VIII,  2465  (17953),  III,  1078,  6166, 
6167;  II,  3327;  VIIÏ,  2611;  Bramb.  1281;  V,  3232,  5588,  5771,  6829,  3902; 
VI,  81,  VIII,  1578  ecc.  Genio  venalici  e  GioveaRoma;  VI,  378,  397-9;  Giove 
e  Apollo  :  VI,  4i3,  432,3671,  2822.  — Dii  e  Giove  :  VI,  5669,  5245,6738,5062, 
3902,  6707,  566i,  5509,  5632,  5785,  7870,  2475,  5609,  5784,  56o8. 

2.  James,  Le  varie  forme  delta  co^cienza  religiosa,  Torino,  1904,  p.  421. 

3.  Marquardt,  Rôin.  Staatsverw.,  Il»  484. 
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vince*.  Oraessisolevano  porre  lunghe  iscrizioni  a  molle  diviaità, 
che  furono  trovate  là  dove  era  la  loro  caserma  :  le  divinité  sono, 
tranne  lievi  differenze,  Giove,  Giunone,  Minerva,  Marte,  Vittoria, 
Ercole,  Fortuna,  Mercurio,  Salus,  Félicitas,  Fata,  Campeslres, 
Silvano,  Apollo,  Diana,  Ëpona,  Suleviae  e  Genio  singulorum,  e 
cioè  :  1)  La  triade  capitolina;  2)  La  triade  Germanica  Donar, 
Tiu  e  Wodan,  romanizzati  in  Marte,  Ercole  e  Mercurio;  3)  Le 
personificazioni  Victoria,  Fortuna,  Salus,  Félicitas;  4)  Le  divi- 
nité locali  e  nazionali  délie  milizie,  cioë  Fata,  Campes  très, 
Epona  e  Suleviae  per  i  Celti  e  i  Germani,  Silvano  Apollo  e  Diana 
pergli  llliri  e  i  Daci;  S)  il  Genius  alF  uso  romano*.  Oraè  un  falto 
notevole  che  i  soldati  di  una  regione  onoravano,  almeno  tra  gli 
équités  singuiares,  la  divinilà  di  un*  altra  regione  lontanis- 
sima,  forse  sconosciuta.  Gli  llliri  onorano  le  divinité  germaniche  ; 
Africani  e  Reti  e  Pannoni  onorano  gli  stessi  dei  :  tutti  onorano 
la  triade  capitolina.  Ma  s'ha  da  ravvisar  nelle  suddette  lunghe 
iscrizioni  casi  di  sincretismo  individuale  ?  No,  perché  in  indi- 
vidui  di  stirpe  e  costumi  tanto  diversi  non  poteva  manifestarsi 
con  taie  identité.  Ne  puô  esser  un  caso  di  sincretismo  collettivo, 
operalosi  nella  massa  e  accetlato  dai  dedicanti,  perche  quesla  spe- 
cie  di  sincretismo  generalmente  lascia  traccia  di  se'  nella  mito- 
logia  (sarebbe  inutile  citar  esempi),  mentre  invece  tra  moite 
divinité  onorate  insieme,  su  queste  iscrizioni  corne  in  moite  altre, 
non  vi  è  nessuno  vincolo  mitologico  :  dunque  si  tratta  di  un  sem- 
plice  accoslamentopoliteistico,  non  altro.  Sono  varie  divinité  ono- 
rate insieme.  E  in  fatti  non  mancano  iscrizioni  in  cuici  sono  gli 
elementi  di  un  possibile  sincretismo,  eppure  questo  non  avvenne. 
Per  esempio,  una  iscrizione  distingue iFati  divini  dai  barbarici', 
altre  onorano  Apollo  e  Sole,  ne  la  tendenza  erudita  a  identificar 

1.  E  nei  titoli  VI,  3 173-3320  :   24  Pannoni,   14  Traci,    12  Reti,   10  Daci, 
9  Norici,  8  Germani,  5  Africani,  2  Galli,  2  Brilanni,  2  Misi,  i  MaceHone. 

2.  Not,  scaviy  1886,  pp.  i3,  i4»   i5,   17  (4o  veterani),  18,  19  (18   soldati), 
20  (18  soldati).  5o  (47  soldati)  ;  i885,  p.  626  (36  soldati).  Clr.  Wissowa,  0.  c, 

P-  77. 

3.  V,  776  :  Fatis  divin(is)  et  barbaric(is)  |  v.  s.  1.  m.  |  Postumip  P.   G.  j 

Çallirrhoe. 
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le  due  divinità  fa  si  che  si  confondano*.  Le  divinità  orientali  (ba 
'aiim)  sono  onorate  insieme  ad  Apollo  o  al  Sole,  enon  si  opéra  il 
sincretismo  ^  Un'  altra  iscrizione  onora  insieme  Giunone  e 
Hera'  :  tanto  poco  ha  a  che  fare  Tiscrizione  col  sincretismo. 

Parlare  dunque  come  fa  il  Réville*  di  sincretismo  a  proposito 

di  iscrizioni  a  più  divinità  è  ammetter  dunque  una  cosa  falsa  e 

un  assurdo  psicologico  :  che  cioè  quelle  divinità,  di  différente 

storia  e  fisionomia,  si  confondessero  più  o  meno  perfettamente 

nella  coscienza  del  dedicante,  e  tuttavia  rimanessero  distinte  in 

ciô  che  è  Tespressione  di  quella  coscienza.  Ciascuna  divinità  ha 

il  suo  nome  nella  iscrizione  :  ma  il  nome  ha  nella  mitologia  una 

importanza  énorme,  perché  è  l'indice  di  tut  ta  una  storia,  è  quasi 

il  simbolo  deir  evoluzione  subita  da  quella  divinità  (c  I  nomi  di 

singoli  di  questidei  o  eroi...  offrono  la  più  anticae  più  importante 

materia  perinvestigare  la  mitologica  ».  «  Non  ci  fu  mai  un  Dyaus 

o  un  Mitra  o  Varuna  ;  non  ci  fu  mai  un  Zeus  o  un  Jupiter.  Questi 

dei  sono  nomi  nel  più  pieno  senso  délia  parola,  sono  rappresen- 

tazioni  e  creazioni  del  cervello  umano\  Anche  Cicérone  dava 

grande  importanza  al  nome:  «  .,,  Quot  hominum  linguae,  tôt 

viomina  deorum.  Non  enim  ut  tu,  Velleius,  quocunque  veneris. 


1.  VI,  3720  :  Soli  Lunae  j  Apollini  |  Dianae  |  Pollio  |  proc.  aug.  |  XXheredi- 
%.alium  I  proc.  Alpium  Graiarum  |  flamen  carmentalis  ;  VI,  2822  :  diis  sanctis 
^atrii(s)  f  I.  0.    M.    et    Invicto    et  Apollini   iMercurio   Dianae  |  ex   provincia 

Ceigica  [milites]  |  lui.  lustus  rail.  coh.  I  praetor(iae  [vindicis  philippianae?])  | 
«ce.  Cfr.  Bramb.,  i5i,  Orelli,  1270. 

2.  VI,  3671.  Aeterno  sancto  |  Ti.  Claudius  Anicetus.  A  d.  Apollo  citaredo, 
a,  s.  Diana,  in  mezzo  Giove  stante  con  fulmine  nella  d.  e  scettro  nella  s. 

3. 1.  0.  P.  0  I  et  lunoni  sanctae  j  Herae  Castorib  et  Apollini  conservato  | 
ribusThyrsus  1  pro  salute  patroni  sui  |  etsuasuorumque  |  iussu  numinis  eorum 
ecc. 

4.  0.  c.  p.  104  seg.  Sono  citate  le  inscrizioni,  II,  2407  (Giunone,  Minerva, 
Sole,  Luna,  Dei,  Fortuna,  Mercurio,  Genio  di  Giove,  Genio  di  Marte,  Esculapio, 
Luce,  Sonno,  Venere,  Cupido,  Castori.  Cerere,  Genio  délia  Viltoria,  Genio 
dei  luogo);  VIII,  4^78  (Giove,  Giunone,  Minerva,  Sole,  Mitra,  Ercole,  Marte, 
Mercurio.  Genio  del  luogo,  dei  e  dee);  VI,  4^3  (Giove,  Sole,  Giunone,  Hera, 
Castores,  Apollo),  Orelli,  1270  :  Giove,  Apollo,  Sole,  Luna,  Diana,  Fortuna, 
Marte,  Vittoria,  Face.  ~  Ë  possibile  che  ciô  sia  sincretismo?  Dove  le  prove? 

5.  M.  MijWer t  Beitràge  zu  ein.  wissensch.  Mythol.,  Leipzig,  1898,  I,  p.  20. 
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sic  idem  in  Italia  Volcan  us,  idem  in  Africa,  idem  in  Hispa- 

nia*  ». 

Prendiamo  una  divinité  che  più  di  ogni  altra  forse  mutô  nome 
e  figura,  Iside,  e  osserviamonele  varie  rappresentazioni  plastiche 
efigurate.  InSiriap.  es.  essaè  rappresentala  da  figurine  bronzée 
in  cui  il  tipo  di  Afrodite  è  fuso  con  quello  di  Iside*.  Da  Atene  pro- 
viene  unamoneta  in  cui  appare  Iside  con  lungo  chitone  e  peplo  *  ; 
un'  altra  rappresenta  Iside  (o  Demelra?)  con  chitone  e  sopravvesta, 
spiche,  lunga  face  e  scettro,  col  capo  ornato  al  modo  isiaco\  Da 
Riickingen  proviene  una  statuetta  di  Afrodite  con  in  capo  orna- 
mento  isiaco\  Da  Trier,  un  mosaico  rappresentante  la  divinità  del 
mese  Novembre  cogli  attribuli  isiaci\  Il  nome  dunque  corris- 
ponde,  nel  suo  variare,  al  variare  deila  storia  :  per  ciô  là  dove 
esiste  il  nome  esiste  anche  la  divinità,  e  dove  c'ë  sincretismo  esso 
appare  anche  nel  nome.  Per  ci6  ancora,  secondo  noi,  non  si  puô 
ammettere  che  le  iscrizioni  a  più  dei  siano  prodotli  sincretistici; 
perché  i  nomi  rimasero  distinti  ;  prova  che,  almeno  iper  il 
singolo  dedicante,  rimasero  distinle  anche  le  rispettive  divinità. 
Noi  vediamo  Hera  distinta  da  Giunonee  Apollo  da  Sole,  perche 
le  due  divinità  non  si  sono  fuse  nel  pensiero  del  dedicante^  altri- 
menti  Tun  nome  sarebbe  scomparso,  o  i  due  nomi  in  quaiche 
modo  si  sarebbero  fusi. 

Si  obietlerà  che  non  possiamo  sapere  se  onorando  Minerva 
un  taie  intese  onorar  proprio  la  tradizionale  Minerva  o  non 
piuttosto  una  Minerva  sua  propria;  se  il  Giove  ottimo  mas- 
simo  di  una  iscrizione  è  il  noto  Giove  capitolino  o  un  Giove 
diverso  onorato  cou  questo  nome.  L'obiezione  non  vale  :  se  i'iscri- 
zione  dice  Minerva  o  Giove,  si  traita  appunto  di  quelle  divinità 


1.  Cic.  De  nat  deor,,  I,  83. 

2.  Roscher,  Myth,  Lex.,  II,  i,  p.  378. 

3.  Catal.  of  greek  coins  in  the  Brit,  Mus.,  Ser.,  5o.   —  Attica-Megaris- 
Aegina.  Cfr.  Roscher,  Lex.,  p.  386. 

4.  Ibid.,  ser.  79.  Cfr.  Roscher,  0.  c.  ivi. 

5.  Dûncker,  Die  Rômerkastell.  u.  d.  Totenfeldin  d,  Kinzigniederung ,  Hanau, 
1873,  p.  21  h.  p.  4i»  tav.  2  p.  27  p.  43.  Cfr.  Roscher,  0.  c,  p.  4i5. 

6.  Roscher,  0.  c.  ivi. 
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la  cui  storia  ë  cristallizzata,  a  cosi  dire,  nel  nome  dî  Minerva  o  di 
Giove;  se  cosi  non  fosse,  non  ci  sarebbero  i  due  nomi,  non  esis- 
terebbero  le  due  iscrizioni  rispettive.  Infatti,  coloro  che  ebberoin 
mente  una  Minerva  poco  o  molto  affine  alla  Mater  deum  o  a  un 
Giove  non  privo  di  elementi  siriaci  posero  una  inscrizione  a 
Minerva  Berecynthia  o  a  Juppiter  Heliopoiitanus. 

L'inscrizione,  concludendo,  non  è  che  prodotto  di  un  accosta- 
mento,  di  una  invocazione  ripetuta  a  piii  dei,  come  avveniva 
anche  in  altri  modi*.  Il  romano  invocava  più  dei  come  il  cristiano 
odierno  invoca  più  santi  :  credeva  di  render  Tatto  più  efficace*. 

IV 

Vi  fu  dunque  una  sopravalutazione  dei  sincretismo  causato 
parte  da  generalizzazione  di  fonti mal fide,  parte  dainterpretazione 
erronea  dei  materiale  epigrafico.  È  d'uopo  quindi  riprendere  lo 
studio  délie  religioni  romane  fuori  dei  testi  storici,  appoggiandosî 
precipuamente  e  sislematicamente  al  documentopiù  sicuro,  anzi 
unico  sicuro  :  il  documente  epigrafico,  ch'  è  Tespressione  più 
immediata  e  sincera  dei  sentimento  religioso,  importantissimo 

i.  Comodo  p.  es.  si  atteggiô  prima  ad  Ercole,  poi  a  seguace  di  Iside,  poi  di 
Beilona,  infîne  di  Mitra  (Vita  Corn.  9).  Alessandro  Severo  accolse  in  casa 
accanto  ai  Lari  e  ai  Penati  le  imagini  di  ApoUonio  di  Tiaiia,  Gristo  e  Abramo 
{Vita  Al.  29).  Giô  era  fréquente  nella  decadenza.  Macrobio  (I,  17,  i)  nomina 
un  certo  Vettius  Agorius  Praetextatus  che  era  «  Augur,  pootifex  Vestae,  pon- 
tifex  Solis,  xv  vir  sacris  faciundis,  curialis  Herculis,  sacratus  Libero  et  Eleu- 
siniis  hierophanta,  neocorus  tauroboliatus,  pater  patrum,  pater  sacrorum  ».  La 
moglie  di  lui  (CiL.,  VI,  1780)  era  «  sacrata  apud  Eleusinium,deo  laccho  Cereri 
et  Corae,  sacrata  apud  Laernam  deo  Libero  et  Cereri  et  Corae,  sacrata  apud 
Aeginam  deabus,  tauroboliata,  Isiaca,  hierophantria  deae  Hecatae.  Cfr.  CIL., 
VI,  5oo  :  Caelîus  Hilarianus  v.  c.  duodecimbir  (sic)  urb.  Romae  pater  sacrorum 
et  hieroceryx  invicti  Mitrae  sac.  dei  Liberi  sac.  deae  Hécate  (a.  877  d.  C);  VI, 
5o4  :  Ulpius  Egnatius  Faventinus  v.  c.  agur  pater  et  hieroceryx  dei  Solis  invicti 
Mitrae  archibucalus  dei  Liberi,  hierophanta  Hecatae,  sacerd.  Isidis  (a.  876 
d.  G.)  :  vedi  anche  VI,  607,  5o8,  609,  5io. 

2.  Cosi  une  scongiuro  che  leggiamo  in  Livio  (XXII,  53,  11)  :  Si  sciens  fallo, 
tum  me  Juppiter  optimus  maximus  domum  familiamque  remque  meam  pessimo 
leto  adSciat,  è  reso  piii  grave  in  CIL,,  II,  172  :  Si  sciens  fallo  fefellerove  tum 
me  liberosque  meos  Juppiter  0.  m.  ac  divus  Augustus  ceterique  omnes  di 
immortales  expertem  patria  incolumitate  fortunisque  omnibus  faxint.  Qui  lo 
scongiuro  è  reso  più  grave  coU*  aggiunger  a  Giove  altre  divinità. 
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nello  studio  délie  religioni  romane  in  cui  tanta  parte  aveva  il 
formalismo  e  la  superstizione.  Le  migliaia  di  iscrizioni  votive  dî 
tutte  le  regioni  deir  impero  romano  offrono  un  materiale  quasi 
immensurabile,  la  cui  piena  valutazione  sarà  possibile  solo 
quando  avremo  un'  ampia  statistica  che  consideri  egualmente 
la  forma  e  il  conlenuto,  il  tempo  et  il  luogo,  la  persona  del  dedi- 
cante  e  Foccasione  délia  dedica.  «  Ësse  ci  rivelano  non  solo  la  dif- 
fusione  nel  tempo  e  nello  spazio  dei  singoli  culti,  ma  ci  mostrano 
anche  il  regresso  e  la  scomparsa  di  alcune  divinità  un  tempo  in 
grande  onore,  la  preferenza  di  questo  o  quel  culto  per  parte  di 
date  classi  sociali,  Tadattamento  di  nomi  di  divinità  e  rappresen- 
tazioni  straniere  e  barbariche  al  ciclo  délie  rappresentazioni 
romane  e  innumerevoli  altre  cose  importanti,  suUe  quali  le  fonti 
letterarie  ci  lasciano  perfettamenie  air  oscuro*  ». 

Se  le  iscrizioni  non  rappresentano,  come  spero  di  aver  dimos- 
tralo,  una  série  di  casi  di  sincretismo  in  cui  la  fîsionomia  délie 
varie  divinità  si  perde,  ma  casi  di  politeismo  in  cui  le  divinità 
restano  distinte,  potremo  raccogliere  sislematicamehle  questi 
documenti  e  giungere  a  una  valutazione  statisticamente  esatta  del 
politeismo  e  dei  suoi  elementi  quantitativi  e  qualitativi.  Se  p.  es. 
su  100  dedicanti  di  una  regione  Irovassimo  75  dedicanti  a  una 
divinità  greco-romana  e  25  a  deità  orientali,  diremmo  che  il  poli- 
teismo in  quella  regione  constô  di  75  0/0  culti  greco-romani  e 
25  0/0  culti  orientali.  E  questo  metodo  détermina  in  modo  asso- 
luto  non  solo  gli  elementi  positivi  del  politeismo  ma  anche  quelli 
negativi  ;  se  infalti  vediamo  che  in  una  regione  vasta  e  ricca  di 
materiale  epigrafico  maucano  documenti  di  un  dato  culto,  non 
concluderemo  che  cola  fu  poco  diffuso  quel  culto,  o  non  esistente, 
certi  che  il  caso  non  potè  far  scomparire  tutti  e  solo  i  documenti 
di  una  data  categoria.  Un  esempio  per  tanti  :  nella  bassa  Italia 
non  esiste  traccia  di  Gautopates  frequentemente  onorato  nelF 
alta  Italia'.  Dunque  esso  fu  onorato  poco  o  punto  nella  bassa 


1.  Wissowa,  0.  c,f  p.  7. 

2.  CIL.,  V,  763,  4935,  5465,  766,  765,  1809. 
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Italia,  perché,  ripeto,  è  impossibile  che  tutte  le  dediche  a  Cauto- 
pales  andassero  perdule. 

Se  raccogliamo  statisticamente  le  iscrizioni  a  seconda  délia 
classe  sociale  dei  dedicanti,  polremo  determinare  quale  contri- 
buto  desse  ogni  classe  al  politeismo  :  e  restringendo  taie  indagine 
alla  classe  sacerdotale  (compresi  i  titoli  sepolcrali  di  sacerdoti) 
si  potrà  determinare  i  vari  contributi  al  culto  propriamente  detto. 
Inutile  dire  che  impli  ci  lamente  si  valuterà  la  misura  del  senti- 
mento  religioso  nelle  varie  classi  sociali.  E  ancora,  comparando 
le  iscrizioni  arcaiche  aile  più  recenti  si  valuta  la  maggiore  o 
minore  resistenza  dei  culli;  se  dunque,  per^esempio,  a  Venere 
Erucina  trovaronsi  varie  iscrizioni  arcaiche*  mentre  vediamo 
che  essafu  onorata  sotto  l'impero  da  soldati  e  da  un  personaggio 
insigne,  L.  Apronio  Cesiano  proconsole  d'Africa  nel  20  d.  C.  ^  : 
ciô  prova  che  questa  divinità  già  fiorente  in  antico  nuUa  aveva 
perduto  délia  sua  importanza  un  secolo  d.  C.  E  infine,  sludiando 
la  distribuzione  geografica  délie  iscrizioni,  si  possono  ricos- 
truire  i  centri  più  importanti  dei  vari  culli,  abbozzando  un  qua- 
dro,  necessariamente  lacunoso  ma  non  inesatto,  délia  distribu- 
zione dei  culli  nelle  varie  regioni. 

Le  obbiezioni  principali  polrebbero  essere  Ire  :  1)  Le  iscrizioni 
non  sono  conlemporanee,  ma  abbracciano  nel  loro  complesso 
un  periodo  dipoco  più  di  due  secoli  (escluse  le  arcaiche),  quindi 
la  cronologia  riesce  violata,  e  le  conclusioni  apparenti.  2)  Le 
iscrizioni  sono  spesso  Iroppo  scarse  per  permettere  generaliz- 
zazioni.  3)  Il  ritrovamenio  di  esse  avvenne  per  lo  più  per  caso,  ne 
le  ricerche  si  fecero  da  per  tutlo  con  eguale  misura,  quindi  Tas- 
senza  o  Tesistenza  di  moite  iscrizioni  non  fa  prova  per  l'as- 
senza  o  Fesistenza  di  un  culto.  Risponderô  brevemente. 

Per  ovviare  alF  inconveniente  deir  anacronismo,  elimino  dalla 
mia  ricerca  tutte  le  iscrizioni  arcaiche,  considerando  come  talî 


1.  X,  7253,  72.54,  7255,  7121. 

2.  Tac.  Ann.,  III,  2t  ;  CIL.^  X,  7267.  E  ricordato  anche  nei  fasti  d*Anzio  e 
negli  atti  dei  fratelli  Arvali  (Mommsen,  CIL, .y  X,  p.  748  segg.). 
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quelle  anteriori  ail'  impero,  di  guisa  che  la  statistica  comprende 
un  periodo  di  circa  due  secoli  e  mezzo.  Entro  questo  periodo  le 
condizioni  reciproche  délie  religioni  non  variarono  molto,  eccet- 
tuato  l'aumento  di  culti  orientali  nel  iii  secolo.  Tutto  persuade 
che  i  vari  culti  non  subirono  variazioni  importanti  perun  tempo 
lunghissimo  :  il  culto  di  Milra,  per  esempio,  non  ostante  la 
novità  e  lastranezza,  per  tre  secoli  non  rivela  alcun  mutamentoS 
Tanto  più  immulabile  fu  la  religione  di  stato  protetta  dalla 
legge  e  da  una  più  aulica  e  più  larga  consuetudine  :  infatti  le 
istiluzioni  sacre  romane,  il  culto  di  Vesta,  di  Giove  e  del  Sole 
erano  in  vigore  a  Roma  fino  a  mezzo  il  secolo  iv'  e  TertuUiano 
ricorda  un  sacrificio  celebrato  dal  ilamen  quirinale  e  dalle  ve- 
stali  air  altare  sotterraneo  dell'  antichissîmo  dio  Cousus  •.  Alla 
dea  egualmente  antica  Ops  troviamo  un  tempio  a  Preneste  e, 
solto  l'impero,  iscrizioni  a  Aesernia  e  ad  Alba  Fucens*.  Mater 
Matuta,  antica  dea  dair  antichissimo  rituale^è  onorata  con  iscri- 
zione  non  arcaica^  ;  Semo  Sancus  Dius  Fidius  che  la  leggenda 
faceva  risalire  al  tempo  dei  Tarquini  (Semo  Sancus  era  identifi- 
cato  a  un  eroe  sabino)  è  onorato  in  iscrizione  non  arcaica  ^,  e  un 
secondo  tempio  di  lui  ricordano  Giustino  Martire,  Eusebio,  Ter- 
tuUiano"^. Bastanoquesti  pochi]esempi  aprovarela  resistenza  dei 
culti  romani,  la  cui  caratteristica  fu  certo  Timmobilità;  par  cui 
un  periodo  di  due  o  tre  secoli, quale  quello  abbracciato  da  questa 
ricerca  statistica,  non  è  tanto  lungo  da  toglier  valore  aile  con- 
clusioni. 

Le  inscrizioni  sembreranno  scarse  a  chi  le  valuti  solo  nume- 
ricamente.  Ma  si  deve  ricordare  che  il  valore  storico  di  una 
iscrizione  è  ben  diverso  dal  suo  valore  statistica.  Infatti,  ove 
non  si  tratti  di  un  culto  sporadico  e  poco  diffuso,  quasi  indivi- 

1.  Wissowa,  0.  c,  p.  3i2. 

2.  Wissowa,  0.  c.,p.  85. 

3.  Tertull.,  De  Spect.  5. 

4.  XIV,  2007,  II,  9637,  3912. 

5.  X,  65ii. 

6.  XIV,  2458. 

7.  Testi  in  Wissowa  0,  c.  p.  120. 
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duale,  mâche  logicamentedobbiamosupporrefiorente^  la  ioscri- 
zione  acquista  un  valore  mollo  maggiore  ed  è  quasi  indifférente 
se  le  inscrizioni  di  quel  culto  sono  poche  o  moite  ;  p.  es.  di  Miner- 
va  in  tutta  la  bassa  italia  si  trovarono  solo  5  iscrizioni  e  cioë  ad 
Acerentia,  Aeclanum^  Capua,  Siracusa  e  Bitonto  ^  :  se  si  traitasse 
di  una  divinità  strana,  o  rara  o  nuova,  potremmo  anche  dire  che 
in  quelle  città  vi  fu  un  solo  cultore  di  essa,  corne,  p.  es.  possia- 
mo  dire  deir  enigmatico  Purcefrus  di  IX  3658  ;  ma  dire  ciô  di 
Minerva  sarrebbe  assurdo  :  ecco  come  oltre  al  valore  statistico, 
determinalo  dal  loro  numéro,  le  iscrizioni  ne  hanno  uno  storico, 
maggiore  o  minore,  sebbene  indefinibile,  a  seconda  délia  mag- 
giore  o  minore  importanza  délia  divinità.  S'intende  perô  che  a 
volte  le  inscrizioni  sono  troppo  poche  per  autorizzar  conclu- 
sioni,    . 

La  terza  obiezione  appare  più  grave.  E  innegabile  che  le 
iscrizioni  furono  trovate  generalmente  per  caso  e  a  seconda  che 
gli  scavi  furono  più  o  meno  vasti  e  diligenti;  ma  questa  circo- 
stanza  che  avrebbe  gran  peso  ove  si  dovesse  confrontar  luogo 
a  luogo,  perde  ogni  importanza  trattandosi  di  una  vasta  regione 
con  moite  iscrizioni  :  allora  il  caso  diventando  comune  a  tutte 
le  inscrizioni  e  a  tutti  i  luoghi,  diventa  una  circostanza  neutra. 
lo  non  direi  per  esempio  che  il  culto  di  Minerva  esistesse  solo 
nelle  5  città  sudette,  e  che  il  culto  di  Mercurio  di  cui  esistono 
délia  bassa  Italia  9  iscrizioni,  era  doppiamente  diffuso  :  ma 
considerando  che  tanto  di  Minerva  quanto  di  Mercurio  un  certo 
numéro  di  iscrizioni  ignoto  (quindi  immensurabile,  e  le  quan- 
tité immensurabili  sono  eguali,  perla  matematica come  per  la 
statistica)  andô  perduto,  e  che  nuUa  prova  che  le  iscrizioni  di 
Mercurio  sieno  dovute  a  ricerche  più  diligenti  o  frequenti  che 
non  le  5  di  Minerva,  concluderemo  che  il  culto  di  Minerva  sta  a 
quello  di  Mercurio  circa  come  5  :  9  ;  in  questo  senso  si  devono 
prendere  tali  valulazioni  numeriche. 

[A  suivre.)  Vittorio  Macchioro- 


1.  IX,  12,  iioi;  X,  3821,  X,  7120;  Eph.  ep.,  VIII,  76. 
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SEANCE  DU  21  SEPTEMBRE  1906 

M.  G.  Perrot  continu<^  la  lecture  de  sa  notice  sur  Thistoire  de  rAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

M.  Gagnât  annonce  qu*il  a  reçu  de  M.  le  commandant  Guénin,  commandant  le 
cercle  de  Souk-Âhras,  trois  inscriptions  que  cet  officier  a  trouvées  aux  environs 
de  Tébessa.  Les  deux  premières  proviennent  d^une  localité  appelée  Aïn-Kamelley 
située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  Tébessa,  vers  TOuest-Sud-Ouest  et 
dans  Tune  d'elles  est  nommé  le  légat  L.  Minicius  Natalis  qui  était  à  la  tête  dala 
Numidie  en  104-105.  La  troisième  a  été  trouvées  à  Ksar-el-Boum  (Tasbenl),  à 
une  quinzaine  de  kilomètres  de  Tébessa.  Ges  pierres  marquaient  la  limite  fixée 
au  temps  de  Trajan  entre  le  territoire  abandonné  à  la  tribu  des  Musulanes  au 
Nord  ;  au  Sud,  d'une  part,  une  propriété  de  l'empereur  (pierre  1  et  2)  ;  de 
Tautre,  une  peuplade  ou  une  municipalité  encore  inconnue,  les  Tisibenenses 
ou  Tisibennenses, 

A  Taide  d'une  subvention  de  l'Académie,  M.  l'abbé  Breuil  a  étudié  six  ca- 
vernes ornées  de  peintures  et  de  gravures,  de  la  province  de  Santander,  sous 
la  conduite  de  M.  Alcade  del  Rio  et  du  R.  P.  Sierra.  Ges  cavernes  sont* 
lo  Hornos  de  la  Peila,  qui  présente  exclusivement  des  gravures  où  se  rçcon- 
naissent  chevaux,  bisons,  bouquetins  et  une  extraordinaire  figure  anthro- 
poïde munie  d'une  queue,  peut-être  un  singe  ;  2o  San  Isabel,  où  se  trouvent 
quelques  grossières  images,  d'une  antiquité  peut-être  moins  reculée,  faites 
avec  le  doigt  sur  le  plafond  argileux  ;  3^  Govalanas,  à  Ramalès,  ornée  de 
fresques  rouges  ponctuées,  figurant  un  cheval,  un  bœuf,  de  nombreuses  biches; 
4<*  La  Haza,  toute  voisine  de  la  précédente,  et  contenant  des  peintures,  de  la 
même  technique,  où  Ton  reconnaît  des  chevaux  et  des  canidés  ;  b^  La  Venta 
de  la  F^erra  à  Molinar  (Biscaïe),  à  quelques  mètres  de  la  province  de  San- 
tander, avec  des  gravures  très  archaïques  de  bison  et  d'ours  des  cavernes  ; 
6®  La  grande  grotte  de  Gastillo  à  Puente  Viergo,  qui  est  remplie  de  nombreux 
dessins  gravés  ou  peints.  Les  gravures,  les  unes  légères,  les  autres  plus  creusées, 
figurent  des  chevaux,  des  cerfs,  des  biches,  des  bisons,  des  bouquetins.  Les 
peintures  se  subdivisent  en:  a)  mains  cernées  de  rouge,  comme  à  Gargas  (décou- 
verte de  MM.  Gartailhac  et  Regnault)  ;  b)  dessins  linéaires  primitifs  noirs  ou 
rouge,  des  chevaux,  bisons,  cerfs  ;  c)  dessins  du  même  genre,  mais  plus 
modelés  ;  d)  fresques  polychromes  semblables  à  celle  d'Altamira  et  figurant 
exclusivement  des  bisons  ;  des  figures  rouges  diverses  ;  disques,  figures  tecti- 
formes  ou  scutiformes,  scaliformes.  La  figure  la  plus  remarquable  est  celle 
d'un  éléphant  dessiné  en  rouge,  qui  semble  différer  do  mammouth. 

SÉANCE  DU  28  SEPTEMBRE  1906 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comman- 
dant Espérandieu,  datée  des  Laumes,  27  septembre,  où  sont  annoncées  de  nou- 
velles découvertes  faites  à  Alesia.  Parmi  les  sculptures,  il  signale  une  statue 
qui  paraît  être  celle  d'un  chef  gaulois  ;  les  images  de  trois  têtes  coupées»  aux 
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yeux  clos,  qui  rappellent  d*assez  loin  celles  d*Eniremont  ;  la  tête  d'une  statue 
de  femme  ;  une  figure  de  cavalier,  etc. 

M.  Perrot  continue  la  lecture  de  sa  notice  sur  TAcadémie. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  qu'il  a  reçu  du  D'  Carton  une  lettre  l'infor- 
mant d'une  découverte  faite,  il  y  a  quelques  jours,  à  Sousse,  par  le  lieutenant 
Mellier,  chargé  de  la  direction  des  fouilles  en  Tabsence  de  Tabbé  Leynaud.  Au 
cours  de  sondages  exécutés  non  loin  des  galeries  déjà  déblayées,  les  tirailleurs 
ont  rencontré  une  galerie  plus  large  que  les  autres  et  dans  un  excellent  état 
de  conservation.  On  a  pu  dresser  un  plan  approximatif  de  huit  galeries  qui 
s'étendent  sur  un  espace  de  200  mètres  environ.  Il  est  possible  que  ces  galeries, 
se  relient  aux  premières  ;  il  est  possible  aussi  que  Ton  se  trouve  en  présence 
d'un  groupe  tout  à  fait  différent  et  offrant  d'autres  caractères. 

M.  Clermonl-Ganneau  donne  lecture  d'une  série  de  commentaires  sur  quel- 
ques passages  de  la  chronique  samaritaine  publiée  par  M.  Neubauer  et  de 
différentes  autres  chroniques  orientales. 

SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1906 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre  de  M.  HoUeaux,  qui 
transmet  à  TAcadémie  un  rapport  de  M.  W.  Vollgraff,  professeur  à  l'Université 
d'Utrecht,  ancien  membre  étranger  de  l'École  française  d'Athènes,  sur  les 
fouilles  d'Argos  qu'il  a  pu  continuer  Tété  dernier  du  40  juin  au  l®"^  septembre- 
M.  Vollgraff  a  déblayé  et  exploré  un  bâtiment  romain  en  briques,  qui  contenait 
les  abreuvoirs  ou  aboutissait  l'aqueduc  venant  du  village  du  Belissi.  On  a 
retrouvé  la  statue  du  fondateur  de  l'aqueduc,  en  marbre  (ie  Paros  ;  cette  statue 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  C.  Ofelius,  découverte  à  Délos  par  M.  Ho- 
molle;  manquent  la  tète,  les  jambes,  le  bras  droit,  Tavant-bras  gauche. 
Quelques  fouilles  pratiquées  dans  la  grande  cour  du  château  vénitien,  sur  la 
Larissa,  ont  amené  la  découverte  de  nombreux  fragments  architectoniques 
provenant  d'une  ou  de  plusieurs  églises  byzantines.  Dans  un  champ  situé  au 
centre  de  la  ville  moderne,  on  a  trouvé  et  déblayé  en  partie  le  soubassement 
d'un  temple  prostyle  en  calcaire,  de  l'époque  classique.  Les  murs  de  l'époque 
byzantine  qui  doublent  les  murs  antiques  contenaient  plusieurs  stèles  à  inscrip- 
tions placées  autrefois  auprès  du  temple  d'Apollon  Lyceios;  parmi  elles,  un 
fragment  d'un  traité  conclu  à  Argos,  au  v^  siècle,  entre  les  villes  de  Knossos  et 
de  Tylissos,  et  un  décret  du  m®  siècle  en  l'honneur  des  Rhodiens,  qui  avaient 
prêté  aux  Argiens  cent  talents  pour  leur  permettre  de  réparer  les  murs  de  la 
ville  et  de  réorganiser  leur  cavalerie* 

M.  le  marquis  de  Vogué  signale  une  publication  récemment  parue  en  Angle- 
terre :  Aramaïc  Papyri,  par  MM.  Sayce  et  Cowley.  Elle  contient  une  impor- 
tante collection  de  papyrus  araméens  découverts  à  Assouan  en  1904  et  donnés 
au  musée  du  Caire  par  Lad  y  William  Cecil  et  M.  Robert  Mond.  Ces  pièces 
proviennent  des  archives  privées  d'une  famille  et  constituent  une  partie  de  ses 
titres  de  propriété.  Elles  éclairent  la  vie  privée  d'une  colonie  juive  établie  dans 
Tîle  d'Éléphantine  (Yeb)  et  dans  la  forteresse  de  Souan  située  en  face  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  sous  la  protection  du  gouvernement  perse* 
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M.  Maspero  annonce  que  le  service  des  antiquités  de  TÉgypte  continue  à 
concentrer  ses  eiïorts  sur  la  consolidation  et  sur  le  déblaiement  des  grandes 
ruines  de  l'Egypte.  En  continuant  le  déblaiement  de  la  cour  située  entre  les 
vu*  et  vtii*'  pylônes  et  des  régions  qui  Ta  voisinent  du  mur  Est  jusqu'au  Lac 
sacré,  M.  Legrain  a  mis  au  jour  une  poterne  avec  une  rangée  de  cynocéphales. 
M.  Maspero  a  dû  reprendre  en  sous-œuvre  le  grand  portique  attenant  au  mur 
ouest  du  temple  d'Edfou,  qui  menaçait  de  s^effbndrer  et  dont  la  restauration  a 
été  confiée  à  M.  Barsanti.  M.  Maspero  a  continué  les  fouilles  de  Sakkara;  il 
en  a  entrepris  de  nouvelles  à  Toukh  el  Garamous,  où  M.  Edgar  a  recueilli  le 
complément  du  trésor  d'orfèvrerie  découvert  en  1905,  et  à  Kom-Jchgaou,  où 
M.  G.  Lefebvre  a  découvert  d'importants  documents  :  textes  coptes  du  vu*  siècle, 
testament  en  grec  d'un  habitant  d'Anlinooupolis  sous  Justin  II,  et  environ 
1.200  vers  inédits  de  Ménandre. 

M.  Senart  donne  des  bonnes  nouvelles  de  la  mission  de  M.  Pelliot  au  Tur- 
kestan. 

M.  Salomon  Reinach  établit  que,  dans  un  passage  de  Juvénal  (XI,  177-180), 
il  n'est  pas  question  d'un  parallèle  entre  Homère  et  Virgile,  comme  on  Ta  cru 
jusqu'ici,  mais  entre  Virgile  et  Stace,  que  Juvénal  incline  à  préférer  au  poète 
de  VÉnéide,  11  qualifie  Virgile  d''aUisonus,  «  pompeux  »,  et  se  fait  ainsi  Técho 
des  critiques  qui,  dès  l'époque  de  Caligula,  reprochaient  à  Virgile  de  «  manquer. 
d'esprit  ».  —  M.  Boissier  présente  quelques  observations* 

M.  Emile  Rivière,  directeur  de  laboratoire  au  Collège  de  France,  présente 
une  série  de  reproductions  des  principales  gravures  préhistoriques  qu'il  a 
découvertes  sur  les  parois  de  la  grotte  de  La  Mouthe  (Dordogne).  A  l'exception 
d'une  seule,  ces  gravures  représentent  des  animaux  :  bison,  antilope,  bouque- 
tin, renne,  cheval  barbu,  hémione,  mammouth,  etc. 

SÉANCE  DU  12  OCTOBRE  1906 

M.  Glotz,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand,  commente  une 
inscription  récemment  découverte  dans  les  fouilles  allemandes  de  Milet.  Cette 
inscription  est  la  suite  d'une  autre  qui  figurait  sur  une  stèle  perdue.  Elle  porte 
un  décret  de  proscription  qui  met  à  prix  la  tête  de  plusieurs  personnages  et 
qui  montre  avec  quelle  facilité  les  cités  et  les  partis  ordonnaient  de  courir  sus 
aux  traîtres  et  aux  révolutionnaires.  Elle  révèle  en  outre  la  détresse  de  Milet  au 
milieu  du  v^  siècle,  une  lutte  à  mort,  où,  vers  l'an  449,  les  factions  ensanglan- 
taient la  Grèce  asiatique  au  profit  de  la  domination  athénienne.  —  MM.  Haus- 
soullier,  Perrot  et  Babelon  présentent  quelques  observations. 

M.  Antoine  Thomas  analyse  des  documents  inédits  découverts  par  lui  aux 
Archives  nationales  et  qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  biographie  du 
poète  français  Henri  Baude,  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Le  poète  avait  obtenu 
de  Charles  VIII,  en  1458,  l'office  d'élu  sur  le  fait  des  aides  en  Bas-Limousin; 
ses  administrés  incriminèrent  sa  conduite,  le  poursuivirent  d'abord  devant  le 
Grand  Conseil,  puis  devant  la  Cour  des  aides,  et  obtinrent  finalement,  après  un 
long  emprisonnement,  sa  révocation  et  sa  condamnation  à  une  amende  de 
800  livres  parisis,  pour  u  faultes,  delictz  et  abus  »,  par  jugement  du  5  août 
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1468.  Le  jugement  fut  rigoureusement  exécuté  et  les  biens  du  condamné  mis 
en  décret.  Baude  semble  toutePois  avoir  profité  de  la  réaction  qui  se  produisit 
à  la  mort  de  Louis  XI,  si  tant  est  qu'il  faille  ajouter  foi  à  une  pièce  publiée 
par  J.  Quicherat  et  qui  lui  donne  de  nouveau,  à  la  date  du  6  janvier  1487,  le 
titre  de  «  eleu  du  Bas  Pavs  de  Limosin  ». 

M.  Léon  Dorez  présente  les  photographies  de  reliures  et  de  miniatures  qu'il 
a  fait  exécuter,  à  l'aide  de  subvention  de  l'Académie  et  de  la  Société  des  Biblio- 
philes français,  d'après  les  manuscrits  de  la  collection  de  Lord  Leicester,  à 
Holkham  Hall  (Norfolk).  Ces  120  photographies,  une  fois  publiées,  constitue- 
ront de  nouveaux  et  précieux  documents  pour  l'histoire  de  l'art  pendant  le 
moyen  âge  et  les  premiers  temps  de  la  Renaissance  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Italie  et  en  Flandre. 

SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1906 

M.  Homolle  communique  une  lettre  de  M.  Replat,  architecte  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes,  annonçant  l'achèvement  îles  travaux  du  Trésor  des  Athéniens 
à  Delphes.  On  a  employé,  pour  les  très  discrètes  restaurations,  des  matériaux  qui 
permettent  de  les  distinguer  sans  difficulté  des  parties  antiques. 

M.  S.  Reinach  communique  une  lettre  où  M.  Emile  Gartailhac,  correspondant 
de  l'Académie,  signale  une  nouvelle  caverne  ornée  de  figures  dans  les  Pyrénées 
ariégeoises.  Les  dessins  principaux  se  trouvent  au  cœur  d'une  montagne, 
à  800  mètres  de  l'entrée.  Ils  furent  d'abord  aperçus  par  M.  le  commandant 
Malard  et  ses  fils.  On  y  trouve  une  trentaine  de  bisons,  de  chevaux,  de  cervi- 
dés, de  bouquetins,  tous  dessinés  en  noir  avec  talent,  du  style  de  l'époque 
paléolithique.  On  remarque  surtout  les  flèches  noires  ou  rouges  indiquées  sur 
les  flancs  de  sept  bisons  ;  il  semble  difficile  de  ne  pas  les  expliquer  par  la  pra- 
tique de  l'envoûtement. 

M.  Chavannes  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  ordinaire  ou  du 
budget  et  de  celle  du  prix  extraordinaire  Bordin,  que  ces  prix  seront  attribués 
aux  études  orientales  en  1909.  Pour  le  premier  de  ces  prix,  le  sujet  proposé 
pour  1906  sera  maintenu.  Pour  le  second,  le  prix  sera  décerné  au  meilleur 
ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  relatif  aux  études  orientales  ;  si  l'ouvrage  est 
imprimé,  il  devra  avoir  été  publié  depuis  le  l®^  janvier  1906. 

M.  Léon  Dorez  continue  la  lecture  de  sa  communication  sur  les  manuscrits  à 
peintures  de  la  collection  de  Lord  Leicester,  à  Holkham  Hall.  Il  avait  présenté, 
dans  la  dernière  séance,  les  photographies  de  peintures  empruntées  à  des 
manuscrits  datant  des  xi«,  xn«  et  xni"  siècles.  11  montre,  cette  fois,  des  pein- 
tures des  xiv«  et  xv«  siècles,  décorant  des  volumes  qui  proviennent  de  divers 
couvents  italiens,  d'Alberto  d'Esté,  du  roi  de  Hongrie  Mathias  Corvin,  de  Lau- 
rent de  Médicis,  de  Charles  le  Téméraire,  de  Raphaël  de  Marcatel,  bâtard  du 
duc  Philippe  le  Bon,  abbé  de  Saint-Bavon  de  Gand,  etc.  Ces  peintures  seront 
très  prochainement  publiées,  ainsi  que  le  catalogue  de  toute  la  collection  de 
manuscrits  de  Holkham  Hall . 

M.  Joulin  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  les  établissements  antiques 
du  bassin  supérieur  de  la  Garonne. 

IV«  SÉRIE,  T.  IX.  11 
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SÉANCE  DU  26  OCTOBRE  1906. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  des  nouvelles  de  la  mission  de  M.  de  Moti- 
linsky,  auquel  TÂcadémie  a  accordé  3.000  fr.  sur  la  fondation  Benoît  Garnier 
pour  recueillir  à  In-Salah  el  dans  le  Hoggar  un  ensemble  de  données  nouvelles 
sur  la  linguistique,  Tethnographie  et  Thistoire  de  cette  région  peuplée  par  les 
tribus  touareg. 

M.  Heuzey  étudie  les  origines  chaldéennes  du  monstre  à  tôte  de  serpent 
dont  une  mission  allemande  a  retrouvé  les  grandes  figures,  modelées  en  cou- 
leur sur  les  briques  émaillées  des  murs  de  Babylone.  Cet  animal,  vraiment 
apocalyptique,  est  beaucoup  plus  ancien  que  les  murailles  de  Nabuchodonosor. 
M.  Heuzey  en  avait  déjà  signalé  le  prototype,  figuré  plus  de  20  siècles  aupa- 
ravant, sur  un  vase  en  pierre  et  sur  un  cachet  rapportés  par  M.  de  Sarzec  et 
portant  le  nom  de  Goudéa.  Sur  ces  monumedts,  le  dragon  chaldéen  est  con- 
sacré au  dieu  Nin-ghis-zida,  qui  était  le  patron  personnel  de  Goudéa.  Le  cachet, 
en  particulier,  représente  ce  dieu  avec  deux  serpents  qui  lui  sortent  des  épaules. 
M.  Heuzey  suit  les  transrormations  du  même  type  à  travers  Tépoque  babylo- 
nienne, surtout  sur  la  série  des  galets  de  bornage  découverts  par  M.  de  Mor- 
gan. A  Babylone,  les  dragons  sacrés  formaient  une  paire  d'animaux  fantas- 
tiques consacrés  aux  deux  grands  dieux  de  la  cité,  Mardouk  et  Nébo.  Le 
commandant  Gros  a  retrouvé  aussi,  dans  sa  mission  en  Chaldée,  un  cachet 
babylonien,  où  Ton  voit  un  seul  dragon  adoré  sur  un  autel  et  portant  à  la  fois 
les  symboles  réunis  des  deux  divinités. 

M.  J.  Carcopino,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  fait  une  communi- 
cation sur  une  inscription  qu'il  a  découverte  en  juin  dernier  à  6  kil.  au  S. 
d'Aïn  Tounga,  dans  le  lit  de  l'oued  Krailed,  affluent  de  droite  de  la  Medjerdah, 
et  qui  intéresse  à  la  fois  l'histoire  de  la  colonisation  romaine  en  Afrique  et 
celle  du  colonat  partiaire  dans  toute  l'étendue  du  monde  romain.  Cette  inscrip- 
tion, qui  date  du  règne  d'Hadrien,  débute  par  une  pétition  de  cultivateurs 
demandant  des  terres  sur  le  domaine  impérial,  et  contient  la  réponse  à  cette 
pétition  ou  sermo  procuratorum  imp{eratoris)  Caes(aris)  Hadriani^  dont  l'ins- 
cription d'Aïn  Ouassel  avait  révélé  un  exemplaire  postérieur  que  celle-ci  éclaire 
et  complète.  Elle  se  termine  par  une  lettre  procuratorienne  transmise  par  un  cer- 
tain nombre  de  fonctionnaires  dont  les  titres  permettent  de  mieux  connaître  la 
hiérarchie  procuratorienne  en  Afrique. 

SÉANCE  DU  2  NOVEMBRE  1906. 

M.  Gagnât,  président,  lit  une  note  de  M.  Alfred  Merlin,  directeur  des  anti-* 
quités  de  la  Tunisie,  qui  annonce  la  fin  des  fouilles  de  M.  le  capitaine  Benêt  à 
Bulla  Regia  et  résume  les  découvertes  dues  à  cet  officier.  Dans  un  angle  de  ce 
qui  paraît  être  le  forum  de  la  ville  a  été  déblayé  un  édifice  composé  d'une 
cour  dallée,  entourée  de  portiques,  et  terminé  par  trois  chambres  juxtaposées* 
Dans  celle  du  milieu,  on  a  trouvé  trois  statues,  une  d'Apollon,  une  de  Gérés  et 
une  d'Esculape;  d'autres  statues  ont  été  recueillies  dans  la  cour.  La  chambre 
de  droite  contenait  de  nombreux  fragments  d'inscriptions;  d*où  il  faut  conclure 
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qu'Apollon  et  les  autres  dieux  étaient  adorés  en  cet  endroit  comme  génies  pro- 
tecteurs de  la  cité.  Ces  inscriptions  mentionnent  un  certain  nombre  d'autres 
monuments,  entre  autres  les  rostres,  le  tabularium  et  un  temple  de  Diane. 

M.  Maurice  Holleaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  communique 
un  résumé  des  découvertes  faites  à  Délos  par  les  membres  de  l'Ecole,  grâce  à 
la  libéralité  de  M.  le  duc  de  Loubat.  Ces  découvertes  ont  été,  cette  année,  par- 
ticulièrement importantes  :  déblaiement  du  grand  portique  nord  du  sanctuaire, 
édifié,  comme  paraît  l'attester  une  inscription  de  l'architrave,  par  le  roi  de 
Macédoine,  Antigone  Gonatas;  ~  découverte,  dans  la  môme  région,  d'un  tom- 
beau mycénien  et  de  très  nombreux   débris  de  vases,  appartenant  à  toutes  les 
séries  connues  de  la  céramique  archaïque;  —  dégagement   de  deux  nouveaux 
îlots  du  quartier  du  Théâtre  :  une   inscription  monumentale,  encore  en  place, 
fixe  la  date  de  la  construction  de   ce   quartier  (milieu   ii«  s.  a.  C);  plusieurs 
statues  trouvées  dans   les  maisons   (notamment  celle  de  la  Muse  Polymnie) 
offrent  un  grand  intérêt  archéologique;  —  mise  au  jour,  au  S.  du  sanctuaire, 
d'un  monument  circulaire,  consacré,  semble-l-il,  au  culte  d'un  héros  archégète 
d'une  famille  athénienne;  —  découverte,  au  S.  du  sanctuaire,  d'une  esplanade 
rocheuse  où  se  dressaient  cinq  lions  colossaux,  en  marbre  de  Naxos,  monu- 
ments  importants  de  la  statuaire  archaïque  des   îles,  des   vu^-vi®    siècles. 
—  Parmi  les  inscriptions  nouvellement  trouvées,  il  faut  signaler  une  stèle  où 
sont  énumérés  tous  les  sacerdoces  de  Délos  à  l'époque  de  la  seconde  domina- 
tion athénienne.  Des  dépôts  de   monnaies  ont   été   rencontrés  en  plusieurs 
points  :  monnaies  attiques  en  argent  du    nouveau  style  dans  le  voisinage  du 
Portique  de  Philippe;  monnaies  de  bronze  dans  le  quartier  du  Théâtre. 

SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1906. 

M.  B.  Haussoullier  donne  lecture  de  sa  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Jules  Oppert,  son  prédécesseur  à  l'Académie. 

M.  Philippe  Berger  annonce  que  M.  Slouscbz,  auxiliaire  du  Corpus  des  ins* 
criptions  sémitiques,  arrivé  à  Tanger  après  une  mission  épigraphique  très 
périlleuse  et  très  fructueuse  en  Tripolitaine  et  en  Tunisie,  a  été  atteint  de 
la  variole,  et  qu'il  est  à  craindre  que  les  documents  par  lui  rapportés  n'aient 
péri  dans  le  grand  incendie  récemment  éteint  par  les  marins  français.  On  a 
d'ailleurs  de  meilleures  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Slouscbz. 

M.  Clermonl-Ganneau  étudie  un  groupe  de  légendes  antiques  relatives  à 
Palouette  huppée,  légendes  d'origine  orientale  dont  on  suit  la  trace  chez  Esope, 
Aristophane,  Théocrite,  et,  plus  tard,  dans  des  documents  syriaques.  L'une  des 
plus  étranges  est  celle  d'après  laquelle  l'alouette  aurait  été  le  premier  être  créé 
et  aurait  enseveli  son  père  dans  sa  propre  tête.  M.  Clermont-Ganneau  montre 
qu'elle  a  pour  point  de  départ  la  huppe  caractéristique  qui  se  dresse  sur  la 
tête  de  l'oiseau. 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DU  16  NOVEMBRE  1906. 
Ordre  des  lectures  :  !<>  Discours  de  M.  R.  Gagnât,  président,  annonçant  les 
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prix  décernés  en  1906  et  les  sujets  de  prix  proposés  ;  2°  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  Raoul  Rochette,  membre  de  l'Académie,  par  M.  Georges  Perrot, 
secrétaire  perpétuel;  3«  Les  aventures  de  la  reine  Aliéner;  histoire  et  légende, 
par  M.  Elle  Berger,  membre  de  l'Académie. 

SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE  1906. 

M.  René  Pichon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  lit  une  note  sur  la  légende  de 
origines  troyennes  dans  Virgile.  Il  montre  que  Virgile  a  modifié  légèrement  la 
tradition  relative  aux  ancêtres  d'Enée,  dans  le  dessein  de  les  rattacher  plus 
étroitement  à  Thisloire  de  Tltalie  et  de  donner  à  son  poème  un  caractère 
plus  national.  —  MM.  S.  Reinacb  et  G.  Boissier  présentent  quelques  observa- 
tions. 

M.  Salomon  Reinach  montre  la  photographie  d'un  médaillon  en  mosaïque 
découvert  en  Mésopotamie  et  récemment  acquis  parle  Musée  de  Berlin,  où 
figure  un  buste  de  la  Gaule  personnifiée,  avec  l'inscription  Gallia  en  lettres 
grecques.  C'est  la  première  et,  jusqu'à  présent,  la  seule  image  ceriaine  de  la 
Gaule  que  nous  ait  léguée  Tart  antique.  La  Gaule  est  représentée  sous  les  traits 
d'une  femme  robuste,  au  regard  assuré,  la  tête  couronnée  de  tours.  La 
mosaïque  date  d'environ  200  p.  G.  —  MM.  Babelon,  Cagnat,  Héron  de  Ville- 
fosse  et  Bouché-Leclercq  présentent  quelques  observations. 

SÉANCE  DU  30  NOVEMBRE  1906 

M.  Joulin  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  établissements  antiques 
du  bassin  supérieur  de  la  Garonne.  Ces  recherches  comprennent,  outre  la  des- 
cription des  différentes  stations,  l'étude  des  principaux  vestiges  :  ruines,  sépul- 
tures, céramique,  médailles,  etc.  Elles  apportent  des  renseignements  intéres- 
sants sur  l'histoire  de  la  région  étudiée  et  des  contrées  voisines,  depuis  les 
temps  préceltiques  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine. 

M.  Alexandre  Bérard,  député  de  l'Ain,  fait  une  communication  sur  l'empla- 
cement d'Alésia.  Il  reprend  la  thèse  oubliée  de  Jacques  Maissiat,  selon  laquelle 
Alésia  se  serait  élevée  sur  l'emplacement  actuel  de  la  petite  ville  d'Izernore. 
M.  Bérard  suit  le  récit  des  Commentaires  et  prétend  que  la  marche  de  César 
ne  pouvait  le  conduire  que  dans  la  région  du  haut  Rhône,  alors  qu'il  allait 
porter  secours  à  la  Province.  Le  plateau  d'Izernore,  sa  situation  topographique 
répondent  parfaitement  aux  indications  données  par  César.  D'autre  part,  les 
peuples  gaulois  de  cette  région  sont  précisément  ceux  que  César  signale  comme 
habitant  dans  le  voisinage  d'Alésia.  M.  Bérard  termine  en  disant  qu'au  nord 
d'Izernore  subsistent  encore  partiellement  les  travaux  d'art  décrits  par  les 
Commentaires,  —  MM.  Boissier,  S.  Reinach,  Longnon,  Babelon  et  Joret  pré. 
sentent  quelques  observations. 

SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  1906. 

M.  Théodore  Reinach  communique  une  étude  sur  la  chronologie  de  l'église 
du  Bourget  (Savoie).  A  l'aide  d'une  pièce  notariée  de  sa  collection  et 
d'une  pierre  tombale  de  l'église,  il  montre  que  la  restauration  de  cette  église 
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dans  le  style  flamboyant  a  élé  l'œuvre,  non  du  prieur  Oddon  de  Luyrieu, 
comme  on  le  répète  depuis  cinquante  ans,  mais  de  son  oncle  Âymard  de  Luyrieu, 
mort  en  1458.  —  M.  Paul  Meyer  présente  quelques  observations. 

M.  Albert  Martin,  correspondant  de  TAcadémie,  fait  une  communication  sur 
le  bouclier  mycénien  dans  Vlliade.  11  étudie  Tordre  dans  lequel  sont  énumérées 
les  diverses  pièces  de  l'armure  quand  un  guerrier  s'arme  pour  le  combat. 
M.  Martin  examine  surtout  la  critique  faite  par  Zénodote  des  vers  334-335  du 
chant  III,  dans  lesquels  il  est  question  de  l'épée  et  du  bouclier  de  Paris  se 
préparant  à  combattre  Ménélas.  Zénodote  supprimait  ces  deux  vers  et  ajoutait 
un  vers  de  sa  façon  après  le  vers  338.  M.  Cari  Robert  approuve  celte  correction  ; 
M.  Martin  combat  l'explication  de  M.  Robert.  Paris,  aux  vers  330  et  suiv., 
s'arme  à  nouveau  ;  il  prend,  en  particulier,  une  seule  lance,  et  dans  le  combat, 
qui  suit,  Paris  et  Ménélas  ne  lancent  l'un  contre  l'autre  que  le  seul  eyxo;.  Au 
vers  18,  au  contraire,  Paris  avait  deux  javelcts  ;  Homère  ne  tient  plus  compte 
de  ce  fait.  La  correction  de  Zénodote  est  donc  inacceptable.  Aristarque  l'avait 
déjà  combattue,  et  pour  deux  raisons  excellentes.  Il  suppose  d'abord  qu'il  y 
avait  pour  les  héros  d'Homère  une  façon  particulière  de  mettre  leurs  armes  ;  il 
conclut  à  l'existence  d'un  oTiXiatib;  ô|XY)pix6c.  Il  va  plus  loin  ;  à  la  scholie  du  vers 
32  du  chant  XI,  il  dit  que  les  héros  portaient  le  bouclier  suspendu  au 
cou  fiià  àvaçopétov  ;  il  avait  vraiment  deviné  le  bouclier  mycénien  ;  un  passage 
d'Hérodote  avait  d'ailleurs  pu  le  mettre  sur  la  voie.  —  M.  Salomon  Reinach 
présente  quelques  observations. 

SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  1906 

M.  Salomon  Reinach  fait  une  communication  sur  le  mot  sycophante,  dont 
Tétymologie  est  claire  :  il  signifie  «  révélateur  de  figues  ».  Pour  expliquer  cette 
appellation  donnée  aux  accusateurs  frivoles  par  les  Athéniens,  M.  Reinach 
propose  de  rapprocher  le  sycophante  du  hiérophante.  Ce  dernier  révèle,  dans 
les  mystères,  des  objets  sacrés,  en  particulier,  à  Eleusis,  un  épi  de  blé  ;  il  a 
existé^  en  Attique  même,  à  côté  du  culte  du  blé,  un  culte  de  la  figue.  A  une 
époque  où  rien  n'annonçait  encore  l'institution  du  ministère  public,  le  hiéro- 
phante et  le  sycophante  excluaient  des  mystères  ceux  dont  les  mains  ou  les 
pensées  étaient  impures  ;  la  foule  les  dénonçait  et  les  chassait  avant  le  com- 
mencement des  cérémonies.  Le  hiérophante  d'Eleusis  était  un  grand  person- 
nage que  l'on  respectait  ;  le  sycophante,  chef  d'un  petit  culte  obscur  de  bour- 
gade, disparut  avant  l'époque  historique,  laissant  son  nom  à  ceux  qui  accu- 
saient à  la  légère  et  qui  dénonçaient  à  tort  et  à  travers  leurs  concitoyens. 

SÉANCE  DU  21  DÉCEMBRE  1906 

L'Académie  a  nommé  correspondant  étranger  M.  Nœldeke,  professeur  hono- 
raire à  l'Université  de  Strasbourg,  et  correspondant  français  M,  Lechat, 
professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

M.  Salomon  Reinach  termine  sa  communication  sur  l'étymologie  du  mot 
«  sycophante  ».  —  MM.  Viollet,  Maurice  Croiset,  Dieulafoy,  Babelon,  Bouché- 
Leciercq  présentent  quelques  observations. 
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SÉANCE  DU  28  DÉCEMBRE  1906 

M.  Bréal  présente,  au  sujet  de  la  communication  faite  dans  la  dernière  séance 
sur  le  mot  sycophante,  une  série  d'observations  qui  confirment,  au  moins  sur 
uu  point,  les  conclusions  de  M.  Salomon  Reinach. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  président  et  d'un  vice-président  pour 
l'année  1907.  Sont  élus  :  M.  S.  Reinach,  président;  M.  Babelon,  vice-prési- 
dent. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  annuelles.  Sont  élus  : 

Travaux  littéraires  :  MM.  Delisle,  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart, 
Meyer,  d'Arbois  de  Jubainville,  A.  Croiset,  R.  de  Lasteyrie. 

Antiquités  de  la  France  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Héron  de  Villefosse,  Longnon, 
Viollet,  R.  de  Lasteyrie,  l'abbé  Thédenat,  Lair. 

Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Heuzey,  Foucart,  Meyer, 
Boissier,  Homolle,  Gollignon,  Pottier,  Châtelain. 

École  française  d'Extrême-Orient  :  MM.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart, 
Hamy,  Barlh,  Chavannes. 

Fondation  Gamier  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Hamy,  Barlh. 

Fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Heuzey,  Héron  de  Villefosse,  Saglio,  R.  de 
Lasteyrie,  Homolle,  Collignon,  Pottier,  HaussouUier. 

Commission  administrative  :  MM.  Delisle  et  A.  Croiset. 

Prix  Gobert  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Valois,  Thomas. 

Corpus  des  Mosaïques  :  MM.  Boissier,  Héron  de  Villefosse,  Saglio  et  6abe- 
lon.  L'Académie  déclare  que  cette  commission  sera  permanente. 

M.  Valois  fait  une  communication  sur  un  nouveau  témoignage  relatif  à 
Jeanne  d'Arc.  C'est  une  réfutation  du  mémoire  célèbre  de  Gerson  en  faveur  de 
la  Pucelle.  Rédigée  par  un  décrétiste  parisien  vers  la  fin  de  1429,  elle  formule 
déjà  un  certain  nombre  des  chefs  d'accusation  qui  furent  repris  au  procès  de 
Rouen.  L'une  de  ces  accusations,  cependant,  est  nouvelle,  du  moins  à  cette 
date;  elle  prétend  que  des  images  et  des  statues  de  Jeanne  d'Arc  étaient  dès 
lors,  contre  toute  prescription  catholique,  vénérées  par  les  fidèles. 

(Revue  critique.)  Léon  Dorez. 
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SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1906 

M.  Roman  communique  le  sceau  du  prieuré  de  Triardel  (Calvados),  qui 
représente  saint  Cyr  et  sainte  Juliette  dans  une  chaudière  ;  c^est  une  œuvre 
du  X?'  siècle. 

M.  de  Mély  lit  une  notice  nécrologique  sur  le  général  de  la  Noé,  membre 
résidant. 

M.  Mouceaux,  communique  deux  plombs  trouvés  à  Carthage  par  le  R.  P.  De- 
lattre;  le  premier  représente  un  personnage  entouré  d'inscriptions  où  on  lit  le 
mot  SATVRNVS;  l'autre  plomb  est  une  amulette  déjà  connue  sous  le  titre  de 
sceau  de  Salomon. 

M.  Prou  communique  une  note  du  professeur  de  Stuckelberger  sur  les  frag- 
ments de  stuc  trouvés  dans  les  fouilles  de  Disentis  (Grisons)  ;  ce  sont  des  orne* 
menls  en  hachures  de  Tépoque  carolingienne. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  note  rectifiant  l'inscription  gravée  sur  un 
poids  romain  à  godet  découvert  à  Saveux  (Haute-Saône). 

SÉANCE  DU  14  NOVEMBRE  1906 

M.  Ruelle  communique  un  manuscrit  grec  qui  contient  une  inscription 
latine  oi^  figure  le  nom  d'un  soldat  qualifié  de  secutor. 

M.  le  commandant  Espérandieu  signale  une  stèle  du  Musée  de  Nice  dont 
rinscrfption  grecque  est  très  intéressante. 

M.  Blanchet  lit  un  rapport  sur  les  fouilles  de  M.  Chanel  à  Peyrieu  (Ain)  qui 
ont  fait  découvrir  un  four  à  potier,  un  vase  à  médaillon  orné  d'une  télé  de  Mer- 
cure et  beaucoup  d'autres  poteries. 

M.  Page  produit  un  document  daté  de  1622  donnant  le  sens  du  mot  coupe 
qui  désigne  un  genre  de  serrure  et  explique  d'autres  termes  techniques  de 
serrurerie. 

M.  Enlart  fait  connaître  de  la  part  de  M.  Roger  une  inscription  datée 
de  1156  qui  relate  la  consécration  de  l'église  de  Daumazan  (Ariège)  et  la  prise 
de  Jérusalem. 

M.  Vitry  discute  l'identité  du  gisant  cadavérique  conservé  dans  l'église  d'Am- 
boise  qui  provient  de  la  chapelle  de  Bon-Désir.  Il  est  d'avis  que  cette  statue 
représente  Marie  Gaudin,  femme  de  Philibert  Babou,  morte  en  1571,  suivant 
l'opinion  d'un  voyageur  du  xviii*  siècle. 

M.  de  Villefosse  signale  les  fragments  d'inscriptions  sur  poteries  découverts 
à  la  gare  de  Sainte-Colombe  (Isère)  ;  ces  vases  à  grafites  étaient  ornés  de  la 
figure  du  dieu  au  marteau. 

SÉANCE  DU  21  NOVEMBRE 

M.  Enlart  analyse  un  mémoire  de  M.  de  Truchis  sur  l'église  romane  de  Sal- 
maise  (Côte-d'Or). 

M.  le  commandant  Lefèvre  des  Nouettes  communique  les  photographies 
des  trois  statues  de  Gui  P',  Gui  II  et  de  Gui  III  de  Lévi,  maréchaux  d'Albigeois, 
qui  se  irouyent  dans  l'église  de  N.-D.  de  la  Roche  près  Rambouillet. 
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M.  Paul  Monceaux  présente  de  la  pari  du  P.  Delattre  deux  plombs  de  bulle 
dont  l'un  porte  le  nom  du  vestitor  Maurice,  une  monnaie  byzantine  d*Heraclius 
et  une  monnaie  d'un  roi  d'Aragon  trouvés  à  Carthage. 

M.  Espinas  communique  des  documents  des  archives  hospitalières  de  Douai 
et  datés  de  1313;  c'est  une  curieuse  correspondance  entre  deux  marchands  dra- 
piers au  sujet  d'un  paiement  en  mauvaise  monnaie. 

M.  Guiffrey  communique,  delà  part  de  M.  Prou,  la  photographie  d'une  tapis- 
serie du  Musée  de  Sens  qui  est  la  traduction  de  la  première  églogue  de  Virgile; 
c'est  une  œuvre  du  xvi®  siècle. 

M.  Mayeux  signale  la  chute  de  l'ange  tenant  un  cadran  solaire  au  clocher  sud 
de  la  cathédrale  de  Chartres  et  émet  le  vœu  que  la  statue  du  prophète  Elie 
reprenne  sa  place  dans  le  portail  royal. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  inscription  fausse  dont  la  copie  lui 
est  envoyée  de  Syrie;  l'original  est  un  diplôme  militaire  du  Musée  du  Louvre. 

SÉANCK  DU  28  NOVEMBRE 

M.  le  comte  de  Loisne  rend  compte  de  ses  touilles  dans  le  cimetière  de  Liesin 
(Pas-de-Calais).  On  y  a  recueilli  des  armes  franques,  des  fibules,  des  colliers, 
des  fibules  à  perroquets,  des  monnaies  romaines  et  deux  triens  de  l'atelier  de 
Senlis  donnant  le  nom  des  monétaires  VRSOLINVS  et  BERTERILVS. 

M.  Paul  Bordeaux  étudie  une  montre  solaire  de  1563  conservée  au  Musée  de 
Beauvais  et  discute  l'origine  de  ces  instruments  connus  dans  l'antiquité.  Dès  le 
xv«  siècle  on  fit  des  montres  solaires  portatives  pour  lutter  contre  l'industrie 
des  horloges  qui  coûtaient  beaucoup  plus  cher.  La  famille  Reinmann  de  Nurem- 
berg en  a  fabriqué  plusieurs.  M.  Pezrat  à  Gap  possède  une  montre  solaire  de 
1587  qui  est  l'œuvre  d'Antoine  Fouquier. 

M.  Ravaisson-MoUien  démontre  que  dans  le  groupe  de  Mars  et  Vénus  du 
Louvre,  la  tôte  de  Faustine  n'est  pas  celle  du  corps,  mais  que  l'homme  repré- 
sente bien  Hadrien. 

SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE 

M.  le  comte  Delaborde  est  élu  président  pour  l'année  1907. 

M.  Pallu  de  Lessert  propose  de  lire  le  mot  ORIENS  sur  le  nom  efTacé  d'un 
vent  gravé  sur  la  rose  des  vents  de  Dougga  (Tunisie).  Cette  lecture  lui  a  été 
suggérée  par  les  mappemondes  de  Beatus  conservées  dans  les  manuscrits 
d'Hertford  et  d'Elstorf. 

M.  le  comte  Durrieu  communique  la  photographie  d'une  miniature  du  manus- 
crit 2813  de  la  Bibliothèque  Nationale  qui  représente  Jean  le  Bon  instituant 
l'Ordre  de  l'Étoile. 

M.  Paul  Monceaux  présente  de  la  part  du  R.  P.  Delattre  une  pierre  gravée 
découverte  à  Carthage. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  note  de  M.  Merlin  sur  une  inscription  romaine 
trouvée  à  Carthage. 

SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1906 

M.  Michon  étudie  les  27  fragments  de  la  mosaïque  de  Zeugma  sur  l'Euphrate 
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dont  un  médaillon  représente  la  Gaule  personnifiée.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède un  morceau  de  cette  mosaïque;  les  plus  intéressants  sont  entrés  aux 
Musées  de  Dresde  et  de  Berlin. 

M.    Prou  lit  une  note  de  M.  Stuckelberg  sur  un  coin  monétaire  au  nom  et 
aux  armes  de  Tantipape  Félix  V. 

M.  Oieudonnê  étudie  le  type  d*Hercule  enchaîné  par  Éros  sur  des  médaillons 
grecs  de  Tépoque  impériale  qui  proviennent'de  Temenothyrae. 

M.  Boinet  prouve  qu'une  miniature  du  xv^'  siècle  de  la  salle  des  Primitifs  au 
LouvrA  provient  d*un  manuscrit  de  Tite  Live;  il  la  compare  à  celle  d'un  manus- 
crit de  Valère  Maxime  écrit  par  un  Flamand  pour  le  cardinal  Charles  de  Bour- 
bon en  1469  et  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

SÉANCE  DU  19  DÉCEMBRE  1906 

M.  de  Mély  fait  une  communication  sur  les  signatures  de  manuscrits  au 
xv«  et  au  xvi«  siècles.  Il  signale  de  nouveaux  noms  dans  les  manuscrits  de 
diverses  bibliothèques. 

M.  Henri  Stein  présente  la  photographie  d'une  statuette  d'Antoine  de  Pois- 
sieu,  archevêque  de  Vienne,  mort  en  1495,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Sainte- 
Mesme  (Seine-et-Oise). 

M.  Yauvillé  décrit  l'enceinte  gauloise  de  Villeneuve-Saint- Germain,  près  de 
SoissoDs,  où  il  a  recueilli  des  silex  taillés  et  des  poteries  gauloises,  des  fragments 
de  meules. 

SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1906 

M.  Michon  fait  une  communication  sur  un  bas-relief  mutilé  provenant  d'un 
sarcophage  conservé  dans  les  magasins  du  Louvre  qui  représente  un  combat 
d'Amazones. 

^-  Marquet  de  Vasselot  présente  un  bassin  en  cuivre  du  xn«  siècle  récem- 
iDent  acquis  par  le  Musée  du  Louvre  et  orné  de  scènes  de  la  vie  de  Tapôtre 
^*^t  Thomas  et  d'une  inscription  en  vers  léonins:  c'est  une  pièce  d'origine 
^^stphalienne  qu'il  faut  comparer  à  deux  autres  bassins  du  Musée  des  Fran- 
ciscains à  Jérusalem. 

^ï.  le  comte  de  Loisne  signale  des  marques  de  potiers  gallo-romains  décou- 
^ePtes  l'automne  dernier  à  Arras  en  démolissant  les  remparts  de  la  ville. 

M.  Roman  lit  une  note  sur  un  sceau  des  Dominicains  de  Carcassonne  appendu 
*'ïne  charte  de  1487  où  Ton  voit  un  saint  entre  deux  échelles  tenues  par  des 
*°Se8:  le  prieur  est  couché  au-dessous. 

M.  Héron  de  Villefosse  signale  un  fragment  d'inscription  romaine  inédit 
trouvé  dans  les  fouilles  de  la  Cité  qui  mentionne  un  vexillarius.  Il  s'occupe 
ensuite  d'une  inscription  du  Musée  Calvet  à  Avignon  qui  provient  d'Alexandrie. 
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OTTO  BENNDOEP 

Aprâs  une  longue  ma- 
ladie,qui  ne  l'empécbait 
cependant  pas  de  tra- 
vailier  et  de  produire,  le 
proresseur  Benadorf,  di- 
recteur de  rinititut  ar- 
c)]éo)ogique  autrichien, 
est  mort  le  2  janvier 
1907,  à  l'âge  de  68  ans. 
C'est  une  perleimmense, 
non  seulement  pour  l'ar- 
chéologie, doatBenndorf 
étïit  l'un  des  représen- 
tants les  plus  illustres, 
mais  pour  les  lettres, 
car  aucun  savant  alle- 
mand du  iTX'  siècle  n'a 
été  un  écrivain  aussi  ac- 
compli que  lui. 

Otto  Benndorf  naquit 
àGreiz(Reu5s]  en  1838. 
De  1857  à  1862,  il  étu- 
dia à  Erlangen  et  i 
Bonn;  dans  celte  der- 
nière ville,  il  eut  pour 
maîtres  Welcfcer.Ritscbl 
i  fît  tant  d'honneur  à  !a  philologie 
llaliâ  et  en  Grèce,  avec  un  stipeadium 
I  publia,  avec  R.  Schoene,  le  catalogue 
,  qui  est  resté  le  modèle  des  travaux  de 
ce  genre.  En  1369  commença  à  paraître  son  grand  ouvrage  sur  les  vases 
grecs  et  siciliens,  point  de  départ  de  toutes  les  études  contemporaines  sur  la 
céramique  attique  du  beau  style,  un  particulier  sur  les  lécythes  blancs.  C'est  à 
Benndorf,  bien  plutôt  qu'à  Gerhard  et  à  Heydemann,  que  se  rattachèrent  Rayet 
et  Dumool;  tout  le  monde  sait  que  Dumoot  genuU  Poltier,  de  sorte  que  l'école 
céramograpbique  frangaise  a  pour  ancêtre  Benndorf.  Un  travail  approfondi  sur 
les  métopes  de  Sélinonte,  contribution  de  haute  importance  à  l'histoire  de 
l'art  grec  archaïque,  parut  en  1873,  Entre  temps,  Benndorf  s'était  «  habilité  n 
à   Goetlingen   comme   Prival-docent;    en    18S9,    il  fut  nommé  professeur  à 


Otto  BENNDORF. 

et  Ottn  Jahn,  la  ■  célèbre  triade  i>  i 
allemande.  De  1864  à  1868  il  voyagea  ei 
de  l'Institut  archéologique.  En  186811 
raisonné  du  musée  de  Latran  à  I 
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rUniversité  à  Zurich,  où  il  enseigna  jusqu'en  1871.  Puis,  pendant  une  année, 
il  fut  professeur  honoraire  à  Munich,  travaillant  à  côté  de  Heinrich  Brunn.  En 
1872  il  devint  professeur  à  Prague.  C'est  là  qu'il  publia  son  intéressante  étude 
sur  le  théâtre  grec  (Beitraege  zur  Kentniss  des  Griechischen  Theaters)  et  une 
monographie  très  originale  sur  ies  casques  et  les  masques  funéraires  (Gesichts^ 
helme  und  Sepulcralmasken,  1878).  En  1875  il  accompagna  M.  Conze  à  Samo- 
thrace  et  fut  l'un  des  premiers  à  reconnaître  la  haute  valeur  artistique  de  la 
Niké,  le  premier  à  lui  assigner  une  date  précise!  M.  Conze,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Vienne,  ayant  été  appelé  à  Berlin  en  1877,  Benndorf  lui  succéda.  Il 
y  acheva  l'organisation,  commencée  par  MM'  Conze  et  Otto  Hirschfeld,  du 
séminaire  archéologique  et  cpigraphique  de  l'Université  de  Vienne;  c'est  l'époque 
de  sa  plus  grande  activité,  qui  se  traduisit  par  la  rédaction  des  Mitfheilungen  et 
des  Abhandlungen  et  la  publication  (si  importante  pour  la  céramique)  des  planches 
de  gravures  dîtes  Vorlegeblàtter.  En  1881  et  1882,  il  dirigea  deux  expéditions 
archéologiques  en  Carie  et  en  Lycie,  retrouva  le  Héroon  de  Trysa  (Gjôlbaschi) 
et  en  fît  transporter  les  bas-reliefs  au  Musée  de  Vienne.  Les  deux  volumes  où 
sont  consignées  les  nombreuses  découvertes  faites  par  ses  amis  et  lui  dans  cette 
campagne  parurent  en  1884  et  1889  (Reisen  im  sûdwestlichen  Kleinasien)  ;  un 
ouvrage  spécial,  qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Benndorf,  fut  consacré  à 
THéroon  de  Trysa  (avec  Niemann).  Correspondant,  depuis  plusieurs  années,  de 
l'Académie  de  Vienne,  il  devint  membre  ordinaire  de  cette  compagnie  en  1885. 
Il  y  prit  en  mains  la  préparation  du  Corpus  des  inscriptions  grecques  de  l'Asie 
Mineure,  dont  le  premier  fruit  fut  le  recueil  des  inscriptions  lyciennes  publié 
en  1901  par  M.  Kalinka. 

Comme  MM.  Conze  et  Hirschfeld,  Benndorf  n'était  pas  resté  indifférent  à 
l'exploration  archéologique  de  la  monarchie  autrichienne  et  des  pays  balka- 
niques avoisinants.  Lorsque  M.  Tocilescu  eut  déblayé  les  ruines  du  monument 
d'Adam-Kiissi  dans  la  Dobrudja,  autrefois  signalé  par  Moltke,  il  se  rendit 
sur  les  lieux  avec  son  ami  l'architecte  Niemann  et,  de  cette  collaboration, 
résulta  une  excellente  monographie  où  la  part  de  Benndorf  fut  naturellement 
la  plus  importante.  J'ai  beaucoup  connu  Benndorf  à  cette  époque,  l'ayant 
accompagné,  en  1894,  dans  un  voyage  en  Bosnie  et  en  Herzégovine;  on  me 
permettra  de  rappeler  (je  l'ai  déjà  dit  ailleurs)  que  je  me  suis  décidé,  sur  ses 
conseils,  à  publier  le  Répertoire  de  la  statuaire.  C'était  un  homme  d'un  com- 
merce très  agréable,  un  peu  bénisseur  même,  comme  Ernest  Curtius  et  Jules 
Simon;  on  le  soupçonnait  facilement  de  «diplomatie»,  mais  ce  n'était  peut-être 
qu'une  apparence,  à  laquelle  contribuait  le  sourire  un  peu  stéréotypé  dont  il 
s'était  fait  une  habitude  ^ 

La  dernière  grande  entreprise  à  laquelle  ait  présidé  Benndorf  et  qui  l'occupa 
jusqu'à  ses  derniers  moments,  fut  l'exploration  d'Êphèse.  Les  découvertes  de 
la  mission  autrichienne  y  dépassèrent  toute  attente  et  Benndorf  leur  consacra 
une   série  de  mémoires  et    d'articles  également  remarquables  par  l'érudition, 

1.  J'ai  fait  reproduire  ici  à  petite  échelle  son  portrait,  d'après  le  frontispice  de 
la  Feststchrift  qui  fut  publiée  en  son  honneur  avec  la  collaboration  de  savants 
de  tous  pays. 


172  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

la  clarté  du  style  et  TélégaDce  raffinée  de  Texécution.  Depu!Kl898,  il  dirigea 
la  publication  des  Jahreshefte  de  l'Institut  archéologique  autrichien,  fondé  par 
lui  ;  cet  admirable  recueil  s'est  placé,  du  premier  coup,  à  la  hauteur  (et  même 
au-dessus)  de  ses  aînés  et  conservera  son  rang  tant  que  les  collaborateurs  de 
Benndorf  y  feront  prévaloir,  avec  les  principes  scientifiques  du  maître,  les  mômes 
scrupules  de  goût  et  d'urbanité. 

Benndorf  exerçait  encore  d'autres  fonctions,  non  pas  en  qualité  à'Hofrath 
(c'est  un  simple  titre  honorifique),  mais  comme  chef  de  section  au  ministère  de 
l'Instruction  Publique,  curateur  du  Musée  d'art  et  d'industrie,  et  directeur  de 
l'Institut  archéologique  autrichien,  qui  sortit,  en  1897,  de  son  séminaire  archéo- 
logique et  épigraphique  de  l'Université.  En  assumant  cette  direction  très 
absorbante,  il  renonça  à  son  enseignement  universitaire.  Non  seulement  il  fut, 
pendant  sept  ans,  l'âme  des  Jahresheftdf  mais  il  encouragea  et  facilita  la 
publication  d'ouvrages  considérables,  imprimés  sous  le  patronage  de  l'Institut, 
en  particulier  l'Ara  Pacis  de  M.  Petersen  et  la  Spàtrômische  Kunstindu strie 
d'Aloïs  Riegl. 

En  1895,  l'Académie  des  Inscriptions  nomma  Benndorf  correspondant  étran- 
ger. Hommage  assurément  bien  mérité  et  d'autant  plus  sensible  au  savant 
autrichien  que,  par  la  nature  de  son  esprit,  il  inclinait  vers  les  idées  françaises 
et  appréciait  d'autant  mieux  les  qualités  propres  de  nos  savants  qu'on  se 
plaisait  à  les  reconnaître  en  lui.  Il  me  flatta  beaucoup,  et  me  surprit  un  peu, 
en  1894,  quand  il  me  dit  que  la  Revue  archéologique  était  la  meilleure  publi- 
cation de  ce  genre  en  Europe  ;  comme  je  me  récriais  modestement,  il  donna 
sa  raison  :  u  Votre  Hevue  est  toujours  lisible».  Benndorf  s'est  efforcé  lui- 
même  d'être  «  lisible  »  ;  il  y  a  si  bien  réussi  qu'on  le  lira  longtemps  encore  après 
que  les  résultats  de  ses  recherches  auront  passé  dans  le  domaine  commun. 
L'artiste  survivra  à  l'archéologue;  ce  sera  justice,  et  sa  plus  belle  récompense*. 

Salomon  Reinach. 

LOUIS-EMILE  BUBNOUF 

Le  doyen  des  anciens  membres  et  des  anciens  directeurs  de  TEcole  Fran- 
çaise d'Athènes,  Louis-Emile  Burnouf,  est  mort  à  Paris,  le  15  janvier  1907,  à 
l'âge  de  87  ans.  Il  était  cousin  de  l'illustre  orientaliste  Eugène  Burnouf,  mort 
prématurément  en  1851 . 

Appelé  en  1867,  par  V.  Duruy,  à  la  direction  de  l'Ecole  d'Athènes,  Bur- 
nouf trouva  et  laissa  cette  institution  dans  un  état  également  fâcheux.  Il  eut, 
à  la  vérité,  le  mérite  de  commencer  des  fouilles  à  Santorin,  sur  l'Acropole 
d'Athènes,  à  Délos,  d'amorcer  la  publication  d'un  Bulletin  de  l'Ecole,  de  lui 
faire  construire  une  maison  (d'ailleurs  affreuse  et  mal  disposée);  mais  il  n'avait 
ni  la  suite  dans  les  idées,  ni  le  savoir,  ni  le  tact  pédagogique  nécessaires  à  la 
réussite  de  ses  entreprises.  Au  moment  où  Wallon  le  remplaça  par  Dumont 

1.  Les  détails  biographiques  de  cette  notice  sont  empruntés  en  partie  à  une 
lettre  adressée,  en  1904,  par  le  prof.  Studniczka  à  M.  Pottier. 
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(1873),  TËcole  était  en  pleine  anarchie  et  le  travail  scientifique  des  membres 
presque  nul. 

Homme  très  ingénieux,  instruit  de  mille  choses,  d'ailleurs  libéral  et  honnête, 
Burnouf  ne  fut  jamais  un  savant  complet.  Dans  ses  ouvrages  les  plus  connus, 
la  Science  des  Religions  et  la  Légende  athénienne^  il  y  a  de  singulières  extrava- 
gances à  côté  d'idées  nouvelles  et  d'éclairs  de  talent.  Depuis  longtemps,  on 
n'entendait  plus  parler  de  lui  ;  mais  sa  Science  des  Religions^  malgré  ses 
graves  défauts,  compte  et  comptera  encore  de  nombreux  lecteurs. 

S.  R. 

W.  VON  HABTEL 

La  science  autrichienne,  si  péniblement  éprouvée  par  la  mort  de  Benndorf, 
Ta  été  de  nouveau,  le  i5  janvier  1907,  par  celle  de  W.  von  Hartel,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Vienne. 

Hartel,  né  en  Moravie,  professeur  à  TUniversité  de  Vienne,  ministre  de 
rinstruction  publique  dans  deux  cabinets,  membre  de  la  Chambre  des  Sei- 
gneurs, est  l'auteur  d'excellentes  études,  restées  indispensables,  sur  l'époque 
de  Démosthène  et  les  formules  des  inscriptions  attlques.  Il  collabora  aussi  à  la 
publication  des  Pères  de  l'Eglise  latine  et  au  Thésaurus  linguae  latinae.  Tout 
jeune,  il  avait  été  précepteur  du  comte  Lanckoronsky,  l'explorateur  de  la 
Fisidie  ;  il  prépara  ainsi  à  la  science  un  des  Mécènes  les  plus  intelligents 
qu'elle  ait  connus. 

Ministre,  Hartel  ouvrit  les  Universités  autrichiennes  aux  femmes.  C'est  là 
aussi  un  titre  contre  l'oubli. 

S.  R. 

La  «  Bibliothèque  »  de  Nippur, 

On  lit  dans  le  Manuel  d'Assyriologie  de  M.  Fossey  (t.  I,  p.  vu)  :  «  Voilà 
qu'on  annonce  de  Nippur  la  découverte  d'une  bibliothèque  non  moins  consi- 
dérable [que  celle  de  Koujoundjik]  ».  11  s'agit  de  la  bibliothèque  d'un  temple 
babylonien,  pendant  de  celle  du  palais  assyrien  de  Ninive,  qui  aurait  été 
exhumée  par  M.  Hilprecht  en  1900,  au  cours  de  la  mission  «  pensylvanienne  » 
de  MM.  Peters,  Haynes  et  Hilprecht  (1889-1900).  Annoncée  par  tous  les  jour- 
naux scientifiques,  exaltée  par  M.  Hilprecht  lui-même*,  cette  découverte  ne 
faisait  doute  pour  presque  personne  ;  on  parlait  de  23.000  tablettes  litté- 
raires ! 

M.  Jastrow,  après  M.  Peters,  vient  de  prouver  que  c'est  une  mystification  — 
ou  quelque  chose  de  moins,  ou  quelque  chose  de  pis,  comme  on  voudra*. 
Mais  tant  que  M.  Hilprecht  n'aura  pas  répondu  clairement  et  victorieusement  à 
M.  Jastrow,  il  faudra  tenir  pour  certain  que  les  23.000  tablettes  annoncées 
au  monde  par  M.  Hilprecht  comme  provenant  d'une  «  bibliothèque  »  sont,  en 

1.  Par  exemple  dans  le  Ceniralblatty  12  et  19  mai  1900. 

2.  Morris  Jastrow,  Did  the  Bahylonian  temples  hâve  libraries  ?  (Extrait  du 
Journal  o'*  the  American  Oriental  Society^  t.  XXVH,  1906,  p.  141-182.) 
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grande  majorité  <,  ou  des  contrats,  documents  sans  intérêt  et  sans  caractère 
littéraire,  ou  des  documents  trouvés  ou  acquis  ailleurs,  ne  provenant  pas  de 
J'emplacement  indiqué*. 

Cest  comme  une  seconde  édition  du  roman  de  Cesnola  sur  le  trésor  du 
temple  de  Curium.  Pourquoi  la  science  nVt-elle  pas  un  «  Conseil  de  Tordre  », 
qui  pourrait,  après  procès  en  due  forme,  retirer  leur  doceat  à  certains  savants  ? 

S.    R. 

Fouilles  de  Pergame. 

La  dernière  campagne,  dirigée  par  MM.  Conze  et  Dorpreld,  aporté  sur  quatre 
points  difTérents  :  1"  Le  grand  gymnase  (il  y  en  a  deux  autres  moins  beaux, 
réservés  aux  enfants  et  aux  adolescents  ;  celui-ci  était  le  gymnase  des  hommes 
faits).  Il  comprenait  une  vaste  salle  affectant  la  forme  d'un  théâtre  et  qui  servait 
sans  doute  à  des  auditions  poétiques  et  musicales.  Parmi  les  sculptures  on 
signale  de  nombreux  fragments  de  statues  d'Héraklès.  2^  Les  tumulus  de  la 
plaine  de  Pergame.  Le  plus  grand,  Jigma  Tépé,  contient  peut-être  les  tom- 
beaux des  Atlalides  et  ne  semble  pas  avoir  été  violé;  il  s'élève  à  50  aiètresde 
hauteur  et  doit  être  complètement  exploré  en  1907.  Dans  un  des  petits  tumulus 
voisins,  on  a  découvert  un  sarcophage  avec  le  squelette  d'un  homme  auprès 
duquel  étaient  deux  épées  et  une  magnifique  couronne  d'or  (feuilles  de  lierre  et 
Eros,  II®  siècle  av.  J.-C).  3"  L'ancien  pont  du  Selinus.  Ce  pont  se  compo- 
sait de  trois  grandes  arches  du  ii"  siècle  av.  J.-C,  antérieures  aux  influences 
romaines  sur  la  Mysie  ;  il  y  a  là  un  fait  intéressant  pour  l'histoire  de  l'architec- 
ture. 4°  Les  aqueducs,  qu'étudie  M.  Gruber. 

En  outre,  on  recherche,   au  sommet   de  l'acropole,  les  restes   des  palais 

royaux   qui    la   couronnaient  et  l'on  songe  à  déblayer  la  ville  basse,   qui  est 

encore  presque  entièrement  à  explorer*. 

S.  R. 

Le  trésor  de  Bubastis, 

On  vient  de  trouver  en  Egypte,  dans  les  <e//sdeBubastis,  tout  un  trésor  d'or- 
fèvrerie, qui  remonte  en  partie  aux  derniers  temps  de  la  XIX*  dynastie.  Quel- 
ques objets  —  une  passoire  en  or,  un  goulot  de  vase  en  or  finement  ciselé,  les 
fragments  de  trois  ou  quatre  plats  d'argent  et  cinq  à  six  vases  en  argent 
entièrement  lisses  —  ont  malheureusement  échappé  au  musée  du  Caire  par  la 
cupidité  des  ouvriers  qui  découvrirent  ce  trésor  ;  il  a  pu,  cependant,  entrer  en 
possession  de  la  plus  grande  partie  de  cette  précieuse  découverte.  En  voici, 
d'après  M.  Maspero*,  la  nomenclature  :  deux  pots  en  or  et  une  coupe  en  or 
(celle-ci  ayant  appartenu  à  la  reine  Taouosrit,  arrière-petite-fille  de  Ramsès  II), 
d'une  conservation  parfaite  ;  une  demi-douzaine  de  coupes  plates  en  argent. 

!.  11  faut  peut-être  faire  exception  pour  quelques  tablettes  provenant  de 
l'école  annexée  au  temple,  comme  le  P.  Scheil  en  a  découvert  à  Sippar. 

2.  Ces  faits  graves  ont  été  révélés  (avec  d*autres)  par  le  D^"  Peters. 

3.  The  Nation,  1906,  II,  p.  492. 

4.  Journal  des  Débats ^  5  janvier  1907. 
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brisées  menu,  et  dont  jusqu^ici  deux  seulement  ont  été  reconstituées;  un 
pichet  en  argent  avec  garniture  en  or  et  anse  en  or  formée  d'une  chèvre  qui  se 
dresse  le  long  du  vase  et  appuie  son  museau  sur  le  goulot —  c'est  la  plus  belle 
pièce  de  ce  trésor  —  ;  deux  admirables  bracelets  en  or  et  en  lapis-lazuii  portant 
le  nom  de  Ramsès  II  ;  deux  colliers  en  or  et  en  pierres  fines.  A  ces  objets 
précieux  était  jointe  toute  uns  bijouterie  à  bon  marché  (lames  d'argent  cisaillées 
et  tordues  provenant  d'objets  détruits  ;  un  lingot  d'argent,  des  boucles  d'oreilles, 
des  bracelets  en  argent)  postérieure  d'environ  vingt  siècles,  ce  qui  indique  que 
nous  sommes  en  présence  du  fonds  d'un  orfèvre  des  derniers  temps  de  l'Empire 
romain  ou  des  premiers  de  la  domination  arabe,  qui,  de  même  que  les  orfèvres 
modernes,  avait  acheté,  pour  les  revendre  ou  les  fondre,  des  bijoux  et  des  vases 
trouvés  dans  des  ruines  ;  les  vases  et  les  bijoux  en  or  de  la  première  série 
constituaient  sa  réserve.  {Chronique  des  Arts.) 

La  capitale  des  Hittites. 

Une  belle  découverte  vient  de  confirmer  définitivement  une  intuition  de 
génie  de  M.  Sayce.  Au  cours  d'une  courte  campagne  de  fouilles,  pendant  l'été 
de  1906,  M.  H.  Winckler  a  réuni  environ  2.500  fragments  de  tablettes  cunéi- 
formes sur  les  pentes  d'une  des  collines  de  débris  encloses  par  le  mur  de 
Boghaz-Keui  '.  Quelques-uns  sont  en  langue  babylonienne,  la  plupart  dans 
une  langue  indigène  et  inconnue  qui  est  certainement  celle  des  Hittites  ou 
Khétas.  Le  peu  qu'on  a  déchiffré  prouve  :  !<>  que  Boghaz-Keui,  avec  ses  bas- 
reliefs  ru pestres,  était  la  capitale  de  l'empire  hittite;  2®  qu'Arzawa,  ville  ou 
province  connue  par  les  tablettes  de  Tel  el  Amarna,  était  hittite  aussi  et 
vassale  de  la  ville  principale  ;  3*^  que  les  tablettes  découvertes,  très  analogues 
à  celles  de  la  trouvaille  de  Tel  el  Armarna,  sont  à  peu  près  contemporaines  de 
Ramsès  II,  l'une  d'elles,  en  babylonien,  paraissant  reproduire  le  traité  du  Pha- 
raon avec  les  Hittites  qui  est  connu  par  une  inscription  de  Karnak  ^.  Reste  à 
savoir  si  la  langue  hittite  d'Arzawa  et  de  Hatti  (Boghaz-Keui)  est  identique  à 
celle  des  hiéroglyphes  dits  Hittites,  ce  qui  paraît,  a  priori,  assez  vraisem- 
blable, mais  n'est  nullement  établi. 

Rappelons  que  les  premières  tablettes  cunéiformes  de  Boghaz-Keui  avaient 
été  recueillies,  en  1893,  par  M.  Ë.  Chantre  et  publiées  par  MM.  Scheil  et 
Boissier.  S.  R.  3. 

Les  Psylles, 

Marmaridae  Psylli  ;  par  lingua  potentibus  herbis, 
Fax  mis  cum  morte  data  est,.. 

Ces  vers  de  la  Pharsale  trouvent  un  commentaire  dans  le  passage  suivant 

1.  A  cinq  jours  de  marche  à  Test  d'Angora.  Le  tell  principal  s'appelle  Buyuk- 
Kalé. 

2.  Le  roi  hittite  s'appelle  Hattusil,  son  prédécesseur  Mursil  (cf.  le  Myrsilos 
de  Lesbos). 

3.  H.  Winckler,  Orientalische  Literatur-Zeitung  du  15  déc.  1906.  Je  dois  un 
tirage  à  part  de  cet  article  à  Tobligeance  de  M.  Dussaud. 
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d'un  mémoire  de  M,  H.  M.  de  Mathuisieulx  {La  Tripolilaine  ancienne  et  moderne, 
Leroux,  1906,  p.  25)  : 

«  Les  espaces  pierreux,  entre  les  ouadis,  pullulent  de  gros  scorpions  ver- 
dâtres.  Je  ne  crois  pas  qu'en  aucune  partie  du  monde  il  y  en  ait  autant...  Au 
dire  des  nomades,  la  blessure  ne  serait  pas  mortelle  et  il  suffirait  de  la  frotter 
avec  une  certaine  herbe  pour  la  guérir.  Si  l'observation  est  vraie,  elle  ne  s'ap- 
plique qu'aux  indigènes  et,  dans  ce  cas,  il  faudrait  l'attribuer  à  une  inoculation 
atavique;  les  étrangers,  Arabes  ou  autres,  meurent  dans  d'affreuses  souf- 
frances quelques  heures  après  la  piqûre*  ». 

S.  R. 

Le  passage  des  Alpes  par  HannibaL 

Montes  rupit  aceto.,,  Juvénal  parle  ainsi  d'après  Tite-Live.  Mais  Maissiat, 
en  1874,  dans  un  livre  sur  le  passage  d'Hannibal  (p,  251),  affirma  que  cette  his- 
toire singulière  reposait  sur  un  malentendu  :  les  soldats  d'Ilannibal  avaient 
employé  des  hachettes.  L'hypothèse  ne  fut  pas  approuvée,  mais  parut  ingénieuse; 
je  me  souviens  de  l'avoir  entendu  exposer  par  le  duc  d'Aumale.  Il  n'est  pas  inutile 
de  savoir  — ce  que  je  viens  seulement  d'apprendre  —  qu'elle  est  bien  antérieure 
à  Maissiat.  Témoin  le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Casanova  de  Seingalt  à  la 
comtesse  Lamberg,  datée  de  Dux,  25  février  1791,  que  M.  0.  Uzanne  a  publiée 
dans  VErmitage  (15  octobre  1906,  p.  206)  : 

«  Ces  fautes  monstrueuses  naissent  toujours  de  l'inintelligence  de  la  langue 
de  ceux  qui  copient,  et  c'est  ainsi  que  les  erreurs  se  perpétuent  dans  toutes  les 
matières  très  importantes  que  les  hommes  ont  cru  devoir  faire  passer  à  la  pos- 
térité par  le  moyen  de  l'écriture.  Ainsi  le  pyrrhonisme  sur  la  tradition,  à 
moins  qu'elle  n'ait  un  caractère  divin,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable. 
J'ai,  dans  mes  cartulaires,  plus  de  400  sentences  qui  passent  pour  des  apho- 
rismes  et  qui  sont  toutes  fausses  parce  qu'on  a  adopté  un  mot  pour  un  autre. 
On  a  lu  dans  Tite-Live  qu'Annibal  a  attendri  les  Alpes  à  force  de  vinaigre. 
Jamais  éléphant  n'a  dit  une  pareille  bêtise,  Tite-Live?  Point  du  tout.  Tite-Live 
n'était  pas  bête;  c'est  toi  qui  l'es,  sot  instituteur  d'une  trop  crédule  jeunesse... 
Tite-Live  a  dit  aceta  et  non   pas  aceto,  qui  veut  dire  vinaigre  :  aceta  veut  dire 

hache  ». 

S.  R. 

Herrmann'Bruckmann, 

Après  Brunn-Bruckmann  et  Arndt-Bruckmann,  voici  venir  HerrrHann-Bruck- 
mann  (1.500  francs,  s'il  vous  plaît).  Les  60  livraisons  de  Herrmann'Bruckmann 
constitueront  un  Corpus  bien  nécessaire,  celui  des  Monuments  de  la  Peinture 
antique,  reproduits  sur  600  planches  de  50  x  39  cent.,  dont  une  quinzaine  en 
couleurs.  Aucune  hvraison,  aucune  planche  ne  sera  vendue  séparément.  On  ne 

i.  Dans  le  même  mémoire  (p.  32),  sont  mentionnés  des  bas-reliefs  romains  de 
Ghirza  dans  le  Zemzem,  représentant  des  chameaux  traînant  des  charrues.  Gela 
constitue  un  document  important  pour  l'histoire  de  Tintroduction  du  chameau 
dans  rAfrique  du  Nord. 
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peut  qu'applaudir  à  ce  projet,  confié  à  la  compétence  de  M.  Herrmann  ;  quant 
au  prix,  il  s'explique  sans  doute  par  l'absence  d'un  patronage  officiel. 
La  première  livraison  était  annoncée  pour  octobre  1906. 

S.  R. 

Les  armes  (TAlmedimlla, 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  son  étude  sur  les  armes  d'Almedinilla(p.  28  du  tir.  à  p.),  M.  P.  Paris 
fait  mention  d'une  observation  que  je  lui  ai  communiquée  sur  la  soie  delà  plus 
belle  des  épées  de  cette  provenance,  conservée  au  musée  de  Madrid.  Je  lui 
disais  que  cette  soie  est  surmontée  d'une  tête  de  félin;  M.  Paris  met  ce  ren- 
seignement en  doute.  Mais,  tout  récemment,  j'ai  fait  faire  une  reproduction  très 
exacte  de  l'arme  en  question  par  un  artiste  de  Madrid,  à  grande  échelle  et  à 
l'aquarelle;  la  présence  de  la  tête  de  félin  est  absolument  certaine.  D'ailleurs, 
dans  la  même  vitrine  du  musée  de  Madrid,  Bgure  une  tête  d'oiseau  de  proie  en 
fer,  d'un  bon  travail,  qui  doit  avoir  décoré  une  autre  épée  d'Almedinilla. 

J'ajoute  que  le  fer  de  la  hallebarde  représentée  dans  la  fîg.  15  de  l'article  de 

M.  Paris  n'a  pas  été,  à  l'origine,  dentelé;  la  dentelure  actuelle  est  due  à  la 

rouille,  comme  celle  du  sabre  qui  est  reproduit  à  côté. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Horace  Sandars. 

Les  fouilles  anglaises  (TÉphèse. 

Tandis  que  les  Autrichiens  fouillent  le  port  et  le  gymnase,  les  Anglais  ont 
repris,  à  Éphèse,  l'exploration  du  temple  d'Artémis,  sous  la  direction  de  M.  D. 
G.  Hogarth.  Les  travaux  ont  porté,  en  1905-6,  sur  les  restes  d'un  Artémision 
antérieur  à  celui  que  mentionnent  les  textes;  on  y  a  découvert  un  trésor  de 
4.000  objets  datant  de  700  à  600  av.  J.-G.  Ce  trésor  comprend  des  monnaies 
extrêmement  anciennes  (quelques-unes  sont  attribuées  au  viu®  siècle,  d'autres 
portent  les  lettres  FAAF,  où  l'on  propose  de  reconnaître  le  nom  d'Alyatte); 
des  terres  cuites  représentant  la  déesse,  les  plus  archaïques  avec  un  enfant 
dans  les  bras,  d'autres  avec  l'épervier,  ou  bien  ailée  et  tenant  deux  lions  ;  des 
bijoux,  des  perles  d'ambre,  d'os  et  d'ivoire,  des  objets  d'or,  d'argent,  d'élec- 
trum,  etc.  Un  rédacteur  de  la  Nation  (1906,  II,  400)  signale  une  riche  série 
d'éperviers  en  or,  en  argent,  en  bronze,  d'innombrables  abeilles  (dont  une 
admirable,  en  or),  des  scarabées  et  des  sphinx  égyptiens,  un  lion  de  type  assy- 
rien, des  harpyes,  un  sanglier,  des  grenouilles,  des  moutons,  mais  ni  une  vache, 
ni  un  cheval.  Il  y  a  des  ex-voto  très  variés,  entr'autres  une  paire  de  bras  en  or 
mince,  des  yeux,  des  oreilles,  des  jambes,  des  pieds  et  des  mains  en  or.  Une 
lampe  en  marbre  à  trois  becs,  des  astragales,  des  disques  de  cristal,  des  fibules, 
des  boucles  d'oreilles,  une  énorme  quantité  de  bractéates  en  or  destinées  à  la 
décoration  des  vêtements,  des  spirales  en  or  pour  la  chevelure,  complètent  l'in- 
ventaire de  ce  trésor  qui  paraît  avoir  compris,  outre  des  ex-voto,  tout  ou  partie 
de  la  garde-robe  de  la  déesse.  Le  motif  principal  de  la  décoration  des  objets 
d'or  est  l'abeille  éphésienne;  mais  on  trouve  aussi  la  double  hache  crétoise 
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{lahrys).  M.  Hogarth  travaille  à  une  publication  qui  rendra  ces  belles  décou- 
vertes accessibles;  les  originaux  sont  naturellement  réservés  au  Musée  de 

Tchinli-Kiosk. 

S.  R. 

Huttes  gauloises. 

Monsieur  le  Directeur, 

Après  avoir  lu  la  note  publiée  par  la  Revue  archéologique  {«  A  propos  des 
huttes  d'Alésia  »),  nous  nous  permettons  de  vous  adresser  la  communication 
suivante  : 

En  1893,  dans  une  «  cave  »  gallo-romaine  du  Ghâtelet  (H^^-Marne),  puis  en 
1905,  sur  le  sol  même  et  à  quelque  distance  du  premier  point,  nous  avons 
recueilli,  nous  aussi,  et  en  très  grande  quantité,  des  fragments  d'argile  cuite, 
conservant  encore  l'empreinte  du  clayonnage  sur  lequel  cette  argile  avait  été 
appliquée.  Cette  découverte,  de  tout  point  semblable  à  celle  du  commandant 
Espérandieu  à  Alise-Sainte-Reine,  ne  nous  avait  causé  aucune  surprise,  car  dans 
nos  pays  on  emploie  encore  le  même  procédé  pour  faire  des  cloisons  légères 
et  de  peu  d'épaisseur  :  une  claie  enduite  sur  ses  deux  faces  de  boue  argileuse. 
Nous  ne  croyons  pas  que  nos  morceaux  de  terre  cuite  aient  une  autre  pro- 
venance. L'incendie  qui  détruisit  entièrement  la  ville  gallo-romaine  convertit  en 
effet  cette  terre  argileuse  desséchée  en  une  sorte  de  brique,  qui  conserva  l'em- 
preinle  de  la  claie  consumée. 

D'autre  part,  nous  pouvons  affirmer  que  les  deux  constructions  explorées  par 
nous  ne  sont  pas  gauloises,  mais  appartiennent  à  la  dernière  époque  de  l'occu- 
pation romaine. 

Nous  ferons  remarquer  enfin  que  les  substructions  découvertes  à  Alise  Sainte- 
Reine  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  qui  existèrent  sur  le 
Ghâtelet.  Un  examen  attentif  des  objets  ou  fragments  trouvés  à  Alise,  parmi  les 
morceaux  d'argile  cuite,  ferait  peut-être  reporter  à  une  époque  postérieure  aux 
«  huttes  gauloises  »  l'origine  de  ces  vestiges  si  intéressants. 

Paul  et  Régis  Golson. 

—  Jahreshefte  des  œsterreichischen  archxologischen  Institutes  in  Wien,  t.  IX, 
2^  cahier,  quatre  planches  et  17  figures  dans  le  texte,  in  4®  :  H.  Maass,  Les 
Grecs  dans  le  sud  de  la  Gaule  (conclusion)  •  —  R.  Heberdey,  Le  rescrit  du 
César  Valens  à  Eutrope  (discussion  de  l'article  de  Schulten  publié  dans  le 
cahier  précédent,  p.  40,  et  exposition  d'opinions  différentes  sur  le  sens  du  docu- 
ment). —  A,  V.  Premerstein,  Une  tablette  de  dévotion  trouvée  à  Pœtovio.  — 
E.  Reisch,  Kalamis  (dissertation  très  importante  pour  Thistoire  de  la  sculpture 
grecque.  Présente  des  raisons  très  sérieuses  de  croire  qu'il  y  a  eu  deux  sta» 
tuaires  du  nom  de  Kalamis,  un  qui  aurait  travaillé  dans  la  première  moitié  du 
ve  siècle,  et  un  autre  qui  appartiendrait  au  iv*,  qui  serait  contemporain  de 
Praxitèle).  —  H.  Lucas,  La  statue  de  Ganymède  trouvée  à  Ephèse  (pi.  I).  — 
A.  Wilhelm,  Grec  ancien  et  grec  moderne.  —  F.  Hauser,  Apollon  ou  athlète 
(il  s'agit  du  Diadumène  de  Polyclète.  H.  répond  aux  arguments  par  lesquels 
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Petersen  a  voulu  réfuter  la  théorie  qui  reconnaîtrait  un  Apollon  dans  la  célèbre 
statue  tenue  jusqu'ici  pour  celle  d'un  athlète).  —  Durm,  Le  Chapiteau  corin- 
thien de  Phigalie  (figures  réunies  sur  une  planche.  Confirme  par  des  observa- 
tions faites  à  Delphes,  sur  des  fragments  de  chapiteaux  qui  proviennent  de  la 
tholos,  l'exactitude  du  témoignage  de  Stackelberg  et  Cockerell  au  sujet  du 
chapiteau  de  Phigalie,  qui  est  aujourd'hui  perdu).  —  P.  Wolters,  àp^ta-rpoç 
To  8'.  —  E.  Petersen,  VAra  Pacis  Augustœ  (éléments  nouveaux  d'une  restau- 
ration certaine  qui  ont  été  fournis  par  les  fouilles  faites  à  Rome  en  1904  et  par 
l'étude  de  monuments  analogues  tels  que  ceux  de  Magnésie,  de  Priène,  de 
Milet.  Plusieurs  figures,  les  principales  réunies  en  une  planche).  —  E.  Bor- 
mann,  Inscription  gravée  sur  bronze  à  Lauriacum  (pi.  IV.  —  R.  Von  Schnei- 
der, Tête  de  nègre  (pi.  II,  III.  Il  s'agit  d'un  rhyton  en  terre  cuite  du  Musée  de 
Vienne).  —  Supplément  :  R.  Egger,  Le  cursus  honorum  de  M,  Nonius  Macri- 
nus.  —  E.  Petersen,  Sur  la  vieille  coiffure  attique,  la  tettix.  —  F.  Hiller  von 
Gartringen,  Inscription  de  Rhodes.  —  W.  Kubitschek,  Un  sarcophage  de 
Doclea, 

—  Proceedings  of  the  society  ofBiblical  archaeology,  T.  XXVIII,  36e  session, 
7«  séance,  12  décembre  1906.  —  Sayce,  Les  tablettes  de  Chedor-Laomer 
(suite).  —  F.  Legge,  Les  tablettes  de  Negadah  et  d'Abydos  (deux  planches).  — 
F.  A.  Jones,  L'époque  antérieure  à  Sargon,  Étude  de  chronologie  (planche).  — 
Valdemar  Schmidt,  Note  sur  un  pendant  d'une  forme  particulière  qui  se  voit 
sur  trois  statues  dTsurtesen  III  (planche).  —  Th.  Pinches,  Les  dieux  babylo- 
niens de  la  guerre  et  leurs  légendes.  —  E.  J.  Pilcher,  Une  amulette  de  plomb 
fabriquée  sous  l'influence  de  Saturne  (planche). 

—  Proceedings  of  the  society  of  Biblical  archasology,  t.  XXVIII,  36®  session, 
6«  séance,  7  novembre  1906.  —  A.  H.  Sayce,  Les  tablettes  de  Chedor-Laomer. 

—  Valdemar  Schmidt,  Deux  statuettes  de  la  déesse  Buto,  —  Th.  Pinches,  Les 
dieux  babyloniens  de  la  guerre  et  leurs  légendes  (suite).  —  R.  Campbell  Thomson, 
Une  incantation  assyrienne  contre  les  fantômes.  —  H.  S.  Cowper,  Une  figure 
de  bronze  de  Rakka  sur  VEuphrate  (planche).  —  E.  0.  Winsledt,  Quelques  frag^ 
ments  coptes  de  Munich,  II. 

—  Le  trente-neuvième  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines  (Saglio  et  Pottier)  vient  de  paraître.  Il  comprend  les  mots  compris 
entre  Pistor  et  Principatus.  Nous  y  remarquons,  comme  de  véritables  traités 
sur  la  matière,  les  articles  suivants  :  Pnyx  (Fougères.  Repousse  la  théorie 
de  Curtius)  ;  Pœna  (Glotz  pour  la  Grèce,  Lécrivain  pour  Rome)  ;  Pomerium 
(Besnier);  Pondus  (Michon);  Pons  (Besnier);  Pontifjces  (Bouché -Leclercq)  ; 
Portorium  (Gagnât);  Poriws  (Besnier);  Pra?/ectura,  pra^/iectus  (Gagnât) ;  Prx* 
fectus  urbi  (Gagnât);  Praetor  (Lécnvain);  Praetoriœ  cohortes  (Gagnât). 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beatuc-Arts  du  l®»*  août  1906  :  Rembrandt 
imitateur  de  Clous  Sluter  et  de  Jean  ^an  Eych,  par  M.  F.  Schmidt-Degener  ; 

—  L'Exposition  de  Vart  du  xviiie  siècle  à  la  Bibliothèque  Nationale  (2«  et  der-» 
nier  article),  par  M.  Maurice  Tourneux;  —  Artistes  contemporains.  —  Alfred 
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Agache,  par  M.  Gustave  Kahn  ;  —  Un  portrait  de  Madame  de  Grignan,  par 
M.  Paul  Bonnefon;  —  Un  coin  de  la  vieille  Alsace  (!«  article),  par  M.  Fré- 
déric Régamey;  —  VEocposition  générale  d'art  provençal  à  Marseille  (l*""  ar- 
ticle), par  M.  Philippe  Auquier  ;  —  Bibliographie  :  La  Sculpture  attique  avant 
Phidias  (E,  Lechat),  par  M.  Salomon  Reinach;  •»  Le  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs :  Le  Bois  (L.  Metman  et  G.  Brière),  par  M.  A.  M,  —  Quatre  gravures 
hors  texte  :  Marine^  pointe  sèche  par  M.  Ch.  Cottet;  —  Portrait  d'Anne 
Montgomery,  marquise  de  Townshend,  gouache  par  Reynolds  (collection  de 
M.  Louis  Cahen  d'Anvers)  :  héliogravure  Chauvet;  — VOuie,  d'après  Teau-forte 
d'Augustin  de  Saint-Aubin  :  photogravure;  —  Portrait  de  M™«de  Montvalon, 
par  Carie  Vanloo  (collection  de  M.  le  comte  de  Demandolx-Dedons)  :  photo- 
gravure. —  Nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  1»^  septembre  1906  :  Le 
«  Bain  turc  »  d'Ingres ,  par  M.  J.  Momméja;  —  Joseph  Ducreuœ  (1735-1802), 
par  M.  Prosper  Dorbec;  —  Un  triptyque  flamand  du  xv®  siècle  à  Valence,  par 
M.  E,  Bertaux;  —  Un  coin  de  la  vieille  Alsace  (2«  et  dernier  article),  par 
M.  Frédéric  Régamey;  —  Le  Musée  de  la  Société  Historique  de  New-York  (2«  et 
dernier  article),  par  MM.  Lewis  Einstein  et  François  Monod  ;  —  V Exposition 

générale  d'art  provençal  à  Marseille  (2e  et  dernier  article),  par  M.  Philippe 
Auquier  ;  —  Bibliographie  :  Peintres  genevois,  2«  série  (D.  Baud-Bovy),  par 
M.  R.  M.  —  Trois  gravures  hors  texte  :  Le  Bain  turc,  par  Ingres  (collection 
du  prince  Amédée  de  Broglie)  :  gravure  au  burin,  par  L.  J.  Corabœuf;  — 
Études  pour  Is  «  Bain  turc  »,  dessins  par  Ingres  (collection  de  M.  Léon  Bon- 
nat)  :  héliogravure  Chauvet;  —  Le  Crucifiement,  la  Descente  de  croix,  la  Résur- 
rectionf  triptyque,  école  flamande,  xv  siècle  (collège  du  Corpus  Christi,Valence)  : 
héliogravure  Chauvet.  —  Nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  1«'  octobre  1906  :  Le  Troi- 
sième Centenaire  de  Bembrandt  en  Hollande,  par  M.  F.  Schmidt-Degener  ;  — 
Quelques  Maîtres  des  vieilles  écoles  néerlandaise  et  allemande  à  la  Galerie  de 
Bruxelles  (1»'  article),  par  M.  Émil  Jacobsen  ;  —  VArt  français  à  la  Cour  de 
Mecklembourg  au  xvni®  siècle  :  J.-B.  Oudry  et  le  grand-duc  Christian-Ludwig, 
par  M.  Jean  Locquin ;  —  Lan  Mise  au  sépulcre  »  de  Solesmes  et  les  signatures 
de  Vasordy  et  Faberti,  par  M.  F.  de  Mély;  —  Artistes  contemporains.  — 
Auguste  Ravier,  par  M.  Emile  Michel;  —  Le  Van  Eyck  de  Bruges  :  Une  lettre 
de  Gambetta,  par  M.  Joseph  Reinach  ;  —  La  Collection  Reeve  au  British  Muséum 
(Dessins  d'artistes  de  l'École  de  Norwich),  par  M.  Arthur  Mayger  Hind  ;  — 
Bibliographie  :  Pistoie  et  ses  œuvres  dart  (O.-H.  Giglioli),  par  M.  Charles  du 
Bos;  —  Vittore  Carpaccio  (G,  Ludwig  et  P.  Molmenti),  par  M.  Léon  Rosen- 
thal.  —  Quatre  gravures  hors  texte  :  Portrait  de  Rembrandt,  par  lui-môme 
(Musée  impérial  de  Vienne)  :  eau-forte  de  M.  Waltner  ;  —  Marie- Antoinette 
examinant  un  plan,  groupe  en  biscuit  de  Sèvres  du  xvrii^  siècle  (collection 
A.  Reyre)  :  photogravure  ;  —  A.  Crémieu,  aquarelle  par  A.  Ravier  :  photogra- 
vure ;  —  La  Vierge  adorée  par  saint  Georges,  saint  Donatien  et  le  chanoine 
van  der  Paele,  par  Jean  van  Eyck  (Musée  de  Bruges)  :  héliogravure  Braun, 
Clément  et  G^*.  —  37  gravures  dans  le  texte. 
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—  La  Revue  de  VArt  ancien  et  moderne.  Sommaire  du  numéro  du  10  juillet 
1906.  —  Texte  :  Le  Trésor  du  «  Sancta  Sanctorum  »  au  Latran,  par  M.  Ph. 
Lauer.  —  La  Peinture  en  France  au  début  du  xv"  siècle  :  Le  Maître  des  Heures 
du  maréchal  de  Boucicaut  (II),  par  M.  Paul  Durrieu.  —  M.  Seriziat,  gravure 
de  M.  Carie  Dupont  d'après  David ,  par  M.  E.  D.  —  Un  disciple  de  Goya  :  Eu' 
genio  Lucas,  par  M.  Paul  Lafond.  —  Les  Salons  de  1906  (III)  :  La  Gravure , 
par  M.  Emile  Dacier.  —  Les  Médailles  et  les  gemmes  gravées^  par  M.  E,  Babe- 
lon.  —  La  Renaissance  et  ses  origines  françaises,  par  M.  F.  de  Mély.  —  Biblio- 
graphie, —  Gravures  hors  texte  :  Croix  d'émail  cloisonné  {du  pape  Serge  I®'  ?) 
(trésor  du  «  Sancta  Sanctorum  »,  au  Latran),  héliogravure.  —  Frontispice  du 
«  Livre  de  Salmon  »,  présenté  au  roi  Charles  VI,  photogravure  d'après  la 
miniature  du  Maître  des  Heures  de  Boucicaut  (ms.  fr.  23278  de  la  Bibliothèque 
nationale).  —  M,  Seriziat,  gravure  de  M.  Carie  Dupont,  d'après  le  tableau  de 
Louis  David  (musée  du  Louvre).  —  «  Corrida  »  à  Vancienne  «  plaza  »  de  Ma* 
drid,  photogravure  d'après  le  tableau  d'Eugenio  Lucas  (collection  de  D.  Miguel 
Orliz  Canavate).  —  Une  loge  à  V ancienne  «  plaza  »  de  Madrid^  photogravure 
d'après  le  tableau  d'Eugenio  Lucas  (collection  de  D.  Miguel  Ortiz  Canavate). 

—  La  Jeune  mère  en  moisson,  héliogravure  d'après  l'eau-Forte  originale  de 
M.  Léon  Lhermitte.  —  Tympan  de  la  porte  principale  du  Baptistère  de  Parme^ 
par  Benedetto  Antelami,  photogravure.  —  Nombreuses  figures  dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne.  Sommaire  du  numéro  du  10  août 
1906.  —  Texte  :  Les  Triomphes  de  Pétrarque  dans  Vart  représentatif  (I),  par 
M.  A.  Venturi  (traduction  de  M.  C.-G.  Picavet).  —  Une  rue  à  Chalon-sur- 
Saône,  gravure  à  Veau-forte  de  M,  Charles  Maldant,  par  M.  E.  D.  —  La  Pein- 
ture allemande  du  xix«  siècle,  par  M.  le  nnarquis  de  la  Mazelière.  —  Les  Peintres 
de  Stanislas- Auguste  :  Per  Krafft  et  Bernardo  Bellotto,  par  M.  Fournier-Sar- 
lovèze.  —  Le  Missel  de  Thomas  James,  évéque  de  Dol,  par  MM.  Emile  Bertaux 
et  G.  Birot.  —  Deux  Biographies  de  Verrocchio,  par  M.  T.  W.  —  Notre  Con- 
cours d'orfèvrerie,  par  M.  Louis  Bonnier.  —  Bibliographie.  —  Gravures  hors 
texte  :  Une  rue  à  Chalon-sur-Saône,  eau-forte  originale  de  M.  Charles  Maldant. 

—  Concert,  héliogravure  d'après  le  tableau  d'Anselm  Feuerbach.  —  Paysannes 
de  Dachau,  photogravure  d'après  le  tableau  de  Leibl.  —  Entrée  à  Rome  du 
chancelier  de  Pologne^  Georges  Ossolinski,  ambassadeur  du  roi  Sigismond  III, 
en  4632,,  photogravure  d'après  le  tableau  de  Bernardo  Bellotto  et  Stefano 
Torelli  (musée  de  Lemberg).  —  Frontispice  du  Missel  de  Thomas  James,  évéque 
de  Doly  photogravure  d'après  la  miniature  exécutée  par  Attavante  en  1483 
(trésor  de  la  cathédrale  de  Lyon).  —  Le  Crucifiement,  héliogravure  d'après  la 
miniature  d'Attavante,  provenant  du  Missel  de  Thomas  James,  évéque  de  Dol 
(musée  du  Havre).  —  Tète  de  femme,  photogravure  d'après  le  dessin  de  Ver- 
rocchio (British  Muséum).  —  Nombreuses  figures  dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  VArt  ancien  et  moderne.  Sommaire  du  numéro  du  10  sep- 
tembre 1906.  —  Texte  :  Les  Peintres  des  ducs  de  Bourgogne  (I),  par  M.  A. 
Kieinclausz,  de  Lyon.  —  Les  Peintures  du  château  d'Oiron  (I),  par  M.  Henry 
Clouzot.  —  Le  Tri-centenaire  de  Rembrandt  :  les  expositions  de  Leyde  et  d*Am- 
sterdamy  par  M.  Paul  Alfassa.  —  Les  Triomphes  de  Pétrarque  dans  Vartrepré» 
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sentatif  (Bn),  par  M.  A.  Venturi  (traduction  de  M.  G.-G.  Picavet).  —  Saint- 
NicolaS'du-Chardonnet^  eau-forte  originale  de  Af.  B,  Kriéger,  par  M.  E.  D.  — 
François  ]•''  en  saint  Jean-Baptiste  y  peinture  attribuée  à  Jean  Clouet,  par 
M.  M.  H.  Spielmann.  —  Notes  sur  quelques  œuvres  de  Holbein  en  Angleterre, 
par  M.  André  Machiels.  —  Bibliographie.  —  Gravures  hors  texte  :  Partie  cen- 
trale d^un  des  retables  de  la  Chartreuse  de  Champmol,  par  Jacques  de  Baer  et 
Melchior  Broederlam  (musée  de  Dijon),  héliogravure.  —  Titus  van  Ryn,  gra- 
vure de  M.  Leseigneur,  d'après  Rembrandt  (collection  G.-G.  Holford).  —  Por- 
trait  de  famille ,  photogravure  d*après  le  tableau  de  Jan  Mien  se  Molenaer 
(collection  de  M.  le  Jhr.  van  Loon,  Amsterdam).  —  Dame  au  clavednf  photo- 
gravure d'après  le  tableau  de  Frans  van  Mieris  le  Vieux  (musée  grand-ducal 
de  Schwerin).  —  Le  Triomphe  de  la  Gloire,  photogravure  d'après  la  miniature 
placée  en  frontispice  d'un  ms.  du  De  Viris  illustribus  de  Pétrarque  (ms.  lat. 
6069,  de  la  Bibliothèque  nationale).  — Saint-Mcolas-du-Char donne t,  eau-forte 
originale  de  M.  B.  Kriéger.  —  Henry  VIJl,  roi  d'Angleterre,  photogravure 
diaprés  le  tableau  de  Hans  Holbein  le  Jeune  (collection  du  comte  Spencer, 
Althorp).  —  Nombreuses  figures  dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne.  Sommaire  du  numéro  du  10  octobre 
1906.  —  Texte  :  La  Cachette  de  Karnak  et  l'école  de  sculpture  thébaine,  par 
M.  G.  Maspero.  —  Les  Peintres  des  ducs  de  Bourgogne  (fin),  par  M.  A.  Klein- 
clausz.  —Les  Peintres  de  Stanislas- Auguste:  Louis  Marteau,  Vincent  de  Leseut, 
Daniel  Chodowiecki,  Joseph  Pitschmann,  par  M.  Fournier-Sarlovèze.  —  Les 
Peintures  du  château  d'Oiron  (fin),  par  M.  Henri  Glouzot.  —  Portrait  d'une 
dame  de  la  cour  des  Valois,  lithographie  de  M.  Toupey,  par  M.  H.  Bouchot. 

—  A  propos  d'une  œuvre  de  Bosch  au  musée  de  Gand,  par  M.  L.  Maeterlinck. 

—  Les  Cartes  à  jouer,  à  propos  d'un  livre  récent,  par  M.  Alfred  Pereire.  — 
Bibliographie.  —  Gravures  hors  texte  :  Partie  supérieure  d'une  statue  de  Thout" 
môsis  III  {XVIU^  dynastie),  héliogravure  d'après  la  statue  trouvée  à  Karnak. 

—  L'Annonciation,  la  Visitation,  la  Présentation  de  Jésus  au  Temple,  la  Fuite 
en  Egypte,  photogravure  d'après  les  volets  d'un  retable  de  la  Ghartreuse  de 
Ghampmol,  peint  par  Melchior  Broederlam  (musée  de  Dijon),  —  Af™*  Geoffrin, 
héliogravure  d'après  le  pastel  de  Louis  Marteau  (collection  de  M^^  la  comtesse 
André  Mniszech).  —  M^*^  Borzencka,  photogravure  d*après  la  peinture  de 
Pitschmann  (collection  du  prince  Dominique  Radziwill).  —  Combat  d'Achille 
et  d'Hector,  photogravure  d'après  la  fresque  de  la  grande  galerie  du  château 
d'Oiron.  —  Portrait  d'une  dame  de  la  cour  des  Valois,  lithographie  de  M.  A. 
Toupey,  d'après  une  peinture  de  Gorneille  de  Lyon  (?)  vers  1530  (musée  du 
Louvre).  —  Le  Couronnement  d'épines,  photogravure  d'après  la  peinture  d'Hie- 
ronymus  van  Aken,  dit  Bosch  (musée  de  l'Escurial).  —  Nombreuses  figures 
dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne.  Sommaire  du  numéro  du  10  no- 
vembre 1906.  —  Texte  :  Les  Dumonstier,  dessinateurs  de  portraits  au  crayon 
(fin),  par  M.  Jules  Guiffrey.  —  La  Cachette  de  Karnak  et  l'école  de  sculpture 
thébaine  (fin),  par  M.  Maspero.  —  Gustave  Courbet,  à  propos  de  l'exposition  du  ■ 
Grand  Palais^  par  M.  Ed.  Sarradin.  —  Artistes  contemporains  :  Paul  Renouard^ 
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par  M.  Louis  Dumont-Wilden. —  Trois  armes  de  parade  du  musée  de  BadajoZj 
par  M .  Pierre  Paris.  —  Correspondance  de  Bucarest  :  VArt  roumain  et  V Ex- 
position jubilaire,  par  M.  Marcel  Montandon.  —  Bibliographie,  —  Gravures 
hors  texte  :  Portrait  de  femme  {4648)y  photogravure  d'après  le  crayon  de 
Pierre  II  Dumonstier  (Bibliothèque  nationale).  —  Henri  de  Beaumanoir,  comte 
de  Nègrepelisse,  héliogravure  d'après  le  crayon  de  Pierre  II  Dumonstier  (Bi- 
bliothèque nationale).  —  Les  Cribleuses  de  blé,  héliogravure  Braun,  Clément 
et  C'*,  d'après  le  tableau  de  Gustave  Courbet  (musée  de  Nantes).  —  LesDemoi' 
selles  de  village,  photogravure  d'après  le  tableau  de  Gustave  Courbet.  —  A 
VOpéra  :  le  Saut  à  la  barre,  photogravure  d'après  Teau-forte  originale  de 
M.  Paul  Renouard.  —  A  Drury-Lane  :  avant  de  paraître,  eau-forte  originale 
de  M.  Paul  Renouard.  —  Tzigane,  photogravure  d'après  le  tableau  de  N.  Gri- 
goresco.  —  Nombreuses  figures  dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Bévue  historique,  numéro  de  juillet-août  1906  (31«  année). 

—  François-Charles  Roux.  La  politique  française  en  Egypte  à  la  fin  du 
XV 111^  siècle;  suite.  —  F.  Thénard  et  R.  Guyot.  Le  conventionnel  Goujon; 
suite.  —  Grégoire  Yakschitch,  La  Bussie  et  la  Porte  ottomane  de  1812  à  1826  ; 
1*'  article.  —  Bulletin  historique  :  France.  La  situation  de  l'enseignement 
supérieur,  par  G.  Monod,  de  l'Institut.  —  Publications  relatives  à  V empire 
byzantin  (années  1904-1905),  par  Louis  Bréhier.  —  Belgique,  1902-1905,  par 
Eugène  Hubert;  2«  article.  —  Correspondance.  Camot  et  Napoléon,  Dernières 
observations  de  l'arrière-petit-fils  de  Camot.  —  Comptes-rendus  critiques.  — 
Publications  périodiques  et  Sociétés  savantes.  —  Chronique  et  Bibliographie 
[Publications  relatives  à  Vhisfoire  de  la  Hongrie,  par  I.  Kont). 

—  Mitteilungen  des  k.  d.  archdeol.  Instituts,  Athenische  Abteilung,  T.  XXXI, 
3®  cahier.  —  C.  Fredrich.  Lemnos.  Il  (description  très  exacte  de  tous  les  restes 
antiques  que  renferme  l'île.  Figures  dans  le  texte,  une  carte).  —  C.  Fredrich. 
Skyros  (Etude  très  complète,  qui  fait  bien  ressortir  le  caractère  pittoresque  de 
l'île  et  les  particularités  de  son  histoire.  Plans  et  très  bons  clichés  photo- 
graphiques). —  K.  Michel  et  A.  Struck,  Les  églises  byzantines  d'Athènes  au 
moyen  âge  (dix  planches.   Mémoire  très  important  et  très  richement  illustré). 

—  P.  Steiner.  Sculptures  antiques  encastrées  dans  les  murs  de  la  Panagia 
Gorgoepikoos  à  Athènes  (figures  dans  le  texte.  Rien  de  bien  important).  — 
E.  Solmsen,  La  nouvelle  inscription  de  Afégare (addition s  et  corrections  au  texte, 
publié  par  Adolf  Wilhelm  à  la  page  89  du  même  volume  du  recueil).  —  Hiller 
von  Gaertringen,  Inscriptiones  Grxcx,  III,  1306  (l'inscription  indiquée  par 
Pittakis  comme  trouvée  à  Athènes  provient  en  réalité  de  Carystos  d'Eubée.  — 
A.  von  Salis,  Splanchnoptes  (pl.  XXII.  Description  d'un  petit  bronze  de  la 
collection  Carapanos  qui  confirmie  l'interprétation  donnée  par  Maximilien  Mayer 
d'une  statue  de  marbre  du  Musée  national  d'Athènes).  —  H.  Lattermann,  Ins- 
cription attique  qui  donne  un  devis  de  construction  (il  s'agit  du  texte  que 
MM.  Holleaux  et  Doerpfeld  se  sont  appliqués  de  concert  à  éclaircir,  p.  135 
de  ce  même  volume  du  recueil).  —  Découvertes  faites  en  Grèce.  —  Nachman- 
son  et  Staehlin,  Notes  sur  Athen,  Mitteil.  1905,  p.  391  et  suiv.  et  11906,  p.  1 
et  suiv. 
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Michel  Clerc.  La  Bataille  d*Aix.  Études  critiques  sur  la  campagne  de  Marins 
Provence,  Paris,  Foatemoing,  1906.  Ia-8,  284  p.,  avec  4  cartes. 

Professeur  à  TUniversité  de  Marseille  et  conservateur  du  Musée  Borély-^ 
M.  Clerc  était  bien  qualifié  pour  donner  une  histoire  définitive  de  la  campagi 
de  104-2.  C'était  d'ailleurs  presque  une  œuvre  de  courage,  tant  les  érudil 
provençaux  ont,  depuis  la  Renaissance,  accumulé  sur  ce  point  d'erreurs  et 
légendes.  M.  C.  s'est  appliqué  surtout  à  les  dissiper. 

Après  un  exposé  des  préliminaires,  de  113  à  104,  et  une  rapide  revue  d 
sources,  commencent  les  discussions  topographiques  sur  le  premier  camp  d&^ 
Marins,  la  Fosse  Marienne,   l'arrivée  des  Barbares  et  l'attaque  du  camp,  la   J 
marche  parallèle  des  deux  armées  jusqu'à  Aix  et  la  bataille  décisive.  Les  soixante 
dernières  pages,  peut-être  les  plus  intéressantes,  traitent  de  la  légende  de 
Marius  en  Provence    :   numismatique,   épigraphie,    onomastique   et  topono- 
mastique,  monuments  et  œuvres  d'art,  il  n'est  pas  de  domaine  où  l'on  n'ait 
voulu  découvrir  le  souvenir  de  Marius  et,  malheureusement,  il  n'en  est  aucun 
où  il  se  soit  véritablement  conservé.  Peut-être  trouvera-t-on  un  peu  faible  l'objec- 
tion générale  qu'élève  M.  C.  contre  la  théorie  des  souvenirs  et  survivances  : 
Marius  étant  parti  aussitôt  après  sa  victoire  pour  ne  jamais  revenir,  il  n'y 
aurait  eu  personne    pour  élever  un  monument  en  mémoire  de  son  triomphe. 
C'est  croire  la  Provence  sauvée  bien  ingrate  à  l'égard  de  celui  qu'on  salua  du 
nom   de  troisième  fondateur  de  Rome.    D'ailleurs,  lorsque  son  neveu   César, 
vainqueur  des  Gaules,  fut  à  son  tour  maître  de  l'empire,  il  était  de  bonne  poli- 
tique de  glorifier  ses  conquêtes  sous  couleur  de  commémorer  celles  de   son 
aïeul  ;  il  n'y  a  même  rien  d'impossible  à  ce  que  César  ou  Auguste  aient  pris 
eux-mêmes  l'initiative  d'une  pareille  commémoration. 

Je  ne  puis  songer,  sans  connaître  les  lieux,  à  discuter  ici  le  détail  de  la  recon- 
stitution topographique  essayée  par  M.  Clerc.  L'auteur  a  assurément  fort  bien 
mis  en  lumière  le  plan  général  de  Marius.  Il  ne  s'agissait  pas  de  remporter  sur 
les  Barbares  une  victoire  brillante  qui  ne  les  eût  pas  empêchés,  après  s'être  refaits 
en  Gaule,  de  revenir  à  la  charge,  mais,  en  les  détruisant,  de  délivrer  à  jamais 
Rome  de  la  terreur  qui  la  hantait  depuis  dix  ans;  aussi  leur  laissa-t-il  passer  le 
Rhône  sans  encombre  et  marcher  en  longues  colonnes  vers  les  cols  de  Cadibone 
ou  de  Tende;  résolu  à  les  surprendre,  à  les  enfermer  et  à  les  tailler  en  pièces 
dans  quelque  étroit  passage  d'où  ils  ne  pourraient  s'échapper.  Avait-il  depuis 
longtemps,  comme  paraît  le  croire  M.  C,  choisi  à  cet  effet  le  défilé  de  l'Arc,  entre 
les  contreforts  du  mont  Olympe  et  ceux  du  mont  Sain  te- Victoire?  Il  est  certain 
qu'après  l'éclatante  victoire  qu'il  y  remporta,  il  dut  répandre  ce  bruit  qui  ache- 
vait de  le  grandir.  Pourtant,  même  à  travers  Plutarque,  il  semble  qu'on  puisse 
concevoir  quelques  doutes;  l'emplacement  choisi  pour  le  camp  était  fort  à  la  vé- 
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rité.  mais  sans  eau.  Oa  prétendit  que  Marius  l'avait  choisi  à  dessein  pour 
que  ses   soldats   dussent  aller  chercher  dans  la  plaine  Teau  avec  la  victoire. 
C'était  en  tous  cas  rendre  une  collision  inévitable  :  elle  eut  lieu,  en  effet,  dès  le 
premier  jour,  et  il  paraît  bien  que,  sans  la  charge  spontanée  des  Ligures,  que 
le  général  ne  fil  que  soutenir,  celte  première  rencontre  se  serait  terminée  par  la 
perte  totale,  pour  l'armée  romaine,  de  ses  valets  et  de  ses  bêtes  de  somme.  Marius 
ne  dut  pas  se  tirer  sans  perles  de  cette  maladroile  échauffburée.  Pourquoi  serait-il 
resté  autrement  trois  jours  avant  de  se  décider  à  offrir  la  bataille?  Pour 
fortifier  son  camp,  nous  dit-on.  Mais  à  quoi,  vaincu  ou  victorieux,  lui  aurait 
servi  le  camp  le  mieux  fortiBé  du  monde?  Une  tradition  recueillie  par  Fronlin 
(II,  7,  12)  porte  à  croire  que  ce  fameux  camp  n'avait  pas  été   si  bien  établi, 
puisqu'on  voit  Marius  rejeter  la  responsabilité  du  choix  sur  ses  metatores  et 
leur  imprudentia.  La  plaine  de  Pourrières  est  en  vérité  trop  large  pour  que 
Marius  s'y  sentît  assuré  d'exterminer  les  Ambro-Teutons;  il  eût  sans  doute 
voulu  attendre,  entre  les  Maures  et  TEsterel,  un  défilé  plus  étroit.  Mais  la 
première  collision,  résultat  du  manque  d'eau,  attira  sur  l'armée  romaine  l'atten- 
tion des  Barbares  qui  l'avaient  perdue  de  vue  depuis  le  passage  du  Rhône;  ils 
durent  se  rendre  compte  du  danger  qui  les  menaçait  s'ils  continuaient  plus 
avant  sans  s'en  être  débarrassés  et  ils  s'arrêtèrent  autour  des  sources  d'Aix, 
attendant  que  Marius  voulût  bien  accepter  la  bataille.  Quand  celui-ci  vit  que  les 
Barbares  ne  se  décidaient  pas  à  se  remettre  en  marche  et  que  l'impatience  crois- 
sante de  ses  troupes,  qui  lui  avait  déjà  forcé  la  main  le  premier  jour,  risquait 
d'entraîner  un  désastre,  il  dut  se  résoudre  à  combattre.  Cette  reconstitution  des 
événements,  différente  de  celle  de  M. G.,  paraîtra  encore  plus  probable  si  l'on  admet 
avec  lui  que  les  Barbares  étaient  à  cheval  sur  l'Arc,  les  Ambrons  à  Saint- 
Andéol,  les  Teutons  à  la  Grande  Bastide  et  que  Marius,  à  la  Bastide  Blanche,  les 
dominait  du   Nord-Est.   Ainsi  il  aurait  été  coupé  par  les  Barbares  du  Sud, 
c'est-à-dire  de  Marseille*  et  de  la  mer,  sa  base  de  ravitaillement,  sinon  d'opé- 
rations. Une  pareille  situation  n'eût  pu  durer  sans  entraîner  les  conséquences 
les  plus  graves.  Or,  pour  M.  C,  elle  durait  depuis  deux  mois,  puisque,  depuis 
le  combat  qui  suivit  le  passage  du  Rhône,  Marius  aurait  suivi  les  Barbares  au 
^ord;  entre  autres  résultats  fâcheux,  ce  système  oblige  M.  C.  à  chercher  sur 
la  rive  gauche  les  eaux  thermales  où  se  baignent  les  Ambrons  (du  côté  de 
Pourcieux),  alors  qu'il  ne  peut  être  question  que  de  celles  d'Aix  sur  la  rive 
miroite.  Ce  système  est  dû,  je  crois,  à  une  erreur  initiale  :  Teutons  et  Ambrons, 
nous  dit  Plutarque,  venaient  Ôtà  Acyuwv  Itz\  Maptov  Tcapà  OàXaxTav.  M.  C.  entend 
<iu'ils  venaient  du  Nord,  par  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  c'est  pourquoi  Marius 
«urait  établi  son  camp  à  la  Montagnette  pour  surveiller  cette  jonction  du 
Hhône  et  de  la  Durance  où  ils  devaient  passer.  Je  pense  au  contraire  qu'on 
doit  en  conclure  que  les  Teutons  revenaient  d'Espagne  *,  en  longeant  le  golfe 

1.  M.  C.  ne  dit  rien  du  rôle  de  Marseille  attesté  par  Strabon,  IV,  1,  8;  il  ne 
discute  pas  davantage  Thypothèse  qui  voit  dans  la  Camargue  Caii  Marii  aget\  la 
seule  étymologie  proposée,  avec  celle  de  M.  Mowat  sur  G.  Annius  Camars  {Mé- 
langes Graux), 

2.  Sans  doute  soulevée  à  cette  époque.  Caepio,  après  la  prise  de  Toulouse  et 
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de  Lion  pour  passer  par  la  Corniche,  tandis  que  les  Cimbres,  franchissant  le 
Brenner,  devaient  envahir  l'Italie  par  le  Nord.  Comme  la  Camargue  était  alors 
impraticable,  ils  durent  traverser  le  Rhône  du  côté  de  Tarascon.  Pour  surveiller 
leur  passage,  Marins  aurait  dû,  en  ce  cas,  avoir  son  camp  à  l'extrémité  des 
Alpines  ;  le  premier  combat  aux  abords  de  ce  camp  a  pu  se  donner  près  de 
Saint-Rémy,  le  second  entre  Aix  et  le  Montaiguet. 

On  voit  que  les  lignes  générales  du  plan  de  M.  G.  restent  sujettes  à  la  cri- 
tique. Voici  quelques  autres  observations»  Dans  le  relevé  des  sources  il  cite 
Frontin,  mais  oublie  Polyen  —  Florus,  mais  non  Dio  Cassius  —  Eutrope,  mais 
ni  Paulus,  ni  Landulfus.  Pourtant,  dans  un  récit  où  nous  sommes  réduits 
comme  source  principale  à  Plutarque,  il  n'est  pas  si  faible  vestige  de  la  tradi- 
tion livienne  qu'on  doive  négliger.  M.  C.  oublie,  à  propos  de  la  prophétesse 
Martha,  de  renvoyer  à  Frontin,  I,  11,  12;  à  propos  des  prodiges  qui  annoncè- 
rent la  victoire  de  Marins,  il  omet  de  dire  que  Paulus  (éd.  Droysen,  p.  86) 
parle  de  globes  et  non  de  lances  de  feu  et  d'une  pluie  de  pierres  de  sept 
jours;  dans  le  récit  de  la  bataille  décisive,  il  a  négligé  le  texte  de  Frontin  11,-2, 
8,  d'après  lequel  Marins  arrêta  son  front  de  bataille  loin  de  l'ennemi,  de  ma- 
nière à  le  fatiguer  par  une  longue  marche  dans  la  poussière  avec  le  soleil 
dans  les  yeux.  Cela  permet  de  rapporter  à  Aix  plutôt  qu'à  Verceil  le  passage 
où  Polyen  (VIII,  10,  3  ;  cf.  Excerpta  ex  Pol.  13),  d'après  Tite  Live  évidem- 
ment, raconte  plus  au  long  ce  qu'indique  aussi  Orose,  que  les  barbares  en  arri- 
vant au  combat  ruisselaient  de  sueur;  s'il  en  fut  vraiment  ainsi,  la  bataille  a 
dû  se  livrer  après  midi,  en  pleine  chaleur  ;  pour  que  le  soleil  ait  alors  dardé 
en  face  des  barbares,  il  faut  que  ce  soit  au  sud-ouest  et  non  au  nord-est  qu'ils 
aient  marché  contre  l'armée  romaine.  Frontin  seul  parle  des  cavaliers,  mule- 
tiers et  goujats  d'armée  qui  auraient  accompagné  Marcellus  dans  son  mouve- 
ment tournant  ;  comme  Polyen  (VIII,  10,  2)  et  Plutarque  ne  parlent  que  de 
3.000  légionnaires,  ce  n'est,  je  croisj  qu'une  inopportune  répétition  du  strata- 
gème prêté  à  C.  Sulpicius  en  355.  Quant  au  nombre  des  barbares  tués,  si 
Landulfus  répète  les  chiffres  d'Ëutrope  et  d'Orose,  Paulus  atteint  le  maximum 
avec  ses  340.000  morts  et  140.000  prisonniers,  sans  compter  les  femmes  et  les 
enfants.  Il  me  semble  que  dans  les  SYixouavoi  qui,  selon  Plutarque,  auraient 
arrêté  les  rois  teutons  dans  leur  fuite,  il  est  inutile  de  chercher  les  hypothé- 
tiques riverains  d'un  SiQxâavoç,  fleuve  marseillais,  alors  que  ceux  de  la  Saône 
ont  pu  fort  bien  s'emparer  des  fugitifs  vers  Lyon,  quand  ils  cherchaient  à 
rejoindre  les  Cimbres  par  la  vallée  du  Rhône.Si  les  Séquanes  étaient  alors  les 
ennemis  des  Éduens  amis  de  Rome,  ils  étaient  avant  tout,  comme  tous  les  Gau- 
lois proprement  dits  —  exception  faite  pour  les  Belges,  Aquitains  et  Celtibères 
—  les  ennemis  des  Barbares.  M.  C.  n'a  nulle  part  essayé  de  retracer  cet  état 
d'esprit  de  la  Gaule,  si  important  cependant  pour  l'intelligence  de  cette  guerre. 
Il  a  pareillement  trop  négligé  le  texte  d'Orose  que  répète  Landulfus,  selon 
lequel  Marins  aurait  établi  son  camp  d'observation  au  confluent  de  la  Hisara 

avant  sa  défaite  d'Orange,  avait  dû  aller  y  faire  campagne  (Entr.  IV,  97)  et  Ton 
sait  que  Sylla,  en  104,  ne  put,  au  milieu  de  la  fermentation  générale,  aller  jusqu'à 
Toulouse.  M.  G.  aurait  pu  rappeler  Tépisode  de  Vaurus  Tolosanus^ 
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et; du  .Rhône.  Il  ae  peut  être  évidemment  question  que  de  la  Darance  ;  mais  il 
aurait  fallu  essayer  d'expliquer  ce  nom.  Si  l'on  se  rappelle  que,  dans  l'histoire 
du  passage  d'Hannibal,  TiteLive  parait  appeler  Druen^ia  Tlsère  ou  son  affluent 
le  Drac,  et  que  le  Rhône  dont  parle  Polybe  dans  le  même  récit  ne  peut  corres- 
pondre qu'à  notre  Isère,  on  a  tout  au  moins  en  mains  quelques  éléments  d'un 
problème  qui  doit  comporter  une  solution. 

On  sait  que  les  réformes  militaires  de  Marins  furent  un  des  principaux  fac- 
teurs de  sa  victoire.  M.  G.  leur  a  fait  une  large  place;  sur  quelques  points, 
il  eût  pu  être  plus  précis.  Ainsi  il  se  demande,  sans  trouver  de  réponse,  quel 
était  l'armement  des  Ligures  de  l'armée  de  Marius  et  des  autres  auxiliaires 
formant  la  levis  armatura.  C'était,  depuis  le  temps  de  Scipion,  5  ou  7  hastae 
velitares,  divec  gladii^  galericuli,  parmuli  ;  nous  savons  par  Festus  que  Marius 
remplaça  ces  parmuli  par  des  parmae  Bruttianae,  qui  sont  sans  doute  iden- 
tiques aux  armes  que  Salluste  (Fragm.  Maurenbrecher,  p.  154)  prête  aux 
Lucaniens  «  qui  de  vimine  factascuta  recens  detractis  coriis  quasi  glutino 
adolescebant  »  —  non  plus  des  rondaches  comme  les  parmae,  mais  ovales  et  se 
rapprochant  du  thureos  scutum^  d'où  leur  nom  grec  de  ôupsacTTriôeç  (A.  P.  VI, 
131).  D'ailleurs,  la  réforme  de  Marius  ne  put  porter  que  sur  les  vélites  auxi- 
liaires non  Ligures  *,  ceux-ci  possédant  déjà,  dans  l'armée  de  Paul-Émile,  avec 
leur  Çt'çoç  (ri{i.\t.expov  (Diod.  V.,  39j,  des  Atyuortxoi  pupffoi  ou  Ligustina  scuta,  ap- 
paremment analogues  aux  parmae  Brutiianae(Po\,XXlXy  15  ;  Liv.  XLIV,35). — 
Quant  à  sa  description  de  l'armée  barbare,  elle  se  fonde  sur  celle  que  César  donne 
des  Gaulois  quarante  ans  après  ;  mais  pouvait-elle  bien  s'appliquer  même  aux 
Tigurins  etToygènes?  Par  contre,  je  pense  que  la  peinture  si  vivante  desCimbres 
parPlutarque  est  également  vraie  des  Teutons  :  casques  énormes,  dont  le  cimier 
à  tête  de  fauve  portait  plumes  ou  panache,  cuirasses  de  fer,  lourds  glaives  à  un 
tranchant,  double  javeline,  immenses  boucliers  surtout,  de  bois  et  de  cuir, 
peints  en  blanc,  si  larges  qu'ils  se  laissaient  glisser  dessus,  le  long  des  pentes 
neigeuses,  comme  en  un  traîneau  (Lucain,  VI,  259  longis  Ttutonus  armis;  cf.  les 
boucliers  de  leurs  descendants  Âduatiques,  César,  II,  33  et  ceux  dont  Brennus 
se  sert  en  Grèce  comme  de  nacelles,  Paus.,X,  20) .  Si  Plutarque,  curieux  comme 
il  l'était  des  détails  pittoresques,  n'a  pas  jugé  bon  de  décrire  l'équipement  des 
Teutons,  c'est  probablement  qu'il  n'eût  pu  que  répéter  à  leur  sujet  ce  qu'il  avait 
dit  des  Cimbres  ;  de  même,  il  ne  s'étend  qu'à  Verceil  sur  les  scènes  fameuses  du 
carnage  des  femmes  dans  le  camp,  qui  durent  être  pareilles  à  Âix  ;  c'est  aussi  — 
M,  C.  eût  dû  le  dire  —  que  Sylla,  dont  les  Mémoires  sont  une  des  principales 
sources  de  Plutarque,  se  fît  détacher  auprès  de  Catulus  en  104,  dès  qu'il  sut  l' élé- 
vation de  son  ami  au  consulat  ;  voilà  pourquoi  la  campagne  de  Verceil  est  beau- 
coup plus  détaillée  dans  la  Vie  de  Plutarque  que  celle  d'Aix  *. 

1.  Probablement  des  Asiatiques,  puisqu'on  sait  par  Diodore  (XXXVI,  3)  que  le 
Sénat  autorisa  Marius  à  faire  des  levées  ohez  les  rois  alliés  d'Asie. 

2.  Je  crois  aussi  que  c'est  à  Sylla  que  remontent  les  anecdotes  sur  les  défis 
€|ue  Marius,  dans  la  campagne  d'Aix,  se  refuse  à  relever,  comme  à  Verceil  il  ne 
«iaignera  pas  répondre  au  roi  Boïorix.  En  revanche,  il  devait  raconter  tout  au 
long  l'exploit  du  noble  Lacius  Opimiùs  qui,  comme  un  antre  Torquatns,  sub 
Xutatio  Catulo  consule,  in  saltu  ^Tridentino,  provocatorem  Cimbrum  interfecit 
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On  voit  qae  le  livre  de  M.  Clerc  appelle  des  retouches.  Il  en  trouvera  sans 
doute  Toccasion  quand  il  nous  donnera  cette  Histoire  de  la  Provence  Romaine 
qui  nous  manque  encore  et  que  sa  situation  le  met,  mieux  qu*un  autre,  à  même 
de  composer. 

A.  J.  RifNACH. 

G.  Nicole.  Catalogue  des  vases  cypriotes  du  Musée  d^ Athènes.  Genève, 

Kundig,  1906.   In-8,   42  p.  -^  La  collection  de  vases  cypriotes  du   musée 

d'Athènes  a  été   acquise  en  bloc  à  Alexandrie  en  1899  ;  sur  le  conseil  de 

M.  Homolle,  M.  Nicole,  alors  membre  étranger  de  TEcole  française  d'Athènes, 

Ta  cataloguée  avec  soin.  La  classification  est  celle  du  Catalogue  of  the  Cyprus 

Museunif  par  MM.  Myres  et  Ohnefalsch  Richter.  La  collection    athénienne 

comprend  aussi  quelques  vases  égyptiens,  syriens  et  mycéniens. 

S«  H. 

G.  Enlart.  Origine  anglaise  du  style  flamboyant  français,  London,  Harri- 
son,  1906  (extr.  de  V Archaeological  Jownal,  vol.  LXIII);  Origine  anglaise  du 
style  flamboyant,  Gaen,  Delesques,  1906  (extr.  du  Bulletin  Monumental),  Deux 
brochures  de  46  p.  chacune,  avec  nombreuses  gravures.  ^  u  A  l'inverse  des 
variétés  antérieures  du  style  gothique  français,  qui  obéissent  à  des  considéra- 
tions de  structure,  le  style  flamboyant  a  pour  élément  générateur  principal  un 

(Ampelias,  22).  C*était  opposer  le  courage  chevaleresque  des  patriciens  de  son 
parti  à  Thabileté  timorée  du  parvenu  Marins.  —  Corrections  complémentaires  : 
P.  124,  ce  n*est  pas  le  fragment  MO  de  Dio  Cassius,  mais  88-9,  auquel  il  aurait 
fallu  ajouter  le  fr.  92  avec  son  curieux  détail  sur  les  XouTpot  Oepiiot.  —  P.  26  :  la 
légion  comme  elle  y  est  comptée  aurait  12.000  hommes  (200  centuries  à  60  hom- 
mes) ;  les  10  cohortes  contenant  chacune  3  et  non  10  manipules  ont  de  300  i 
600  hommes  ;  les  centuries  ont  donc  50  ou  100  hommes,  selon  qu'il  s'agit  de 
légions  de  3.000  ou  6.000  hommes.  —  P.  132  :  le  prêtre  de  la  Grande  Mère 
de  Pessinonte  ne  s'appelle  pas  Batabakès,  mais  Battakès  chez  Plutarque,  Diodore 
et  Polybe.  —  P.  209  :  M.  C,  qui  adopte  l'hypothèse  de  M.  JuUian  sur  le  caractère 
ligure  et  non  celtique  du  radical  brig,  aurait  dû  tenir  compte  de  la  réfutation 
qu'en  a  faite  M.  d'Ârbois  de  Jnbainville  {Revue  Celtique,  1905,  p.  195).  —  P.  226  :  il 
fallait  rappeler  l'opinion  générale  dans  l'antiquité  qui  voyait  dans  les  Cimbres 
une  nation  gauloise  (Diod.,  V,  23, 4;  Sali.,  Jug.,  114)  ;  aussi,  lorsqu'on  nous  dît  que 
les  envahisseurs  de  104  étaient  un  mélange  Germanorum  Gallorumque,  n'est-ii 
pas  certain  qu'il  faille  entendre  sous  ce  dernier  nom  les  tribus  Helvétiques  des 
Tignrlns  et  des  Toygènes,  et  non  les  Cimbres  par  opposition  aux  Teutons.  Pour 
leur  répartition,  que  M.  C.  n'arrive  pas  à  établir  en  deux  armées,  Florus  et  Orose 
indiquent  qu'elle  eut  lien  non  pas  duplici,  mais  triparlilo  agmine  ;  c'est  au  con- 
fluent du  Rhône  et  de  l'Isère  que  paraissent  s'être  séparées  les  trois  armées  pour 
envahir  l'Italie  :  les  Cimbres  par  les  Alpes  Noriqnes,  les  Ambro-Teutons  par  les 
Alpes  Maritimes,  les  Tigurins-Toygènes  par  les  Alpes  Centrales  (où,  après  la  des- 
truction des  deux  premières  armées  à  Aix  et  à  Verceil,  Sylla  dut  mener  contre  eux 
une  campagne  spéciale,  Plut.,  SylL,  4,  4;  Flor.,  I,  38, 18).  Enfin,  le  rapprochement 
qu'établit  M.  C.  entre  les  Ligures,  dont  le  cri  de  guerre  était  Ambron,  et  les 
Ombriens,  et  entre  ceux-ci  et  les  Ambrons,  est  contraire  à  toutes  les  conclusions 
actuelles  sur  la  préhistoire  italienne,  qui  tendent  à  distinguer  de  plus  en  plus  les 
Lignro-Sicules  de  leurs  successeurs  Ombro-Sabelliens.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  peuplade  germanique  ou  celtiqne  des  Ambrons. 
—  Les  cartes  pourraient  être  plus  claires  et  Féchelle  devrait  en  être  indiquée. 
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caprice  décoratif  arbitraire]  :  l'opposition  des  contre-courbes  aux  courbes.  » 
Ce  style  parait  en  France  vers  1380  et  s'y  développe  au  xv*  siècle  sans  qu'on 
puisse  découvrir  de  lien,  de  transition  entre  le  style  nouveau  et  celui  qu'il 
remplaça.  D'autre  part,  en  Angleterre,  on  a  des  exemples  parfaitement  carac- 
térisés du  style  flamboyant  avant  1380  (chapelle  de  la  Vierge  à  Ely,  1321- 
1349)  S  tandis  que  le  style  gothique  anglais  est  le  perpendiculaire,  qui  est  tout 
différent^.  Ces  singularités  avaient  déjà  frappé  M.  Prior,  qui,  en  1900,  con- 
cluait à  l'origine  anglaise  du  flamboyant  français,  mais  admettait  à  tort  que 
rinfluence  insulaire  s'était  exercée  par  la  Bretagne  et  la  Normandie.  M.  Enlart 
s'est  rallié,  en  1894,  au  principe  de  l'opinion  de  M.  Prior  {Manuel,  t.  Il,  p.  xii), 
et  Ta  savamment  défendu  contre  les  objections  de  M.  Anthyme  Saint-Paul. 
Ainsi  <(  le  style  nouveau  qui  apparut  en  France  au  jour  où  elle  s'affranchit  de 
la  domination  anglaise...  serait  un  emprunt  fait  à  l'ennemi...  Les  modèles  dont 
s'est  inspiré  l'art  français  du  xv^  siècle  appartiennent  à  l'architecture  anglaise, 
non  du  même  temps,  mais  du  siècle  précédent.  C'est  précisément  ce  qui 
arriva  à  la  Renaissance,  quand  les  artistes  français  du  xvp  siècle  imitèrent 
les  modèles  italiens  du  xv^.  Pour  qu'un  art  fasse  école^  il  faut  qu'il  ait  porté 
ses  fruits.  »  Les  deux  mémoires  de  M.  Enlart^  qui  ne.  diffèrent  que  par  des 
détails  de  rédaction,  sont  dignes  d'être  lus  et  médités  par  tout  historien  de 

l'art. 

S.  R. 

N.  Oeorg^dès.  La  Pharmacie  en  Egypte»  Le  Caire,  1906.  In-8, 
240  p.,  avec  planches  et  gravures.  —  Cet  ouvrage  ne  concerne  notre  Revue 
que  par  le  chapitre  i  (!a  Pharmacie  chez  les  anciens  Égyptiens,  chez  les  Ptolé- 
mées  et  chez  les  Arabes).  Les  planches  reproduisent  des  diplômes  de  pharma- 
ciens, de  médecins,  etc.,  délivrés  au  dix-neuvième  siècle;  cela  pourra  inté- 
resser au  vingt-et-unième. 

S.  R. 

Alex.  Dedekind,  Ein  Beitrag  zur  Purpurkunde,  Tome  II,  Berlin,  Mayer 
et  Mûller,  1906.  In-8,  xxxii-378  p.  —  Collection  d'extraits  d'ouvrages  et  de 
mémoires  relatifs  à  la  connaissance  de  la  pourpre  des  anciens  (depuis  1686).  Il 
est  sans  doute  commode  d'avoir  tout  cela  sous  la  main;  mais  pourquoi  réim- 
primer tant  de  choses  vieillies  et  donner  tant  de  gravures,  portraits,  pages  de 
titre,  etc.,  en  fac-similé?  Les  commentaires  de  l'auteur  sont  souvent  aussi 
bizarres  qu'est  singulière  la  composition  de  son  livre  (cf.  p.  73). 

S.  R. 

J.  Bf  asironi.  Appunti  paleogràphici  ossia  note  illustrative  di  una  lapide  del 
settecento.  Milan,  Modiano,  1906.  In-4,  17  p.  avec  gravures.  —  Publication 
d'un  texte  épigraphique  du  xvn«  siècle,  difficile  à  cause  des  sigles,  mais  dénué 

1.  Le  fenètrage  flamboyant  parait  à  Oxford  (chapelle  du  collège  de  Merton)  peu 
après  1310. 

2.  A  l'origine  (Gloucester,  1340),  ce  style  paraît  contemporain  du  style  flam- 
boyant; il  n'a  toutefois  évolué  qu'en  Angleterre,  où  il  se  maintient  encore  aujour- 
d'hui. 
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de  tout  intérêt,  qai  est  encastré  dans  le  mur  du  ebœur  de  la  cathédrale  de 
Gomaccbio.  Une  note  de  quinze  lignes,  dans  la  Btvi&to  di  Como»  par  ezraiple, 
aurait  suffi  ;  ce  qu*on  nous  donne  est  un  modèle  de  ce  que  ne  doit  pat  être 
on  traTail  d'épigraphie  —  gaspillage  de  peine,  d'argent  et  de  bon  papier. 

S.  R. 

W.  T.  Arnold.  The  Roman  system  of  provincial  admimstratUm.  Oxford, 
Blackwell,  1906.  In-8,  zyiii-288  p.,  avec  une  carte  de  l'Empire  romain.  —  A 
l'ftge  de  27  ans,  W.  T.  Arnold,  qui  devait  mourir  prématurément  en  1896,  rem- 
porta un  prix  à  Oxford  avec  le  manuscrit  de  la  1'*  édition  de  cet  ouTrage. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  vie,  il  ne  cessa  de  réunir  des  notes  en  vae  d^aoa 
seconde  édition.  Sa  veuve  a  cru  remplir  un  devoir  pieux  en  confiant  à 
M.  Shuckburgb  le  soin  de  la  publier.  M.  Sbuckburgb  nous  avertit  expressé- 
ment qu'il  a  re  visé,  mais  non  récrit  cet  essai  ;  sa  responsabilité  scientifique  ainsi 
mise  à  couvert,  il  convient  de  dire  que  l'ouvrage  est  intéressant  et  qu'il  a,  sur 
les  meilleurs  manuels  allemands,  l'avantage  d*étre  agréable  à  lire.  Là  doit 
se  borner  Téloge.  Dès  les  premières  pages,  dans  la  bibliograpbie,  il  y  a  des 
erreurs  ;  en  parcourant  au  basard  un  chapitre,  texte  et  notes,  on  a  le  senti- 
ment d'un  vieux  livre  superficiellement  remis  à  neuf.  Mais  les  Dictionaries  de 
Smitb  sont  aussi  de  vieux  livres,  et  pourtant  on  est  beureux  de  les  avoir; 
Arnold  rendra  encore  service  à  ceux  qui  auront  recours  à  lui  pour  s'orienter. 

S.  R. 

Emile  Chanel.  Fouilles  de  Montréal-Lacluse  {Ain).  Années  1905-1906.  — 
Bourg,  imprimerie  du  Courrier  de  VAin,  1906,  in-8,  56  p.  et  5  planches.  — 
Depuis  1905,  aidé  d'une  subvention  ministérielle»  l'auteur  explore  les  ruines 
d*un  petit  bourg  romain  {Orindisl)  qui  paraît  avoir  été  brûlé  au  commencement 
dn  V*  siècle  et  remplacé  successivement  par  les  paroisses  de  Sénocbea  et  de 
Montréal.  Les  fouilles  ont  donné  des  colonnes  en  calcaire,  les  restes  d'un  hypo- 
causte,  beaucoup  de  tuiles,  de  poteries  à  reliefs  (type  belgo-germanique),  d'objets 
de  bronze  et  de  fer,  de  monnaies  (de  Domitien  à  Valentinien  I).  Il  faut  souhaiter 
que  l'exploration  continue  et  que  la  publication  des  découvertes  ultérieures  soit 
faite  avec  le  même  soin.  Les  planches  comprennent  un  plan  général,  des  profils 
de  vases,  des  outils  divers,  des  clefs,  des  balances,  etc.  Tout  est  d'époque 
romaine,  sauf  une  petite  hache  polie  en  serpentine  qui  a  pu,  comme  aujourd'hui 
encore  dans  la  Bresse,  être  conservée  à  titre  de  talisman  et  de  phylactère.  Je  ne 
puis  être  de  l'avis  de  M.  Chanel  lorsqu'il  écrit  (p.  13)  :  «  Plusieurs  des  objets 
en  bronze  que  nous  avons  récoltés  sont  certainement  d'art  gaulois  ».  Gela  ne 
me  paraît  exact  pour  aucun. 

S.  R. 

Adélaïde  Sargenton-Galichon.  Stnaï,  Ma'àn,Pétra.  Avec  lettre-préface 
du  marquis  de  Vogué.  Paris,  Lecoffre,  1904.  In-8,  xv-305  p.,  avec  cartes  et 
gravures.  A  travers  le  Haurdn;  Excursion  à  Palmyre^  Paris,  Fischbacher 
1905.  ln-8,  88  p.,  avec  gravures. 

Une  dame  française  —  qui  se  dit  grand'mère  —  est  allée  de  Suez  au  Sinal 
et  à  Pétra  ;  elle  a  parcouru  le  Hauràn,  vécu  chez  les  Druses  et  visité  Palmyre  en 
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passant  par  Homs.  Ses  relations,  joliment  illustrées  et  entremêlées  de  descrip- 
tions bien  vues,  se  lisent  avec  plaisir  ;  mais  la  nouveauté  de  tout  cela,  c'est  que 
Vautrice  est  familière  avec  la  Revue  BibliquCf  avec  cette  école  dominicaine  de 
Jérusalem  dont  le  marquis  de  Vogué,  dans  une  préface,  dit  qu'elle  est  «  destinée 
à  rajeunir  les  études  bibliques,  à  opérer,  dans  les  esprits  avides  de  vérité  et  de 
sincérité,  la  conciliation  si  nécessaire  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  science  histo- 
rique. »  Une  dame,  catholique  et  française,  qui  cite  Hummelauer  et  Lagrange, 
c'est  un  progrès,  c'est  un  signe  des  temps  — d'aucuns  diraient  :  des  a  infiltra- 
tions protestantes  ».  Constatons  le  progrès,  sans  trop  demander  à  la  fois. 
M"»  Sargenton-Galichon  est  disposée  à  croire  que  la  manne  n'est  pas  tombée 
du  ciel;  elle  y  est  encouragée  par  le  jésuite  libéral  Hummelauer;  c'est  fort 
bien;  mais  elle  croit  encore  que  600.000  Israélites  ont  quitté  l'Egypte  sous 
Moïse,  qu'ils  ont  passé  quarante  ans  dans  le  désert,  enfin  que  le  roman  de 
l'Exode  est  de  l'histoire.  Avant  même  d'aborder  la  Revue  Biblique,  elle  aurait 
dû  lire  les  admirables  pages  de  Reuss  sur  V Exode  (La  Bible,  t.  I,  p.  80  et 
suiv.).  Cela  viendra.  —  P.  78  de  l'ouvrage  sur  le  Sinaï,  il  ne  faudrait  pas 
parler  des  mosaïques  de  Sainte-Sophie  représentant  Justinienet  Théodora;  elles 

n'existent  point. 

S.  R. 

A.  Blanchet.  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule.  Paris,  Leroux,  1907, 
gr.  in-8,  m-356  p.,  avec  21  planches  et  de  nombreux  croquis  dans  le  texte.  — 
Un  certain  nombre  de  villes  importantes  de  Gaule  ont  possédé  des  enceintes 
fortifiées  dès  Tépoque  d'Auguste  ;  mais  la  plupart  de  celles  dont  les  traces 
subsistent  encore  datent  du  nie  et  du  iv*'  siècle,  époques  où,  sous  la  menace  des 
invasions  germaniques,  les  cités  gauloises  s'entourèrent  de  murs  souvent 
construits  à  la  hâte  et  à  l'aide  de  matériaux  quelconques,  stèles  funéraires,  mil- 
liaires,  etc.  On  a  remarqué  que  ces  enceintes  embrassent  un  périmètre  bien 
moindre  que  celui  des  villes  ouvertes  avec  leurs  faubourgs,  soit  que  ces  villes 
fussent  déjà  dépeuplées,  au  moment  de  la  construction  des  murs,  soit  que  les 
nécessités  de  la  défense  obligeassent  à  réduire  le  plus  possible  le  travail  à 
faire  et  la  ceinture  à  protéger.  Le  premier  archéologue  qui  se  soit  occupé 
sérieusement  des  enceintes  gallo-romaines  est  Caumont  ;  le  second  fut  le 
Belge  Schuermans,  dont  les  théories,  parfois  trop  systématiques,  ont  été  discu- 
tées en  détail  par  M.  Blanchet.  L'excellente  monographie  qu'il  nous  donne  fait 
accomplir  à  la  question  un  progrès  décisif;  ce  sera  le  guide  auquel  il  faudra 
toujours  avoir  recours  en  poursuivant  ces  études.  M.  Blanchet  a  réuni  des  ren- 
seignements précis  sur  les  enceintes  de  43  villes  gallo-romaines  et  a  publié, 
sur  21  planches,  des  documents  graphiques  du  plus  haut  intérêt  sur  l'en- 
semble et  les  détails  techniques  de  ces  constructions.  Son  ouvrage  offre  d'ail- 
leurs une  réelle  importance  historique,  puisque,  comme  il  le  dit,  «  la  muraille,  éle-. 
vée  au  m«  ou  au  iv**  siècle,  a  marqué  pour  longtemps  les  limites  des  villes  de  notre 
pays  ».  Lorsque  les  villes  se  développèrent  à  nouveau,  vers  le  xn®  siècle,  le  noyau 
antique  conserva  la  désignation  de  cité  ;  c'est  là  que  s'élevaient  l'église  princi- 
pale, qui  avait  remplacé  le  temple,  l'évêché,  le  château,  la  prison,  l'hôtel  de 
ville.  «  La  cité  resta  le  centre  de  la  vie  religieuse,  politique  et  civile  de  la  plu- 
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part  des  agglomérations  humaines...  L'enceinte  roiiiaine  a  donc  bien  déter- 
miné les  conditions  d'existence  des  villes  françaises  pendant  huit  siècles  au 
moins  ;  elle  a  étouiïé  des  générations  qui  ne  pensaient  qu'à  l'ennemi  du  dehors 
et  ignoraient  les  ennemis  invisibles,  tapis  dans  la  maison  malsaine,  que  le 
médecin  moderne  nous  a  révélés.  »  On  voit  que  M.  Blanchet  sait  aussi  écrire 
élégamment.  Dans  ce  volume,  où  il  y  a  tant  d'informations  précieuses,  je  signa- 
lerai surtout,  à  la  p.  84,  le  tableau  comparé  des  périmètres  de  43  villes  de  la 
Gaule.  «  Il  est  certain,  dit  avec  raison  l'auteur,  que  nous  avons  là  la  meilleure 
base  pour  apprécier  Timportance  relative  d'un  bon  nombre  de  cités.  »  Depuis 
les  Vases  ornés  de  M.  Déchelette,  et  en  attendant  le  tome  I"  des  Bas-reliefs  de 
la  Gaule  du  commandant  Espérandieu,  voilà,  je  crois,  le  meilleur  travail  qui 

ait  paru  sur  l'archéologie  de  la  Gaule  romaine. 

S.  R. 

Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth.  T.  b^,  In-8, 
vni-378  p.,  avec  4  pi.  Beyrouth,  Imprimerie  Catholique,  1906.  Prix  :  15  fr. 
—  Voici  l'Asie  qui  s'en  mêle  et  nous  envoie  des  volumes  de  Mélanges  !  N'y  a-t- 
il  pas  assez  de  Revues  savantes  en  Europe  ?  Cette  réserve  faite  par  un  critique 
grincheux,  il  ne  peut  méconnaître  le  haut  intérêt  du  présent  volume,  qui  apporte 
beaucoup  de  bon  et  de  nouveau  aux  études  sur  le  passé  de  l'Orient.  1^  Le 
P.  Lammens  a  longuement  traité  du  Calife  omaiyade  Mo'âwia  l"y  dont  il  a 
présenté  le  règne  sous  un  jour  nouveau  et  imprévu  ;  2®  les  anciens  grammai- 
riens coptes  ont  occupé  le  P.  Mallon  (xi®-xiv*  siècle)  ;  il  y  eut  là  une  école  de 
philologie  trop  oubliée;  3°  le  P.  Jalabert  a  fait  connaître  des  inscriptions  inédites 
et  plusieurs  bas-reliefs  découverts  en  Syrie  ;  remarquer  surtout  les  nombreux 
textes  de  Deir  el-Qara  ;  4*>  deux  curieux  bas-reliefs  rupestres  de  Coelésyrie 
(Qabéliâs)  ont  été  publiés  par  le  P.  Ronzevalle;  l'un  deux  concerne  le  culte  de 
Zeus  héliopolitain  ;  5°  le  P.  Chaîne  s'est  occupé  du  Cycle  de  la  Vierge  dans  les 
apocryphes  éthiopiens  ;  6°  deux  poètes  arabes  antérieurs  à  l'Islam  (Power  et 
Hartigan)  ;  7*  Notes  de  géographie  syrienne  (P.  Lammens),  avec  un  mémoire 
sur  les  Nosairis  et  les  «  Galiléens  »  de  Sozomène  ;8®  Expéditions  égyptiennes  à 
Chypre  à  la  fin  du  xiv*  et  au  |xve  siècle  (P.  Cheikho).  —  Jérusalem,  d'une 
part,  Beyrouth,  de  l'autre,  sont  devenus  des  foyers  de  culture  scientifique  en 
Syrie;  les  méthodes  modernes  y  sont  en  honneur;  l'esprit  de  libre  recherche 

y  pénètre.  Félicitas  temporum. 

S.  R. 


Le  Gérant  :  E,  Leroux. 


ANGERS.  —  IMPRIMERIE  BDRDIN  ET  C^^,  4,  RUE  OARNIBR 
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À  TYPES  BYZANTINS 


Le  fondateur  de  la  religion  musulmanei  Mahomet,  fils  d'Âbd- 
Allah,  n'avait  point  une  âme  d'artiste;  toutes  les  manifesta- 
tions de  Tart  le  laissèrent  fort  indifférent.  Marié  de  bonne  heure, 
^)rès  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  un  négoce  peu  fait  pour  lui 
élever  Tesprit,  à  une  Arabe  de  quinze  années  plus  âgée  que  lui 
qui,  à  défaut  de  beauté,  lui  assura  une  large  indépendance,  uni- 
quement occupé  à  fuir  le  monde  pour  entendre  «  ses  voix  »,  le 
prophète  de  l'Islam  éprouva  dans  sa  vie  deux  grandes  hor- 
reurs :  celles  de  la  peinture  et  de  la  poésie. 

Bien  qu'ils  fussent  loin  d'être  de  grands  intellectuels,  ses 
eompalriotes  de  la  Mecque  et  de  Yathrib  n'affichaient  pas  un 
tel  mépris  des  choses  de  l'esprit  :  on  sait  qu'ils  raffolaient  de 
la  poésie  épique  et  amoureuse  et  qu'ils  faisaient  des  lieues  et 
des  lieues,  à  travers  le  désert  de  sable  brûlant,  pour  aller  assis-- 
ter  aux  grands  concours  annuels  de  la  foire  d'Okaz. 

Si,  à  notre  connaissance,  les  arts  n'avaient  pas  produit  de 
grands  chefs-d'œuvre  dans  le  Yémenou  dans  le  Hadhramaut  aux 
époques  anciennes  de  l'Arabie,  tout  au   moins   n'avaient-ils 
jamais  été  l'objet  d'une  prohibition  aussi  formelle  que  oelle  qui 
fat  édictée  contre  eux  par  Mahomet.  Les  Himyarites  et  les  Sa- 
béens  ornaient  de  sculptures  les  tombeaux  de  leurs  rois  et  il  est 
certain  que  la  représentation  de  la  figure  humaine  n'était  pas 
interdite  chez  les  peuples  qui,  dans  Tantiquité,  habitèrent  la  pé- 
ninsule, comme  le  montrent  les  graffitti  assez  gauches  que  l'on 
trouve  gravés  à  côté  de  certaines  inscriptions  rupestres.  L'un 
des  meilleurs  géographes  nuisulmans,  Yakout  el*Hamavi,  rap^ 

IV*  SÉEUE,  T.  IX.  13 
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porte  dans  son  encyclopédie ,  intitulée  Modjem  el-bouldan,  qu'on 
trouvait  dans  le  palais  royal  de  Sanaa  des  statues  de  grands 
lions  et  d'autres  figures  d'animaux. 

Tous  les  historiens  de  l'antiquité  préislamique  s'accordent 
pour  dire  que  les  Arabes  du  désert,  aussi  bien  que  ceux  des 
rares  villes  disséminées  dans  l'immensité  de  la  péninsule  de 
sable,  adoraient  des  divinités  dont  certaines  étaient  représen- 
tées sous  une  forme  anthropomorphe.  Il  ne  faudrait  donc  point 
s'imaginer  que  la  proscription  absolue  de  la  représentation  de 
la  plastique  humaine  ait  été  une  tendance  des  Arabes  de  la  troi- 
sième race^  habitants  de  l'Arabie  au  commencement  du  vu* 
siècle.  Gomme  tant  d'autres  prohibitions,  dans  la  pauvreté  de 
son  esprit  d'invention,  le  fils  d'Abd -Allah  l'a  prise  toute  faite 
dans  les  livres  des  Juifs,  ou,  plutôt,  dans  les  connaissances 
vagues  et  imprécises  qu'il  avait  du  Judaïsme,  peut-être  en  par- 
tie par  haine  des  civilisations  de  Hira  et  du  Bahreïn,  où  domi- 
nait Tinfluence  de  la  cour  des  Sassanides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  le  Prophète  ait  voulu  faire  échec  à 
riranisme,  son  grand  ennemi  — -  bien  que  l'Islam  naissant  lui  ait 
emprunté  inconsciemment  plus  d'un  point  essentiel  de  sa  doc- 
trine —  ou  qu'il  n'y  ait  jamais  songé,  le  fait  certain  est  que  les 
premiers  Musulmans  observèrent  strictement  la  prescription,  ou 
plutôt  la  prohibition,  que  leur  Prophète  avait  si  malencontreuse- 
ment renouvelée  de  la  Bible.  D'ailleurs,  l'esprit  de  l'Islamisme 
se  tourna  trop  rapidement  vers  les  spéculations  philosophiques 
et  métaphysiques  pour  laisser  beaucoup  de  place  à  un  dévelop- 
pement artistique  qui,  après  tout,  ne  répondait  ni  à  une  ten- 
dance, ni  à  un  besoin  national.  Les  Musulmans  des  premières 
heures  qui  suivirent  l'hégire  du  Prophète  avaient  bien  d'autres 
choses  à  faire  qu'à  s'inquiéter  de  questions  artistiques  et  ce  fut 
avec  une  joie  sauvage  qu'ils  saccagèrent,  en  Perse  et  dans  les 
provinces  de  l'empire  byzantin,  tout  ce  qui  était  œuvre  ou  mo- 
nument d'art. 

Réduit  à  ce  que  voulait  Mahomet,  l'Islamisme  n'avait  pas 
plus  besoin  d'art  que  de  livres,  et  toutes  les  productions  artis- 
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tiques  de  Tancien  inonde  n'étaient  bonnes,  comme  les  manus- 
crits de  la  malheureuse  bibliothèque  d'Alexandrie,  qu'à  être 
anéanties. 

En  fait,  les  Musulmans  qui  se  montrèrent  si  cruellement  fa- 
rouches, quand  ils  se  trouvèrent  en  face  des  chefs-d'œuvre  de 
Fart  antique,  auraient  été  bien  empêchés  de  créer  chez  eux  un 
art  national.  Tout  d'abord,  il  est  certain  que  les  Musulmans  de 
race  arabe,  qui  étaient  venus,  à  la  suite  des  généraux  de  Maho- 
met, saccager  et  ruiner  les  royaumes  civilisés  de  l'ancien  monde^ 
se  souciaient  aussi  peu  que  possible  de  Tart  et  de  ses  produc- 
tions; ils  comprenaient  encore  que  Ton  chantât  leurs  louanges 
quand  ils  avaient  massacré  de  paisibles  populations,  mais  le 
reste  dépassait,  et  de  beaucoup,  leur  intellect.  Quand  tout  eut 
été  définitivement  jeté  à  terre  et  que  les  ruines  couvrirent  le  sol 
des  provinces  péniblement  colonisées  parles  armées  romaines  et 
par  les  Ghosroès,  les  gens  qui  avaient  été  convertis  par  la  force 
et  la  terreur  dans  les  pays  conquis,  Byzantins  en    Syrie,  en 
Egypte  et  dans  l'Afrique  du  Nord,  Mazdéens  en  Perse  et  dans  le 
Turkestan,  se  rendirent  compte  qu'on  ne  gouvernait  pas  avec 
de  pareils  procédés;  la  vie  des  barbares  qui  circulaient  sur 
leurs  chameaux  à  travers  les  immensités  du  désert  d'Arabie 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  d'hommes  qui  entendaient 
vivre  dans  un  pays  policé  et  d'une  certaine  culture. 

Les  Arabes  n'avaient  apporté  avec  eux  aucun  principe  de 
gouvernement,  ni  rien  qui  y  ressemblât;  aussi  les  Musulmans 
furent-ils  trop  heureux  d'adopter  sans  y  rien  changer  l'adminis- 
tration des  empires  dont  ils  avaient  ruiné  l'antique  civilisation. 
C'est  ainsi  que  l'administration  et  les  procédés  de  la  bureau- 
cratie byzantine  restèrent  intacts  en  Syrie  et  en  Egypte  au  len- 
demain de  la  conquête.  Ce  décalque  du  Byzantinisme  ne  s'arrêta 
pas  aux  faits  d'ordre  purement  matériel;  il  est  évident][qu'on 
n'invente  pas  une  administration  du  jour  au  lendemain  et  qu'on 
est  toujours  plus  ou  moins  forcé  d'adopter  celle  qu'on  a  sous  la 
main;  mais  ce  qui  est  plus  caractéristique,  c'est  que  ces  Arabes 
dont  l'ignorance,  la^l^,  dans  la  brousse  de  leur  péninsule^  de- 
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vint  proverbiale  chez  les  historiens  un  peu  postérieurs,  adoptèrent 
en  quelques  siècles  et  firent  leur  toute  la  subtilité  de  la  philo- 
sophie néo-plalonicienne.  C'est  de  même  que,  longtemps  après 
la  conquête  de  l'Iran,  les  monnaies  arabes  continuèrent  à  être 
frappées  avec  les  coins  des  Sassanides  et  que  les  inscriptions 
qu'elles  portaient  continuèrent  à  être  écrites  en  pehlvi  bien 
après  Tépoque  à  laquelle  Firouz  III,  fils  du  dernier  Yezdégerd, 
eût  reçu  les  honneurs  funèbres  comme  général  au  service  du 
Céleste-Empire. 

Les  Arabes  qui  vivaient  dans  les  sables  du  désert  et  qui 
fuyaient  les  villes  pour  aller  s'enfermer  sous  leurs  tentes  de  poil 
de  chameau,  n'avaient  naturellement  pas  besoin  de  grandes 
connaissances  en  fortification,  en  art  militaire  ou  en  poliorcé- 
lique;  aussi  est- il  certain  que  les  Arabes,  qui  étaient  sortis  avec 
leur  Prophète  des  solitudes  du  désert,auraient  piteusement  échoué 
dans  leur  conquête  du  monde  s'ils  n'avaient  poussé  devant  eux 
et  incorporé  dans  leurs  armées  des  populations  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  eux  et  qui,  depuis  des  siècles,  vivaient 
des  deux  grandes  civilisations  du  monde  antique,  celle  de  By- 
zance  et  celle  de  Persépolis.  Les  armées  musulmanes,  qui  étaient 
une  poignée  d'hommes  à  l'époque  de  Bedr  et  d'Ohod,  firent 
boule  de  neige  sur  leur  passage;  elles  battirent  les  Césars 
et  les  Chosroès  avec  leurs  propres  sujets  qu'elles  entraînèrent  à 
leur  suite. 

Quand  la  conquête  eut  été  presque  terminée  et  qu'un  nouvel 
état  se  fut  constitué  sur  les  ruines  de  la  civilisation  chrétienne  et 
mazdéenne,  les  khalifes  et  leurs  généraux  se  prirent  à  penser 
qu'un  empire  ne  se  gouverne  pas  à  cheval  et  que,  pour  administrer 
ce  que  les  ancêtres  avaient  si  rapidement  conquis,  il  était  urgent 
de  s'organiser  d'une  façon  définitive.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas 
suivre  ce  mouvement  et  qui  entendirent  rester  jusqu'au  bout 
fidèles  à  la  discipline  de  l'Islam  durent  disparaître  de  la  scène 
et  rester  confinés  dans  les  éludes  religieuses  dont  leurs  descen^ 
dants  ne  sont  pas  encore  sortis  aujourd'hui.  Le  reste  du  monde 
musulman  marcha  franchement  de  l'avant  et  Mahomet  eût  été 


PEINTURES    DK    MANUSCRITS    ARABES    A    TYPES    BYZANTINS        197 

bien  surpris  s'il  avait  pu  voir  ce  que  le  monde  du  Khalifat  fit  de 
rislam.  Seuls,  les  Maghrébins  restèrent  en  dehors  de  cette  in- 
fluence étrangère  et,  s'ils  subirent  infiniment  moins  l'influence 
des  sciences  et  des  arls  de  Tétranger,  c'est  que  les  Musulmans 
qui  se  trouvèrent  jetés  au  plus  lointain  de  la  terre  d'Afrique 
ne  trouvèrent  pas  dans  les  trois  Maghrebs  la  même  qualité  d'in- 
fluence byzantine  que  ceux  qui  étaient  restés  dans  les  provinces 
plus  riches  et  plus  civilisées  de  Syrie  et  d*Égypte. 

II  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  cette  influence  de 
riranisme  et  du  Byzantinisme  sur  la  lechnique'et  sur  l'art  musul- 
mans des  premiers  temps  de  Thégire;  mais  il  importe  de  limi- 
ter l'étude  de  cette  question  à  quelques  faits  bien  définis  et  de 
montrer  comment  les  artistes  musulmans  se  sont,  aux  époques 
anciennes,  inspirés  des  formules  de  l'art  byzantin.  L'ornemen- 
tation et  la  peinture  sont  évidemment  des  points  secondaires 
dans  l'étude  de  l'influence  des  civilisations  les  unes  sur  les 
autres;  la  peinture  ne  correspond  point  chez  l'homme  à  un 
besoin  tellement  impérieux  qu'elle  soit  chez  des  peuples,  encore 
à  un  stade  inférieur  de  civilisation,  un  critérium  absolu  de  leur 
développement,  mais  elle  peut,  dans  le  cas  présent,  fournir  un 
exemple  typique  de  l'influence  du  Byzantinisme  sur  l'Islamisme 
du  Moyen-Age. 

Il  existe  peu  de  manuscrits  arabes  qui  aient  reçu  une  orne- 
mentation et  qui  aient  été  enrichis  de  peintures;  on  trouve  bien, 
de  temps  à  autre,  quelques  livres  écrits*en  arabe  et  enluminés 
assez  grossièrement,  mais  ces  ouvrages  n'ont  jamais  été  exé- 
cutés par  des  Sunnites  de  Tlrak-Arabi  ou  de  Syrie.  En  réalité, 
ces  livres  ont  été  écrits  et  ornementés  en  Perse,  ou  sur  les  confins 
des  deux  grandes  divisions  de  l'Islam,  le  Shiïsme  et  le  Sunnîsme, 
quelquefois  même  en  plein  pays  sunnite,  à  la  Mecque  ou  à  Mé- 
dina, par  des  Persans  qui  étaient  de  passage  dans  ces  villes 
ou  qui  s'y  étaient  fixés.  Malgré  cela,  ces  manuscrits  arabes 
enluminés  furent  très  rares  au  Moyen-Age  et  il  faut  descendre 
à  des  époques  relativement  tardives  pour  en  trouver  quelques- 
uns  qui  soient  ornés   de  peintures.  Ce  qui  est  même  très  eu- 
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rieux^  c'est  que  les  Shiïtes  de  l'Iran,  qui  ont  enluminé  tant  de 
manuscrits  persans,  ont  toujours  hésité  à  le  faire  quand  il  s'est 
agi  d'un  livre  arabe;  mais,  si  les  livres  arabes  à  peintures  exé- 
cutés en  Perse  sont  chose  rare,  ceux  qui,  au  Moyen-Age, 
furent  enluminés  en  Syrie  et  en  Egypte  sont  une  telle  exception 
qu'un  seul  d'entre  eux  formerait  le  joyau  d'une  riche  collection. 
Il  faut  descendre  au  xino  siècle  pour  trouver  quelques  spé- 
cimens de  cet  art  qui  fut  des  plus  restreints  et  qui  devait  soule- 
ver des  tempêtes  chez  les  Musulmans  restés  fidèles  aux  ensei- 
gnements du  Prophète.  Les  quelques  siècles  qui  séparent  les 
époques  héroïques  du  Khalifat  abbasside  de  l'avènement  des 
Ayyoubites  avaient  vu  se  produire  dans  le  monde  de  l'Islam  des 
convulsions  sans  nombre  et  d'interminables  révolutions.  Tant 
que  les  royaumes  entre  lesquels  le  Khalifat  s'émicllait  furent 
gouvernés  par  des  princes  qui  ne  tenaient  point  à  se  rendre  ab- 
solument indépendants  du  successeur  du  Prophète,  l'ortho- 
doxie régna  en  maîtresse  absolue,  aussi  bien  en  Perse  qu'en 
Syrie,  et  personne  n'eut  l'audace  d'enfreindre  l'une  des  prohi- 
bitions les  plus  formelles  de  Tlslamisme,  celle  de  ne  jamais  re- 
présenter, d'une  façon  quelconque,  la  figure  humaine.  Les  dy- 
nasties qui,  tant  en  Egypte  qu'en  Syrie,  finirent  par  secouer  le 
joug  des  princes  énervés  qui,  au  fond  de  leur  harem  de  Baghdady 
déshonoraient  le  titre  de  Commandeur  des  Croyants,  vécurent 
au  milieu  d'une  telle  anarchie  et  de  difficultés  si  grandes  qu'on 
s'étonne  de  voir  tant  de  monuments  littéraires  et  artistiques  da- 
ter de  leur  époque;  il  ne  restait  guère  de  place  pour  les  arts  et 
pour  les  lettres  au  cours  de  ces  siècles  troublés  où  l'équilibre  du 
monde  musulman  était  déjà  irrémédiablement  rompu;  les  Tou- 
lounides,  les  Ikhshidites  et  les  khalifes. fatimites  vécurent  au  mi- 
lieu de  telles  inquiétudes  politiques  et  de  fantaisies  religieuses  si 
extravagantes  que  leurs  sujets  avaient  assez  à  faire  de  garder 
leurs  biens  et  de  conserver  leurs  têtes  au  milieu  de  ces  tourmentes 
qui  achevaient  de  ruiner  deux  des  contrées  les  plus  riches  du 
monde  antique.  Le  règne  des  Fatimites  fut  particulièrement  tra- 
gique à  cet  égard,  et  bien  que  les  princes  qui  se  succédèrent  sur 
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le  trône  du  Khalifat  hétérodoxe  aient  eu  une  politique  religieuse 
parfaitement  continue,  la  révolution  fut,  pendant  toute  la  durée 
de  leur  dynastie^  à  Télat  endémique  sur  la  terre  d'Egypte. 

La  chute  des  khalifes  fatimites,  qui  n'avaient  guère  enrichi 
le  Caire  que  de  quelques  mosquées,  fut  accueillie  dans  toute 
rÉgypte  par  un  cri  de  délivrance.  Seules,  les  troupes  souda- 
naises à  la  solde  des  descendants  du  Mahdi  déplorèrent  la  catas- 
trophe qui  avait  coûté  le  trône  à  leurs  maîtres  ;  mais  ce  fut  en 
vain  qu'elles  tentèrent  une  restauration  dont  les  Égyptiens 
n'avaient  nulle  envie. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  qui  succéda  à  celle  des  Fatimites, 
Salah  ed-Din  Yousouf,  filsd'Ayyoub,  était  officiellement  un  par- 
fait Sunnite  et,  à  plusieurs  reprises,  le  khalife  de  Baghdad  lui  dé- 
cerna le  titre  de  Protecteur  du  Commandeur  des  Croyants; 
mais  il  était  infiniment  moins  intolérant  que  ses  devanciers  et 
il  osa  même  fonder  en  plein  Caire  un  collège  pour  les  Soufis  et 
les  Bathéniens,  c'est-à-dire  pour  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
hétérodoxe  dans  tout  llslam ,  chose  que  les  Fatimites  eux-mêmes, 
qui  étaient  cependant  des  Bathéniens,  n'avaient  pas  eu  l'audace 
de  tenter.  D'ailleurs,  les  Ayyoubites  étaient  des  Kurdes  et  ils 
venaient  d'un  pays  soumis  depuis  des  siècles  à  l'influence  ira- 
nienne, où  l'on  regardaitplutôt  comme  une  peccadille  que  comme 
une  infraction  grave  aux  lois  fondamentales  de  l'Islamisme,  de 
représenter  d'une  façon  quelconque  la^figure  humaine. 

Tout  en  restant  le  champion  du  monde  de  llslam  et  en  pas- 
sant sa  vie  entière  à  lutter  en  même  temps  contre  les  Chrétiens  de 
Syrie  et  contre  les  partisans  que  les  Fatimites  avaient  conservés  en 
Egypte^  Salah  ed-Din  et  ses  descendants  paraissent  avoir  pris  plus 
d'une  liberté  avec  le  dogme  musulman.  Quelques  monnaies  des 
souverains  descendants  du  fils  d'Ayyoub  portent,  en  effet,  des  re- 
présentations figurées  qui  auraient  révolté  l'orthodoxie  des  pon- 
tifes de  Baghdad  et  Ton  sait,  par  un  des  meilleurs  historiens  de 
cette  époque,  que  le  prince  d'Alep,  el-Mélik  el-Zaher  Ghazi,  fit 
fabriquer,  pour  amuser  son  fils  au  berceau,  des  figurines  en  or. 

C'est,  en  réalité,  à  l'époque  des  Ayyoubites  que  l'on  voit  appa- 
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raître  pour  la  première  fois  des  livres  arabes  ornés  de  peintures 
qui  n'ont  rien  de  comparable  à  celles  des  livres  persans.  Si  le 
règne  de  Salah  ed-Din  oiïrait  aux  Musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte 
un  calme  auquel  ils  avaient  renoncé  depuis  longtemps,  grâce  au- 
quel des  arts,  d'ailleurs  assez  sommaires,  étaient  à  même  de  se  dé- 
velopper, leurs  peintres  ne  pouvaient  aller  chercher  bien  loin 
leur  inspiration  et  force  leur  était  de  prendre  leurs  modèles 
immédiatement  autour  d'eux. 

L'art  persan  qui,  plus  tard,  devait  fournir  des  types  et  des 
clichés  aux  artistes  de  tout  le  monde  musulman,  n'existait  pas 
au  commencement  du  xm®  siècle  ;  il  était  réduit  à  copier  les 
mêmes  modèles  qui  furent  ceux  des  Syriens  ^  Ce  fut  seulement 
beaucoup  plus  tard  qu'il  arriva  à  produire  les  chefs-d'œuvre 
qui  ornèrent  les  manuscrits  des  Timourides  et  des  Séfévis. 
Les  mêmes  raisons  avaient  entravé  son  évolution;  les  misères 
que  l'Iran  avait  subies  jusqu'à  l'invasion  des  Mongols  avaient 
étouffé  dans  ce  pays  tout  développement  artistique. 

Lorsque  les  Musulmans  d'Egypte  et  de  Syrie  cherchèrent  au- 
tour d'eux  des  modèles  qui  leur  permissent  d'illustrer  quelques- 
uns  de  leurs  livres,  ils  se  trouvèrent  très  limités  dans  leur 
choix.  Les  seuls  manuscrits  enluminés  qu'ils  pouvaient  con- 
naître étaient  alors  les  Ëvangéliaires  byzantins  et  quelques  livres 
religieux  des  communautés  coptes  de  TÉgypte.  Or,  l'art  copte 
n'eut  jamais  aucune  indépendance  ;  il  se  rattache  directement 
à  l'art  byzantin  ancien,  dont  il  est  une  déformation  plutôt  qu'une 
évolution;  c'était  donc,  en  résumé,  à  l'art  byzantin  que  les  ar- 
tistes musulmans  devaient  faire  le  plus  d^emprunts,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  des  peintures  coptes  dérivées  des 
illustrations  des  Hvres  du  Moyen-Âge  hellénique.  Les  Syriens  et 
les  Egyptiens  ont  eu  très  nettement  conscience  de  ce  fait  et  ils 
ont  négligé  de  parti  pris  les  documents  que  pouvaient  leur  four- 
nir les  livres  copies  pour  choisir  de  préférence  les  documents 


1.  Voir  les  Écoles  de  Peinture  exLj^erse^  dans  la  Revue  archéologique  y  1905, 
II,  p.  123. 
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purement  byzantins.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  alors  que 
les  communautés  coptes  d'Egypte  avaient  perdu  toute  impor- 
tance et  qu'il  n'y  avait  plus  d'art  copte,  que  Ton  trouve  des 
livres  arabes  illustrés  avec  des  peintures  copiées  sur  celles  de 
manuscrits  coptes. 

Il  est  tout  naturel  que  les  livres  arabes  chrétiens,  enluminés  par 
des  Chrétiens,  soit  en  Syrie,  soit  en  Mésopotamie,  soient  ornés 
de  peintures  qui  ne  sont  que  des  répliques  d'originaux  byzantins; 
aussi  je  crois  inutile  d'en  donner  un  spécimen  dans  cet  ar- 
ticle. 

Il  est  plus  intéressant  de  voir  ce  que  les  Musulmans  de  Syrie 
de  l'époque  ayyoubile  ont  fait  de  Fart  hellénique  du  Moyen-Age  : 
par  un  heureux  hasard,  les  trois  plus  anciens  manuscrits  qui 
permettent  d'entreprendre  cette  étude  se  trouvent  réunis  à  la 
Bibliothèque  Nationale  où  ils  sont  parvenus  par  des  voies  très 
diverses  ;  ils  contiennent  le  texte  de  l'un  des  ouvrages  les  plus 
célèbres  et  des  plus  insipides  de  toute  la  littérature  musulmane, 
les  vji^UU;»  ou  «  Séances  »  de  Hariri. 

Le  plus  important  pour  l'étude  de  l'influence  de  l'art  byzan- 
tin sur  la  peinture  de  l'époque  des  Ayyoubites  est  celui  qui  est 
conservé  dans  le  fonds  arabe  sous  le  n®  6094  ^;il  a  été  illustré  en 
619  de  l'hégire  (1222  de  J.-C),  tout  au  commencement  du 
long  règne  du  sultan  d'Egypte,  el-Mélik-el-Kamel-Nasir-ed- 
Din-Mohammed,  l'ayyoubite  el-Mélik-el-Moazzem-Shéref-ed- 
Din-Isa  régnant  à  Damas,  et  el-Mélik-el-Aziz-Ghiyas-ed-Din- 
Mohammed  à  Alep.  La  date  de  619  ne  paraît  pas  dans  la  sous- 
cription, mais  elle  se  lit  dans  deux  peintures  ;  dans  Tune  (fol.  167 
recto),  elle  est  écrite  sur  une  tablette  à  lire  ^y  qu'un  enfant 
présente  à  un  personnage  assis  sous  une  sorte  de  dais';  dans 
Tautre  (fol.  68  recto),  elle  est  tracée  en  caractères  blancs  sur  la 


1.  Ce  manascrit  a  été  transmis  à  la  Bibliothèque  Nationale  en  1903  par  le  con- 
sul de  France  à  Djedda  qui  l'avait  acquis  d'un  Arabe  de  l'intérieur  de  la 
péninsule. 

2,    X5U    WVUJ   %   iy^à^   Ç-uJ>    'L^Ui   (3   J-^. 
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coque  du  bateau  qui  est  reproduit  dans  notre  fig.  1';  dans  les 
deux  cas,  le  caractère  employé  par  le  peintre  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  kouiîque*. 


Fig.  t.  ~  Makamat  de  Hariri  (arabe  6094)  ; 


1.  À51,  ,-iiu  j  *r^  ^.4^  A-Ua  ,J-»B. 

2.  Uds  note  Acnte  par  l'un  des  posseBSeurs  de  ce  manuBcrit  au  recto  du 
second  feuillet,  probablement  à  la  Bn  du  zvi'  siècle,  indique  d'une  fagon  pré- 
cise l'existence  de  ces  deux  dates  :  ^  ^-»»)  j  '-flii  ^y^  tlr*^*  f^-j^  J^^ 

^  CUjy  j  ....  ikjj^l  'yf^^   Cj-  ^U^^j_^-^  Ç^  t^  iî  <2ULô« 

u  La  date  à  laquelle  l'artiste  termina  la  copie  des  peinlures  JjU  et  celle  du 
telle  Sj  se  trouve  mentionnée  dans  la  vingt-deuxième  mahamat  écrile  avec  de 
la  gouache  blanche  ^IJw^i.uil  sur  le  baleau  dont  il  est  parlé  dans  ce  pas- 
sage, soit  l'année  619  de  l'hégire  du  Prophète...,  il  en  est  de  mâine  dans  la 
quarante-sixième  mahamat  dans  (l'une  des)  images  qui  se  trouvent  dans  cet 
endroit  et  où  on  la  lit  clairement  ».  Le  mot  Ufidâdj,  qui  signirie  une  matière 
blanctie  délayée  [dans  de  l'eau  et  à  l'aide  de  laquelle  on  écrit  sur  une  surlace 
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Les  peintures  qui  ornaient  ce  précieux  manuscrit  ont  beau- 
coup souffert  et  elles  ont  souvent  été  l'objet  de  restaurations 
pitoyables  qui  eu  ont  altéré  le  caractëre  primitif;  néanmoins 
leur  conservation  est  encore  très  suffisante  ponr  que  l'on  puisse 
constater  que  ces  peintures  sont  dérivées  d*orig;iaauz  byzantins. 

Les  personnag;es  qui  sont  reproduits  dans  la  fig.  2,  et  qui  sont 


Ftg.  3.  —  Makain&t  de  Horiri  (arabe  6094)  ;  xm<  aiëcls. 

empruntés  aux  pointures  des  feuillets  70  verso  et  124  recto, 
sont  une  preuve  tangible  que  le  peintre  inconnu  qui  illustra  ce 
manuscrit,  au  commencement  du  règne  d'el-Hélik-ei-Kamel, 
était  pénétré  des  dogmes  et  des  clichés  de  l'école  byzantine, 
cette  influence  de  l'Hellénisme  diminuant  à  mesure  que  la 
dynastie  des  Âyyoubites  s'acheminait,  au  milieu  des  révolutions, 
vers  sa  cbule  finale  et  vers  l'avènement  des  Mamiouks  turks. 
Certaines  de  ces  peintures  présentent  les  caractéristiques  de  l'art 
byzantin  avec  une  telle  netteté  qu'il  est  certain  que  leur  auteur 
avait  sons  les  yeux  des  modèles  qu'il  copiait  directement;  ce 

noircie,  aet  l'arabisation  du  mot  pehl?!  tiftdag,  ancieDnenient  tifîdah,  adjectif 
dérivé,  par  l'adjonction  duBufïxe-niï,  del'adjeclirji^fdK  blanc  »,quise  trouve  en 
psrsan  bous  les  deux  formes  >>>;ï^  et  J-^i-i^o. 
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fait  se  remarque  particulièrement  dans  les  peintures  des  folios 
6  reclo  (personnage  central),  il  recto  (personnage  de  gauche), 
16  recto  (personnage  central),  19  recto  et  31  recto  (personnages 
de  gauche),  49  verso  (personnage  de  droite),  64  verso  (person- 
nage de  gauche,  assis  sur  le  menber),  117  et  124  recto  (person- 
nage de  gauche,  le  second  assis  sous  un  dais),  139  recto  (la 
femme  de  droite)'. 

Malheureusement,  cet  exemplaire  est  dans  un  état  si  lamen- 
table qu'aucune  de  ses  peintures  n'est  intacte  et  que,  pour  con- 
tinuer cette  étude  de  Tart  helléno'arabe,  il  faut  recourir  à  un 
manuscrit  moins  ancien,  dont  les  peintures  ne  présentent  déjà 
plus  un  caractère  aussi  nettement  byzantin  que  celles  dont  il 
vient  d'être  parlé,  mais  qui  ont  sur  elles  l'avantage  d'être  un  peu 
mieux  conservées  et  d'avoir  été  moins  rognées  au  cours  de 
reliures  successives. 

Ce  manuscrit,  de  format  in-folio,  a  été  exécuté  par  un  artiste 
équivalent  à  celui  qui  illustra  l'exemplaire  précédent;  il  est 
entré  à  la  Bibliothèque  où  il  porte  le  n''  arabe  5847  après  la 
mort  de  Charles  Schefer*;  il  a  été,  comme  on  le  lit  dans  la 
souscription,  copié  et  enluminé  par  un  nommé  Yahya  ibn  Mah- 
moud ibn  Yahya  ibn  Aboul-Hasan  ibn  Kouverriha  el-Wasili», 
c'est-à-dire  originaire  de  Wasith*,  qui  termina  son  travail  au 

1.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  dans  ces  peintures  une  influence  persane; 
sans  compter  que  les  miniatures  persanes  et  celles  de  ces  manuscrits  arabes 
n'ont  aucune  ressemblance  extérieure,  iln*y  a  pas,  alors  d'influence  persane 
sur  la  peinture  arabe  et  il  ne  peut  en  exister  une  :  les  très  rares  manus- 
crits persans  à  peintures  qui  datent  de  cette  époque  ont  été  illustrés  sous  Tin- 
fluence  byzantine,  la  même,  exactement,  qui  se  retrouve  dans  les  manuscrits 
de  Hariri. 

2.  Ce  manuscrit  est  décrit  dans  le  Catalogue  de  la  Collection  Schefer  (Paris, 
Leroux,  1900.) 

* 

3.  ^^^*  Sylc  ^  à3\jÀ},  ^  ^j  l^^j  J\  j^JS}\  J^\   Lç^c-**^  4^  g;i 

4.  Wasit,  ou  plutôt  Wasit  el-Hadjdjadj  ^l^:^\  k.M)\^,  est  une  grande 
ville  bien  connue  qui  porte  ce  nom  parce  qu'elle  se  trouve  située  entre  Bassora 
et  Koufa,  à  cinquante  farsakhs  de  chacune  d'elles.  Il  existe  en  Syrie  et  en 
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mois  de  Ramadhaa  de  Tannée  634  de  Thégire,  1237  de  Tère 
chrétienne,  soit  la  dernière  année  du  règne  du  sultan  ayyoubite 
d'Egypte,  el-Mélik-el-Kamel». 

Bien  que  les  peintures  de  cet  exemplaire  des  Makamât  de 
Hariri  soient  très  abîmées  et  qu'elles  aient  été  quelquefois  resr 
taurées  d'une  façon  aussi  pitoyable  que  celles  du  manuscrit  pré- 
cédent, leur  conservation  est  encore  suffisante  pour  que  Ton 
puisse  les  répartir  —  d'une  façon  d'ailleurs  tout  artificielle, 
puisque,  d'après  la  souscription,  elles  sont  l'œuvre  d*un  seul 
artiste  —  en  Jeux  séries.  La  première  comprend  les  représenta- 
tions des  scènes  de  la  vie  courante,  pour  lesquelles  Yahya  ibn 
Mahmoud  n'avait  qu'à  reproduire  sans  y  rien  changer  ce  qu'il 
voyait  à  tous  les  coins  de  rue,  dans  les  marchés  et  sur  les  parvis 
des  mosquées.  Cependant,  quand  on  examine  attentivement 
la  facture  de  ces  peintures  et  leur  ordonnance,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  les  ressemblances  frappantes  qu'elles 
présentent  avec  celles  des  manuscrits  du  Moyen-Age  hellénique. 
Leur  procédé  est  radicalement  différent  de  celui  des  peintures 
persanes  du  xrv®  et  du  xv®  siècle,  et  l'on  voit  facilement  que  les 
miniatures  des  manuscrits  ayyoubites  dérivent  d'originaux  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  d'où  sont  sorties,  par  une  lente 


Mésopotamie,  sans  parler  des  autres  contrées  du  monde  musulman,  plusieurs 
localités  auxquelles  leur  situation  géographique  a  fait  donner  le  nom  de  Wasit. 
L'une  d'elles  est  un  bourg  qui  dépend  d'Alep  et  qui  se  trouve  près  de  Bouza'a; 
ce  qui  est  curieux,  c'est  que  la  Wasit  des  environs  d'Alep  est  dans  les  envi- 
rons d'une  localité  nommée  Koufa  i3yCJ\,  tout  comme  la  ville  de  Tlrak 
Arabi.  Une  Wasit  est  située  sur  le  Khabour  et  est  voisine  de  Karkisiya  L^^M^y»; 
elle  est  citée  dans  un  vers  d'el-Akhtal  rapporté  par  Yakout  dans  le  Modjem 

el'bouldan  ;  une  autre  Wasit  est  située  sur  le  Petit  Tigre  J-;wa.3J\  à  trois  far- 

saMis  de  Baghdad;  Wasit  el-Rakka^jJ\  k^\^  est  un  bourg  situé  à  Touest  de 

l'Euphrate  en  face  de  Rakka.  Il  existe  encore  une  Wasit  distante  de  Mossoul  de 
deux  milles  ;  cette  localité,  qui  se  trouve  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  possé- 
dait, à  l'époque  de  Yakout,  de  nombreux  vergers  ;  enfin,  Wasit  est  également 
le  nom  d*un  bourg  des  environs  de  Mossoul,  entre  Marak  et  *Aïn  el-Rasad,  ou 
entre  Marak  et  el-Moudjahidiyyèh  (Yakout,  Afotijem  el-bouldan,  tome  IVj. 

1.  J'ai  fait  reproduire  une  peinture  de  cet  exemplaire  des  Makamât  de  Hariri 
dans  le  Burlington  Magazine  de  juillet  1903;  une  autre  a  été  publiée  en  pho- 
totypie  dans  le  Catalogue  de  la  Collection  Schefer, 
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évolution^  les  peintures  des  livres  des  Timourides  et  des  Séfé- 
vis  et  que  les  Iraniens  étaient  allés  chercher  dans  le  Céleste- 
Empire. 

Autant  la  facture  des  peintures  persanes,  même  de  celles  dont 
le  dessin  est  peu  soigné,  est  fine  et  s^attache  avant  tout  au 
détail  le  plus  minime,  autant  celle  des  peintures  des  manuscrits 
de  Hariri  est  ample,  ne  s'attachant  qu'à  Tensemble,  sacrifiant 
le  détail.  Le  dessin  du  peintre  arabe,  préoccupé  seulement  de 
mettre  ses  personnages  bien  en  place,  est  beaucoup  plus  vigou- 
reux et  plus  exact  que  celui  des  miniaturistes  persans,  qui 
sacrifient  l'ensemble  de  leur  tableau  au  fignolage,  au  fini 
poussé  à  Textrème  de  chacun  de  ses  moindres  détails.  Aussi 
ces  peintures  arabes,  tout  incomplètes  et  grossières,  quelque- 
fois même  schématiques,  qu'elles  nous  paraissent,  sont-elles 
beaucoup  plus  vivantes  que  celles  des  meilleurs  artistes 
persans;  si  les  personnages  n'y  sont  pas  toujours  très  correc- 
tement campés  suivant  les  règles  de  Tanatomie,  si  Ton  y  re- 
marque des  fautes  évidentes  de  perspective  et  des  naïvetés,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  les  hommes  et  les  femmes 
qui  s'y  trouvent  représentés  vivent  et  se  meuvent^  tandis  que 
ceux  des  miniatures  persanes  ne  sortent  guère  de  types  tradi- 
tionnels, tantôt  raides  et  hiératiques,  tantôt  contournés  dans 
des  poses  extravagantes,  suivant  les  époques.  Les  vêtements  qui 
drapent  ces  personnages  n'ont  évidemment  point  l'exquise  déli- 
catesse de  ceux  qui  figurent  dans  les  peintures  iraniennes,  mais 
combien  ceux  qui  les  portent  y  sont  plus  à  Taise  que  les  cheva- 
liers du  Livre  des  Rois,  étriqués  dans  leurs  riches  tuniques  sur- 
chargées de  dorures,  qui,  trop  souvent,  retombent  sans  grâce  et 
sans  vérité,  comme  si  elles  étaient  taillées  dans  du  carton  !  En 
somme,  ampleur  de  l'esquisse,  facture  des  draperies,  prépondé- 
rance de  l'ensemble  sur  le  détail  minuscule  qui  ne  prend  sa 
valeur  qu'à  la  condition  de  masquer  tout  le  tableau,  telles  sont 
les  caractéristiques  de  l'art  de  Yahya  ibn  Mahmoud  dans  les  pein- 
tures qui  représentent  les  scènes  ordinaires  de  la  vie  courante  de 
l'Islam,  à  Koufa  ou  à  Wasith;  ces  caractéristiques  sont  juste- 
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ment  celles  de  Tart  byzantin,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  Yahya 
ibn  Mahmoud  n'ait  appartenu  à  une  école  dont  les  procédés 
étaient  ceux  des  artistes  du  Bas-Empire.  Ce  manuscrit  com- 
mence par  deux  peintures  à  pleine  page  qui  ont  été  très  maltrai- 
tées, mais  dans  lesquelles  on  trouve  des  détails  d'ornementa- 
tion sur  l'origine  desquels  on  ne  saurait  avoir  de  doutes  — 
en  particulier,  aux  angles,  des  anges  qui  volent  à  travers 
l'espace;  il  est  évident  que  Yahya  ibn  Eouverriha  el-Wasiti 
les  a  copiés  directement  dans  un  livre  byzantin,  sans  se  donner 
le  moins  du  monde  la  peine  de  déguiser  son  emprunt. 

L'influence  de  l'art  hellénique  s'afflrme  d'une  façon  plus 
éclatante  encore  dans  les  peintures  de  la  seconde  série,  celles 
dans  lesquelles^  sous  des  influences  et  pour  des  raisons  qui  nous 
échappent,  Tartiste  syrien  a  introduit  dans  ses  miniatures  des 
éléments  qui  ne  peuvent  avoir  été  empruntés  qu'à  Byzance. 
L'auréole  qui  nimbe  la  tète  du  principal  personnage  qui  figure 
dans  nombre  de  ces  peintures  est  l'une  des  plus  caractéristiques 
et  elle  est  évidemment  une  imitation  mal  comprise  du  cercle 
d'or  qui  flotte  autour  de  la  tète  des  saints  byzantins. 

L'une  des  peintures  les  plus  curieuses  qui  appartiennent  à 
cette  seconde  catégorie  est  celle  à  laquelle  j'emprunte  le  sujet 
qui  est  reproduit  dans  la  figure  3  ^  Le  personnage  de  droite 
est  composite  et  formé  de  deux  éléments  bien  distincts  :  une 
tête  qui  est  manifestement  inspirée  de  celle  des  Christ  des 
miniatures  byzantines,  posée  sur  un  corps  qui  est  la  copie  de 
celui  d'une  idole  indienne,  soit  un  Bouddha,  soit  un  Vishnou 
dans  son  avatar  de  Narayana,  interprétée  par  l'artiste  syrien  et 
dépouillée  de  ses  caractéristiques  indiennes  auxquelles,  ne  les 
comprenant  pas,  il  n'attribuait  aucune  importance'. 

1.  Ce  sujet  forme  la  partie  supérieure  de  gauche  de  la  peinture  du  feuillet 
122  verso. 

2.  Ces  complexes  artistiques  existaient  en  Egypte  à  une  époque  très  anté- 
rieure à  rislamisme  et  il  est  certain  que  ces  phénomènes  de  syncrétisme 
étrange  s'y  sont  produits  fréquemment.  J*ai  eu  roccasion  de  voir,  à  TËxposilion 
de  1900,  chez  un  commerçant  du  Caire,  une  Isis  bouddhique  alexandrine,  c'est-à- 
dire  une  statuette  de  bronze,  qui  était  évidemment  l'œuvre  d'un  artiste  grec 
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Quant  au  personnage  qui  se  trouve  à  gauche,  il  est  visible- 
ment imité  d'une  miniature  byzantine  représentant  l'un  des  pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament,  et  il  tient  dans  cette  peinture  la 
place  du  saint  Jean  Chrysostome  byzantin,  qui  est  généralement 
placé  à  gauche  du  Christ. 

Le  troisième  manuscrit  à  peintures  des  Sîakamât  de  flarirj 
porte  aujourd'hui  le  n*  3929  dans  le  fonds  arabe;  il  était  con- 


Fig.  3.  —  Makamat  de  Hariri;  (arabe  SSi7);  iiii>  siicle. 

serve  jadis  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Vaasl,  à 
Ârras,  qui  semble  l'avoir  acquis  en  l'année  1719-  Comme  les  deux 
précédents,  ce  manuscrit  a  beaucoup  souffert  et  il  est  incomplet 
de  la  fin,  de  telle  sorte  que  la  date,  qui  se  lit  généralement  dans 
la  souscription,  a  disparu.  Néanmoins,  il  est  vraisemblable, 
d'après  certains  indices  paléographiques,  que  ce  manuscrit  a  été 
exécuté  en  Syrie,  dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle  de  l'hé- 
gire, ans  environs  de  l'année  675,  soit  vers  1276  de  notre  ère. 

filé  en  Egypte,  rëunisBaDt  k  la  Fois  les  caractéristiques  de  l'Isis  pharaonique  et  I— 
celles  d'une  divinité  bouddhique,  probablement  Maya,  la  mère  du  Bouddha.     jÊ 
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Les  peÎDlures  qui  l'orneot  sont  plus  petites  que  celles  des  deux 
manuscrits  précédents  et  elles  s'éloignent  plus  de  leurs  proto- 
types byzantins,  quoique  l'inCluence  de  l'art  hellénique  du 
Uoyen-Age  y  soit  encore  bien  visible.  Parmi  les  miniatures 
dans  lesquelles  l'induence  de  la  facture  et  des  procédés  byzan- 
tins est  évidente,  je  citerai  la  copie  à  peine  altérée  d'une  belle 
Vierge,  qui  se  trouve  au  folio  151  recto,  et  un  Christ  byzantin 
qui  est  bien  reconnaissable  sous  les  traits  du  personnage  de 
droite  de  la  peinture  qui  occupe  le  reclo  du  folio  173  de  i:e  ma- 
nuscrit; ces  deui  peintures  sont  malheureusement  trop  endom- 
magées pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  une  reproduction 
satisfaisante.  Malgré  ses  graves  défauts  et  la  date  relativement 
basse  à  laquelle  on  peut  supposer  qu'il  a  été  illustré,  ce  manus- 
crit est  beaucoup  plus  important  que  leHaririqui  appartint  à  Cli. 
Schefer,  car  l'on  trouve  dans  ses  peintures  une  caractéristique 
qui  est  indubitablement  d'origine  byzantine  et  qui  ne  peut  avoir 
d'origine  dans  aucun  autre  art,  le  nimbe  d'or  qui  cercle  la  tète 
de  tous  les  personnages  et  qui  est  évidemment  l'auréole  des 
Prophètes  et  des  Saints  des  Bibles  byzantines. 

On  ne  sait  d'une  façon  précise  dans  quelle  partie  de  l'empire 
des  Ayyoubites  furent  exécutés  ces  trois  manuscrits  illustrés  du 
Hariri  ;  il  est  presque  certain  que  ce  Eut  en  Syrie,  mais  il  serait 
difficile  d'en  fournir  des  preuves  certaines;  d'ailleurs,  la  rapidité 
et  la  facilité  avec  lesquelles  les  ofliciers,  les  magistrats,  les 
membres  du  clergé,  les  professeurs  et  aussi  les  sciibes,  pas- 
saient de  l'une  des  parties  de  l'empire  dans  l'autre,  de  Damas 
au  Caire,  de  Homs  à  Alexandrie,  de  Safad  à  Damietle,  rendent 
à  peu  près  illusoire  toute  détermination  trop  précise,  en  l'ab- 
sence d'une  dédicace  ou  d'une  indication  formelle'.  Ce  qui  est 


1.  Comme  exemple  de  celle  extraordinaire  mobilité  des  fonctionnaires  mu- 
suItnanB,  je  citerai  le  fatl  suivant,  qui  est  rapporté  par  Yakout  dans  son  fâodjem 
el-bouldan  (tome  1,  page  708)  :  un  Turk  orienLal  né  à  Bélasaghoun,  non  loin  de 
Kasbghar,  Abou  Abd  Ailab  Mohammed  ibn  Mousa  el-Bèlasaghouni,  devint 
Kadi  de  Jérusalem,  puis  de  Damas. 
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certain,  c'est  que  Ton  constate,  au  moins  dans  Tun  de  ces 
exemplaires  du  Hariri,  Tarabe  6094,  des  éléments  figuratifs  qui 
ne  $ont  point  empruntés  à  Tart  du  Moyen  Age  hellénique, 
mais  bien  à  la  civilisation  pharaonique.  Le  lecteur  trouvera 
Tun  d'eux,  le  plus  important,  reproduit  dans  la  figure  1  ;  le 
navire  qui  y  est  représenté  rappelle  évidemment,  avec  quelques 
modifications,  la  barque  funéraire  du  Livre  des  Morts  et  celte 
ressemblance  est  surtout  frappante  à  la  proue  où  un  marin^ 
vêtu  à  peu  près  comme  ceux  de  l'Ancien  Empire,  oriente  la 
voile  d'après  les  ordres  du  pilote  accroupi  à  l'arrière.  On  voit 
dans  le  même  manuscrit,  dans  Tangle  de  gauche  du  folio  40 
recto,  la  représentation,  malheureusement  très  mutilée,  d'une 
femme  accompagnée  de  deux  jeunes  enfants,  qui  est  également 
inspirée  des  peintures  de  Tancienne  Egypte. 

Malgré  ce  fait  très  important,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
que  les  peintres  des  trois  exemplaires  du  Hariri  décrits  dans  cet 
article  sont  allés  chercher  l'immense  majorité  de  leurs  modèles 
dans  les  œuvres  byzantines  et  qu'ils  n'ont  fait  que  peu  d'em- 
prunts aux  arts  pharaoniques.  Un  autre  artiste,  qui  travaillait 
un  peu  plus  d'un  siècle  après  Yahya  ibn  Mahmoud,  et  évidem- 
ment au  Caire,  s'est  inspiré  plus  largement  des  œuvres  de 
l'Egypte  des  Pharaons. 

Les  spécimens  de  cet  art  égypto-arabe  sont  fort  rares  et,  sauf 
ceux  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  ar.  6094,  je  n'en  avais 
pas  rencontré  jusqu'au  moment  où  un  fonctionnaire  suédois  de 
passage  à  Paris,  M.  Martin,  me  montra,  en  août  1902,  des  frag- 
ments d'un  livre  arabe  enluminé  qui  provenaient  de  Sainte- 
Sophie  de  Gonstantinople  ;  ces  feuillets,  qui  ne  formaient  pas  un 
texte  continu,  avaient  été  détachés,  uniquement  pour  en  vendre 
les  peintures,  d'un  exemplaire  du  traité  des  automates  hydrau- 
liques de  Philon  de  Byzance,  traduit  du  grec  en  langue  arabe. 
On  trouvera,  dans  les  figures  4  à  iO,  la  reproduction  des  plus 
importantes  de  ces  peintures. 


Ce  manuscrit,  d'une  bonne  écriture  neskhi,  est  un  peu 


récent  que  les  trois  manuscrits  illustrés  du  Hariri;  les  quelques 


plus 


f 

i 
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feuillets  que  j'ai  pu  examiner  ne  portaient  point  de  date;  mais 
cette  lacune  est  heureusement  comblée  par  les  inscriptions  de 
deux  coupoles^  qui  figurent  dans  deux  de  ces  peintures  (voir 


Fig.  4.  —  Mnnuacrit  de  Sainte-Sophie;  siv siècle. 


figures  5  et  9).  L'une  d'elles  porte  en  grands  caractères  neskhi 
peu  élégants  et  grêles  JUJl  ^iU41  viDUI  jUJJl  U^jajLo 
^jJlj  UjJI  [rp^  "  Gloire  à  notre  maître,  le  sultan  régnant, 
el-Hélik  el-Salèb    Sala(h)  ed-Dounia  wéd-Dia  »;    l'autre,  en 
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caractères  neskht  plus  réguliers,  présente  la  même  formule,  le 
nom  de  fji^^j  ^jJI  ^^  y  étant  écrit  correctement. 
Le  sultan  mamiouk  d'Egypte  et  de  Syrie,  el-Uélik  el-Salèh 


Salah  ed-Din  Salèfa,  était  le  iils  du  flultaa  el-Mélik  el-Naser 

Naser  ed-Din  Mohammed,  fils  du  sultan  el-Mélik  eUMansour 

Seïf  ed-Din  Kélaoun';  il  naquit  au  Caire,  dans  l'un  des  palais  de 

1 .  Telle  est  la  lecture  donnée  par  Quatremère,  et^c'eat  la  bonne  ;  la  lecture  Kala- 
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la  Citadelle  de  la  Montagne,  au  commencement  du  mois  de 
Rabi  I"  de  l'année  732  de  l'hégire  ;  il  fut  le  vingtième  sultan  de 
la  dynastie  des  Mamlouks  Babris  et  le  huitième  des  enfants 


Fig.  6.  —  Uanascrit  de  Sainte-S 


TOUD,  i^'on  a  proposée  depuis  pour  le  nom  de  i^^VÂ,  o^^i  comme  étant 
pluiBcienliflque,  est  fausse:  ce  nom  est  en  effet  \e  raongoV.ghalaghoua  qui  dé- 
signe'une  oie  et  en  général  tous  les  oiseaux  aquatiques  ;  kara  ghalagkoun  est 
le  cormoran.  Dés  le  xni*  siècle  les  gutturales  intervocaliqueE  étaient  le 
plus  souvent  tombées  en  mongol,  de  telle  sorte  que  la  langue  était  presque 
arrivée  à  son  état  actuel.  Néanmoins,  la  chute  de  la  gutturale  n'était  pas 
absolument  complète  et  l'existence  s'en  révélait  encore  par  la  présence 
d'une  sorte  d'esprit  doux  ;  ghalaghoun  se  prononçait  alors,  non  gkalaoun,  mais 
ghalà'om,  ce  que  les  scribes  arabes  ont  essayé  de  reudre  par  jj,  qui  est  en 
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d'el-Mélik  el-Naser  qui  arrivèrent  au  trAoe  ;  sa  mère  se  nommait 
Khond  Koutlou  Mélik*  et  était  la  fille  de  l'éniir  Tounkouz 
el-Naséri  qui  avait  été  naïb  ou  gouverneur  à  Damas.  Ei-Mélik 
el-Salëh  Salah  ed-Din  Salèh  fut  proclamé  après  la  déposition  de 
son  frère,  el-Hélik  el-Naser  Bedr  ed-Din  Hasan»  le  lundi  vingt- 
huitième  jour  du  mois  de  Djoumada  second  de  Tannée  752 
(22  aodt  1351);  son  règne  fut  troublé  par  les  rivalités  entre  les 
émirs,  particulièrement  par  les  luttes  des  clans  des  deux  émirs 
Taz  et  Souyourghatamish*.  Il  fut  déposé  le  lundi  deuxième  jour 
du  mois  de  Shavval  755  (21  Octobre  1354),  après  un  règne  de 
trois  ans,  trois  mois  et  quatorze  jours^  par  un  complot  militaire 
à  la  tète  duquel  était  l'émir  Sheïkhou  (ou  Sheïkhoun)  el-Omari. 
El-Hélik  el-Salèh  fut  relégué  dans  Tun  des  palais  de  la  cité  im- 
périale de  la  citadelle  du  Caire  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en 
761  de  l'hégire,  alors  qu'il  était  âgé  d'environ  vingt-sept  ans  ;  il 
fut  inhumé  près  du  Meshhed  el-Néfisi,  en  dehors  du  Caire.  Ce 
prince  qui^  suivant  ce  que  raconte  Ibn  lyas,  était  de  beaucoup 
le  meilleur  des  fils  de  Mohammed  ibn  Kélaoun,  fut  remplacé 
sur  le  trône  d'Egypte  par  son  frère,  el-Uélik  el-Naser  Aboul- 


réalité  pour  ^J,  cette  aspiration  étant  trop  faible  pour  [qu^on  la  rende  par  le 
^.  C*est  de  même  que  le  nom  propre  Djilaghoun  qui,  en  mongol,  signifie 
M  pierre  »,  et  qui  se  prononçait  déjà  au  xin*  siècle  djila'oun,  a  été  transcrit  par 
les  Persans  O^^)^  el  que  Houlaghou  est  devenu  Houia^ou  j|^^)yb.  Gela  montre 
que,  dans  les  noms  mongols»il  ne  faut  pas  lireji^  comme  wou,  mais  bien  comme  ou, 

1.  %i^^  <^>^  JoyL  Khond  «  dame  »  est  i*abréviation  du  persan  w>3yL\, 
Cj^^y  ce  titre  se  donne  aujourd'hui  aux  théologiens,  aux  moUas;  koutlou 
est  l'abréviation  de  Tadjectif  turk  koutlough  ^y^*  (3^^  ^  fortuné  »,  cf.  le 
mongol  khoutouklou,  khoutouktaî  a  béni,  saint  ». 

2.  Ce  nom  est  écrit  ^yà^^S^^.^^,  ^JL^jj^,  ^^iL^Xc^t  et  ^j^Sl^^js^  pour 
;  je  crois  que  la  première  forme  est  la  vraie  et  qu'il  fairt  lire 
*,  ce  qui  est  en  somme  le  nom  qui  fut  porté  par  un  prince  mongol 

descendant  de  Tchinkkiz-Khagban  par  Ougédeï.  Souyourghatamish  est  un  hybride 
turk-mongol,  formé  du  participe  ouïgour  mish  ^j^^^  accolé  au  thème  mongol 
passif  souyourgha-khta,  dérivé  régulièrement  de  souyourgha-khou  «  accorder  un 
bienfait  »,  fl^vec  la  chute  du  kh^ 
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Mahasin  Hasan,  que  les  émirs  aliërenl  tirer  de  sa  prison  pour 
lui  donner  la  couronne'. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  peintures  dont  les  repro- 
ductions sont  données  dans  les  figures  4  à  10  ont  été  exécutées 


Fig.  1.  —  llaoniciit  de  Sainte- Sophie;  iiv<  siècie. 

entre  le  mois  d'août  4351  el  le  mois  d'octobre  1354  de  notre 
ëre.  La  physionomie  de  l'une  d'elles  (fig;.  4)  est  nettement 
égyptienne  et,  comme  dans  les  autres  d'ailleurs,  on  y  remarque 
des  signes  qui  sont  manifestement   des   caractères  hiérogly- 

i .  Uakrizi,  Kitab  el-soulovk,  ma.  arabe  1736.  fol.  614  reclo  ;  1727,  folio  19 
recto;  Aboul-Mahasin,  el-Nodjovm  el-iahira,  ms.  arabe  1783,  folio  173  recto, 
179  verso;  IbD  lyas,  fitsfoire  d'Egypte,  ms.  arabe  1823,  folio  170  recto,  174 
reeto. 
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phiques  déformés  par  un  copiste  qui  n'en  comprenait  pas  la 

valeur  ^^  Jj,  i,  J  (figure  4)  «=^=^,  J,  Jj  (figure  5).  1,  J,, 
(figure  6),  etc.^  Le  même  faciès  égyptien,  si  reconnaissable  à 
l'œil  dessiné  de  face,  placé  au  milieu  d'un  visage  de  profil,  se 
retrouve  dans  la  figure  7,  tandis  que  la  miniature  de  la  figure  9^ 
celle  dont  la  coupole  porte  l'inscription  dédicatoire  au  sultan 
el-Mélik  el-Salèh,  se  rapproche  beaucoup,  par  sa  facture  et 
même  par  la  pose  des  personnages,  des  peintures  du  Hariri  qui 
fit  partie  de  la  collection  Schefer.  On  remarquera  dans  la  pein- 
ture reproduite  figure  5,  qui  a  été  si  malencontreusement  rognée 
par  un  relieur  oriental,  une  copie  d'un  saint  Georges  ;  sa  lance 
est  pointée  comme  pour  transpercer  le  dragon  que  le  peintre 
a  supprimé  comme  inutile,  et  même  gênant,  dans  le  sujet  qu'il 
traitait. 

La  peinture  dont  on  trouve  la  reproduction  dans  la  figure  10 
est  exclusivement  égyptienne.  Elle  représente  d'une  façon 
abrégée  une  scène  dont  il  est  constamment  question  dans  les 
historiens  de  l'Egypte.  Tout  sommaire  qu'il  paraisse,  le  décor 
au  milieu  duquel  elle  se  déroule  est  suffisamment  indiqué  pour 
qu*il  n'y  ait  aucun  doute  sur  l'endroit  précis  du  Caire  oîi 
les  sept  musiciens  se  trouvent  réunis.  C'est  dans  le  voisinage 
de  la  Porte  Secrète  de  la  citadelle  de  la  Montagne*,  que  nul  ne 
pouvait  franchir  sans  une  permission  spéciale,  au  pied  du  mur 
qui  domine  la  dépression  qui  sépare  la  cité  impériale  de  l'en- 
ceinte des  casernes,  comme  le  montre  l'aigle  aux  ailes  éployées 
dans  la  niche,  immédiatement  au-dessous  des  créneaux  de  la  for- 
teresse'. Les  timbaliers  et  les  joueurs  de  hautbois  que  l'on  voit 

i.  A  côté  de  ces  caractères  hiéroglyphiques,  on  trouve  également  des  lettres 
grecques. 

2.  Voir  le  plan  reconstitué  par  M.  Casanova  dans  son  Histoire  et  description 
de  la  forteresse  du  Caire^  planche  IX  {Mémoires  de  ta  mission  archéologique  du 
Caire  y  tome  VI). 

3.  Si  Taigle  se  trouve  bien  aujourd'hui  à  la  place  qu'il  occupait  à  l'époque  du 
sultan  el-Mélik  el-Salèh  Salah  ed-Din  Salèh,  ce  qui  n*est  point  prouvé  ;  il  se 
peut,  en  effet,  que  cet  aigle,  dont  la  tête  est  cassée,  ait  été  retrouvé  dans 
les  décombres  et  remis  en  place  par  ordre  de  Méhémel-Ali.  Cette  question 
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au-dessous  de  l'aigle  font  partie  d'une  des  musiques  militaires  uy 
qui,  àl'époque  des  Ayyoubitea  et  des  Mamlouks,  venaient  &  cer- 
taines heures  fixes  de  la  journée  se  faire  entendre  à  la  porte  du  pa- 
lais du  sultan  ou  de  l'bAtel  des  principaux  émirs.  L'historien 


Fig,  S.  —  MaDuacrit  de  Sain  te -Sophie;  iiv°  siècle. 

Khalil  el-Zahiri  rapporte,  dans  son  traité  de  l'administration  de 
rÉgypte,  que  le  ïlils-tii  labl-khanat,  car  lel  élail  le  nom  de  ces 
musiques  militaires  qui  venaient  jouer  à  la  porle  du  sultan, 


forl  obflcure  a  été  étudiée  par  M.  Casanova,  ibid.,  page  736.  On  trouvera,  dans 
la  planche  X- de  \' Histoire  de  la  forteresse  du  Caire,  la  reproduction  d'une 
photographie  de  cet  aigle. 
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comprenait  40  timbales,  4  tambours,  4  hautbois  et  20  trompettes^ 
sous  le  commandement  d'un  chef  de  musique  qui  avait  sous  ses 
ordres  de  nombreux  troupiers.  Les  24  émirs  de  cent  mamlouks, 
commandants  de  mille  cavaliers  de  la  Garde,  n'avaient  droit  qu'à 
8  timbales,  2  tambours,  2  hautbois  et  4  trompettes  V  On  retrouve 
bien  dans  cette  peinture  les  instruments  qui  sont  énumérés  par 
Khalil  el-Zahiri,  quoique  le  nombre  des  musiciens  ait  été 
singulièrement  diminué  et  que  Tartiste  les  ait  évidemment 
habillés  à  sa  façon  sans  grand  souci  de  la  réalité  ;  en  effet, 
cinq  de  ces  musiciens,  surtout  le  personnage  central  qui 
frappe  sur  les  deux  timbales  placées  devant  lui,  ont  des  coiffures 
qui  sont  évidemment  des  copies  interprétées  de  la  haute  tiare 
des  Pharaons  de  l'ancienne  Egypte.  En  plus  de  cette  curieuse 
particularité  d'être  le  seul  document  dans  lequel  se  trouve 
représentée,  d'une  façon  d'ailleurs  schématique,  une  de  ces 
musiques  militaires  qui  donnaient  des  aubades  au  sultan  et  aux 
grands  émirs,  cette  miniature  a  une  très  grande  importante 

1.  o^i»i-^^  s^L^  ^  J^*  ^\  c^Uo>^\  ^^  Lj^  2Ljul  j^\  i;;\  ^ 

j\X4^  LçJ^  \^^  ^^^^jyo)  ijo^\^  J^>  J^  Xju^\  ^  ^  0>io^\ 

^\3^  SJ^  ^-^^,  ("18.  arabe  1724.  folio  253  recto). 

^  \j^\  C^^^jSua  ^   'i^^^  ^*^  rH*^^  O^  <^_^V^  ^^jJLa  Xjxhi^  Ca\^ 

3^'  ^  *-iJ\  ^juLg  ^L»  j^\  <^^i-uo  v^>  Jj^^  XjlXa.  ^jJa^  ^iJ\  ^^^JU 

i6td.,fol.  233  recto.  Cf.  QusiTemèTe,HistoiredessuUansmamlouks  de  l*  Egypte^  Pa- 
ris, MDGCCXXXVII,  1. 1",  partie  1 ,  page  173,  note.  Le  nombre  de  ces  instruments 
de  musique  était  assez  grand  pour  qu'on  fût  obligé  d'élever  des'b&tisses  spéciales 
pour  les  y  déposer;  on  lit  dans  le  Soulouk  de  Makrizi  (ms.  arabe  1726,  folio  98 
recto),  qu'en  Tannée  640  de  l'hégire  l'un  des  officiers  du  sahib  Moïn  ed-Din, 
fils  du  grand  sheïkh  et  vizir  du  sultan  el-Mélik  el-Salèh  Nedjm  ed-Din 
Ayyoub,  éleva,  sur  l'ordre  de  son  maître,  une  construction  sur  le  parvis  d'une 
mosquée  de  Misr  dont  Izz  ed-Din  ibn  Abd  el-Sélam  était  le  prédicateur  et  qu*il  y 
déposa  les  instruments  de  musique  qui  formaient  le  tablkhanat  d'imad  ad-Dîn. 
Le  Kadi  Jbn  Abd  el-Sélam  ne  trouva  pas  ce  procédé  de  son  goût  et  il  alla,  lui 
et  ses  enfants,  démolir  la  b&tisse  qui  avait  été  élevée  sur  Tordre  de  Moïn  ed-Din. 
Le  sultan  el-Mélik  el-Salèh  révoqua  Imad  ed-Din  de  ses  fonctions,  et  les  donna 
à  Sadr  ed-Din  Abou  Mansour  Mauhoub  el-Djézéri. 
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archéologique.  Aucun  des  auteurs  musulmans  qui  ont  parlé  de 
Ja  citadelle  de  la  Montagne,  pas  mime  Makrizi,  l'aulepr  s' 
exact  et  si  bien  renseigné  du  Khitât,  n'a  fait  allusion  à  l'aigle 
qui  s'y  trouve  représenlé  ;  la  première  mention  que  l'on  en 
rencontre  se  trouve,  dans  Pococke   (1740).   On  aurait  ainsi  pu 


Fig.  9.  —  HuuMrit  de  Sainte-Sophie;  sn'  siècle. 

_  ^  induit  à  admettre  que  t'aigte  de  la  forteresse  n'existait 
"*  ^  l'époque  de  Makrizi,  ni  à  celle  d'Aboul  Mahasin,  et  qu'il 
^^^  postérieur  à  la  conquête  des  Osmanlis.  L'existence  de  cet 
^Rle,  dans  une  peinture  dont  l'exécution  doit,  d'une  foçon 
^Haine,  se  placer  entre  les  années  1351  et  1354,  prouve  qu'il 
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remonte  au  moins  à  l'époque  des  Mamlouks  Bahris  ;  comme 
Ta  supposé  M.  Casanova,  il  est  très  vraisemblable  qu'il  a  été 
sculpté  sur  les  murs  de  la  citadelle  à  Tépoque  du  sultan  ayyou- 
bite  el-Mélik  el-Kamel,  qui  avait  comme  armoiries  un  aigle  à 
deux  têtes.  Niebuhr  dit  formellement  en  1778  que  cet  aigle  était 
bicéphale  («  hier  sieht  man  in  der  Mauer  eines  Gebaûdes  einen 
doppelten  Adier...  »),  tandis  que  Taigle  qui  est  figuré  dans  la 
peinture  du  manuscrit  de  Philon  de  Byzance  n'a  qu'une  seule 
tète.  Comme  la  tête  de  Taigle  est  aujourd'hui  brisée,  il  est  diffi- 
cile de  savoir  si  Niebuhr  n'a  pas  commis  une  erreur  ou,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  si  le  peintre  musulman  n'a  pas  rendu  d'une 
façon  approximative  les  armoiries  du  sultan  el-Mélik  el-Kamel. 

On  retrouve  dans  les  peintures  du  manuscrit  de  Philon  la 
même  caractéristique  byzantine  qui  se  remarque  dans  toutes 
celles  du  manuscrit  du  Hariri  provenant  du  couvent  de  Saint- 
Yaast  à  Arras,  c'est-à-dire  l'auréole  d'or  qui  nimbe  la  tète  de 
tous  les  personnages,  même  quand  ces  tètes  sont  copiées  sur 
des  types  de  l'Ancienne  Egypte,  comme  dans  les  peintures  re- 
produites fig.  7  et  40. 

Le  goùl  de  ces  automates  hydrauliques  ne  date  pas,  chez  les 
Musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte,  de  l'époque  des  sultans  Mam- 
louks; les  officiers  mongols  quisesontemparés  du  trône  du  Caire, 
après  avoir  dépouillé  les  Ayyoubites  de  l'empire  que  leur  avait 
légué  Salah  ed-Dio,  ne  sont  que  les  continuateurs  sans  grande 
originalité  des  traditions  des  descendants  d'Ayyoub,  et  je  crois 
que  l'on  peut  retrouver  dans  l'un  des  meilleurs  historiens  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte  sous  la  domination  musulmane,  Ahmed  el- 
Makrizi,  le  souvenir  d'objets  de  cette  nature  qui  furent  exécutés 
sur  l'ordre  du  prince  d'AIep,  el-Mélik  el-Zaher  Ghazi.  Cet  au- 
teur nous  apprend, en  efTetjdans  sa  chronique  intitulée  :  Kitâhel- 
soulouk,  qu'en  Tannée  610  de  l'hégire*  (1213  de  J.-C),  ce  souve- 

ç.jw^  3LôiJ\  ^  u-...ijbJJ\  ^^  aJ  çX^  j^\^  ....  j^.jJ\  kÎIj^  }-^*y^^  viUJlb 
^1>Lul3L>  O;^  L«  Jl5lioS\^  jy^^  "»s.  arabe  1726,  folio  57  verso;  c'est  par 
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raiii  devint  le  p^re  d'un  enfant  qui  fut  nommé  el-Mélik  el-Azîz 
Mohammed  ;  il  ordonna  que  l'on  fit  à  l'intention  du  nouveau-né 
une  collection  de  statuettes  ^y«  et  de  figures  (géométriques)  JlCi.1 
d'or  et  d'argent  dont  le  poids  se  chiffrait  par  kintars.  Il  est  aisé 


Fig.  10.  —  H&nascrit  de  SÛDte-Sopbie  ;  xiv*  siècle. 

de  reconnaître  dans  ces  statuettes  les  personnages  des  mi- 
nialures  reproduites  dans  le  présent  article,  et  dans  les 
figures  géométriques  les  cadres  rectilignes  et  curvilignes  dans 
lesquels  ces  figurines  se  mouvaient, 

Il  peut  paraître  étrange,  à  première  vue,  que  des  Musulmans 
soient  allés  chercher  des  modèles  dans  l'immense  musée  de 


suite  d'une  rausse  lecture  du  manuschl  que,  dans  la  Rraue  de  VOrienl  LtKtn,  j'ai 
écrit  que  le  poids  de  ces  objets  était  de  100  Atntar. 
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statues  et  de  stèles  égyptiennes  qu'était  l'Egypte  avant  la  con- 
quête et  les  déprédations  des  Osmanlis;  ce  fait,  en  réalité,  est 
beaucoup  moins  surprenant  qu'on  n'est  tenté  de  le  croire  au 
premier  abord.  Il  semble  qu'il  y  ait  un  abîme  entre  les  époques 
anciennes  de  l'Egypte,  celle  où  les  Pharaons  et  même  les  Pto- 
lémées  faisaient  graver  sur  les  frises  de  leurs  temples  les  ins- 
criptions hiéroglyphiques  que  déchiffra  ChampoUion,  et  celles 
où  Tarabe  devint  la  langue  de  l'Egypte  en  refoulant  le  copte  au 
fond  des  monastères  de  la  Thébaîde  ;  il  est  certain  qu'à  partir 
de  la  conquête  romaine  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la 
civilisation  de  Tancienne  Egypte  alla  rapidement  en  décroissant^ 
bien  que  la  langue  copte  fût  en  définitive  un  idiome  issu  de 
celui  que  parlaient  les  sujets  des  Pharaons;  mais  il  resta  encore 
des  traces  de  la  culture  égyptienne,  tout  d'abord  dans  les  couvents 
coptes  et,  par  la  suite,  chez  quelques  savants  musulmans  curieux 
du  passé  du  pays  sur  lequel  ils  vivaient  et  qui  auraient  voulu, 
eux  aussi,  arracher  aux  sphinx  de  diorite  et  de  basalte  le  secret 
des  cartouches  royaux  gravés  entre  leurs  griffes.  Cette  connais- 
sance des  choses  de  l'anciemine  Egypte  n'allait  point  très  loin 
et  aucun  de  ces  égyptologues  des  temps  passés  n'aurait  su  lire 
la  moindre  inscription  de  Séti  ou  de  Rhamsès  ;  les  prétendues 
traductions  qu'ils  donnaient  des  monuments  pharaoniques 
n'étaient  que  fantaisie;  mais  ce  que  l'on  ne  peut  nier,  c'est 
Texistence,  jusqu'au  milieu  du  xix*  siècle,  de  recueils  d'al- 
phabets, dont  quelques-uns  sont  nettement  et  sans  aucun  doute 
les  éléments  du  système  graphique  des  Pharaons,  avec  une 
transcription  en  lettres  arabes  qui  est  fort  exacte.  Un  fait  non 
moins  certain,  c'est  que  les  héraldistes  musulmans  de  l'époque 
des  sultans  mamlouks  connaissaient  encore  parfaitement  la 
valeur  de  certaines  parties  des  titres  épigraphiques  du  pro- 
tocole égyptien  et  des  sigles  qui  représentaient  les  nombres  : 
l'un  des  derniers  sultans  de  la  dynastie  des  Hamlouks  bor- 
djites^  Khamsémiyyèh  (1496),  portait  dans  ses  armoiries 
le  nombre  500  très  nettement  écrit  en  caractères  hiérogly- 
phiques,   parce    qu'en    arabe   ce   nom,  ïjIm-^,  signifie   500- 
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dans  son  enfance,  ce  sultan  avait  été  esclave  et  il  avait  été  acheté 
500  pièces  d'argent  ;  de  même,  Kélaoun  s'appelait  El  G,  parce 
qu'il  avait  été  vendu  1.000  dirhems.  Plusieurs  sultans  mam- 
louks  des  deux  dynasties  bahrite  et  bordjite  ont  même  porté, 
écrit  en  hiéroglyphes  sur  les  étendards  de  leur  garde,  le  titre 
de  €  Souverain  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte  »^  qui  avait  été 
celui  des  Pharaons,  grands  rois  de  Pempire  dualiste  de  la  vallée 
du  Nil. 

On  voit  qu'il  y  avait  en  Egypte  au  Moyen-Age  assez  de  sou- 
venirs» d'ailleurs  imprécis  et  vagues,  de  la  culture  des  anciens 
Empires  pour  que  des  Musulmans  n'aient  pas  craint  de  copier 
dans  leurs  miniatures  les  divinités  pharaoniques  dont  les  sta- 
tues et  les  stèles  se  trouvaient  par  centaines  aux  portes  mêmes 
du  Caire,  à  Sakkara,  à  Héliopolis  et  au  «  Champ  des  momies  ». 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  imitation  de  la  sculpture 
égyptienne  par  les  miniaturistes  arabes  est  un  fait  extrêmement 
curieux  et  que  les  feuillets  du  manuscrit  de  Philon  de  Byzance, 
qui  proviennentde  Sainte-Sophie,  en  offrent  un  exemple  jusqu'ici 
à  peu  près  unique. 

Peut-être^  si  l'on  connaissait  plus  de  manuscrits  arabes  ornés 
de  peintures  et  remontant  au  Moyen-Age^  trouverait-on  la  trace 
d'influences  étrangères  autres  que  celle  de  THellénisme  et  des 
copies  de  monuments  antiques  autres  que  les  stèles  égyp- 
tiennes ;  malheureusement,  et  pour  les  raisons  qui  ont  été  expo- 
sées plus  haut^  le  nombre  en  est  extrêmement  restreint  et  il  ne 
faut  guère  se  flatter  de  le  voir  beaucoup  augmenter. 

£.  Blochet. 
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Les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  n'ont  certainemenl  pas 
oublié  Fintéressante  note  *  que  M.  Glermont-Ganneau  a  consacrée 
à  certain  passage  de  Josëphe  {Antiq.  Jud.y  II)  qui  a  intrigué  bon 
nombre  de  savants  et  dont  il  a  donné  l'interprétation  suivante  : 
c(  Les  ibis  saisissent  les  serpents  et  les  avalent  tout  d'une  pièce 
comme  (le  font)  les  cerfs.  »  Il  y  a  un  an,  en  parcourant  le  qua- 
torzième recueil  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses  des  mission- 
naires jésuites,  je  tombai  sur  Tune  d'elles  écrite  de  Pékin  et 
datée  du  2  novembre  4717,  où  il  est  question  du  chevreuil  odori- 
férant^ c'est-à-dire  du  cerf  musqué.  Après  avoir  donné  quelques 
détails  sur  cet  animal,  qui  se  rencontre  dans  les  montagnes  à 
l'occident  de  Pékin,  et  sur  la  manière  dont  le  musc  en  est  extrait 
par  les  Chinois,  le  correspondant  ajoute  :  «  La  chair  des  ser- 
pents est,  à  ce  qu'on  me  dit,  la  nourriture  la  plus  ordinaire  de 
cet  animal.  Bien  que  ces  serpents  soient  d'une  grandeur  énorme, 
le  chevreuil  n'a  nulle  peine  à  les  tuer,  parce  que  dès  qu'un  ser- 
pent est  à  une  certaine  distance  du  chevreuil,  il  est  tout  à  coup 
arrêté  par  l'odeur  du  musc;  ses  sens  s'affaiblissent  et  il  ne  peut 
plus  se  mouvoir. 

«  Cela  est  si  constant  que  les  paysans,  qui  vont  chercher  du 
bois  ou  faire  du  charbon  sur  ces  montagnes,  n'ont  point  de 
meilleur  secret  pour  se  garantir  de  ces  serpents,  dont  la  morsure 
est  très  dangereuse,  que  de  porter  sur  eux  quelques  grains  de 
musc.  Alors  ils  dorment  tranquillement  après  leur  dtner.  Si 
quelque  serpent  s'approche  d'eux,  il  est  tout  à  coup  assoupi  par 
l'odeur  du  musc  et  il  ne  va  pas  plus  loin. 

c(  Ce  qui  se  passa  quand  je  fus  de  retour  à  Pékin,  confirme  en 

1.  Journal  des  Savants ,  1901,  p.  454. 
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quelque  sorte  ce  que  j'ai  dit,  que  la  chair  de  serpent  est  la  prin- 
cipale nourriture  de  l'animal  musqué.  On  servit  à  souper  une 
partie  du  chevreuil;  un  de  ceux  qui  étaient  à  table  a  une  horreur 
extrême  du  serpent.  Cette  horreur  est  si  grande  qu'on  ne  peut 
même  en  prononcer  le  nom  en  sa  présence,  qu'il  ne  lui  prenne 
aussitôt  de  violentes  nausées.  Il  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  dit 
de  cet  animal  et  du  serpent  et  je  me  donnai  bien  de  garde  de  lui 
en  parler;  mais  j'étais  fort  attentif  à  sa  contenance.  Il  prit  du 
chevreuil  comme  les  autres  avec  intention  d'en  manger;  mais  à 
peine  en  eût-il  porté  un  morceau  à  la  bouche  qu'il  sentit  un 
soulèvement  de  cœur  extraordinaire  et  qu*il  refusa  d'y  toucher 
davantage.  Les  autres  en  mangeaient  volontiers  et  il  fut  le  seul 
qui  témoigna  de  la  répugnance  pour  cette  sorte  de  mets  ». 

Je  crois  que  ces  faits,  signalés  par  le  missionnaire  jésuite, 
sont  de  nature  à  conGrmer  Texaclitude  de  l'interprétation  don- 
née par  M.  Glermont-Ganneau  du  passage  de  Josèphe.  Un  émi- 
nent  naturaliste  de  Genève  que  j'avais  consulté  à  ce  sujet 
m'avait  promis  quelques  lignes  que  j'aurais  aimé  joindre  à  cette 
petite  note.  M.  Victor  Fatio  avait  même  fait  des  expériences  et 
je  me  réjouissais  d'en  communiquer  ici  les  résultats,  lorsque  sa 
mort,  survenue  inopinément  m'a  privé  de  sa  collaboration  pré* 
cieuse.  Peut-être  d'autres  naturalistes  seront-ils  tentés  de  vé- 
rifier ces  données  et  de  rendre  par  là  justice  à  Thistorien  Josèphe, 
comme  l'a  fait  M.  Glermont-Ganneau. 

Genève. 

Alfred  Boissibr. 
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LES  ÉTABUSSKMENTS  ANTIQUES 

DU   BASSIN   SUPÉRIEUR   DE   LA  GARONNE 


(SuiU  «). 

DEUXIÈME  PARTIE 

LES  ÉTABLISSEMENTS  DES  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES 

ET  PÉRIODES. 

I.    EpOQDES   PROTOHISTORIQUBS. 

1)  Les  Établissements. 

a)  Etablissemeots  antérieurs  au  IV'  siècle  av.  J.-C 

/'®  période,  —  A  celle  période  appartiennent  les  premières 
habitations  de  Vieille-Toulouse,  et,  d'après  la  céramique,  des 
couches  à  débris  ou  des  sépultures,  à  Âyer,  à  Serres,  à  Saint- 
Amans,  et  autour  d'Albi  et  de  Castres.  On  trouve  au  Cluzel  des 
os  de  bœuf,  de  sanglier  et  de  grand  porc,  et  d'autres  espèces 
d'animaux  domestiques  et  sauvages.  L'industrie,  représentée 
surtout  par  la  céramique,  rappelle  celle  de  Tâge  du  bronze.  Le 
rite  de  Tincinération  est  commun  à  toutes  les  stations.  Les  sépul- 
tures sont  souterraines  et  peu  profondes;  les  cavités  sont  creu- 
sées en  terre  libre,  à  Vieille-Toulouse  du  moins  ;  les  cendres  sont 
renfermées  dans  un  vase  de  terre  cuite,  ou  déposées  directe- 
ment au  fond  de  la  cavité.  En  dehors  des  poteries,  le  mobilier, 
très  pauvre,  se  compose  de  parures  et  de  quelques  os  d'animaux. 
Comme  indication  chronologique,  il  résulte,  comme  nous  le 
verrons,  de  la  stratification  du   Cluzel,  que  ces  établissements 

1.  Voir  la  Revue  archéol.,  janv.-fév.  1907. 
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sont  vraisemblablement   antérieurs  à  la   seconde  époque   de 
Hallstalt. 


2^pénode.  —  Cette  période  est  caractérisée,  à  Vieille-Toulouse, 
par  la  céramique,  qui  comprend,  outre  les  poteries  de  la 
i^  période,  des  vases  d'une  technique  plus  perfectionnée  et 
dont  les  formes  et  la  décoration  sont  différentes.  Les  nouveaux 
vases  se  retrouvent  dans  des  sépultures  de  Saint-Roch  à  Toulouse, 
de  Garin  et  d^Ayer,  de  Saint-Gaudens,  dé  Saint-Sulpice-la- 
Pointe,  d'Albi  et  de  Castres,  qui  seraient  ainsi  contemporaines 
de  la  2*  couche  d'habitations  de  Vieille-Toulouse.  Les  épées  à 
antennes  de  Castres  et  le  mobilier  funéraire  de  Saint-Sulpice-la- 
Pointe  attribuent  donc  à  la  seconde  époque  de  Hallstatt  la 
2®  couche  de  Vieille-Toulouse  et  toutes  les  sépultures  en  ques- 
tion. On  constate  qu'il  s'est  produit  à  ce  moment  des  modifica- 
tions importantes  dans  l'industrie  de  la  période  précédente  ;  mais 
les  rites  funéraires  ne  paraissent  pas  avoir  subi  de  changements 
notables.  —  Nous  remarquons  enfin  qu'à  Toulouse  du  moins 
les  établissements  sont  plus  considérables  que  ceux  de  la 
i^^  période,  et  que  les  stations  de  Toulouse-Saint-Roch,  de 
Saint-Sulpice-Gabor  et  de  Saint-Gaudens,  où  il  n'a  pas  été 
rencontré  de  vestiges  de  la  l^^  période,  seraient  des  créations  de 
l'époque  de  Hallstatt. 

Rapprochements  avec  cei'tains  établissements  de  l'Europe  occi- 
dentale.—  Les  établissements  des  deux  périodes  de  Toulouse  sont 
contemporains  des  stations  étudiées  récemment  sur  le  littoral 
Méditerranéen,  à  Marseille  et  aux  environs,  Saint-Marcel  et  le 
Baou-Roux  ;  à  Narbonne  et  dans  la  station  voisine  de  Mont- 
laurës,  et  à  Ampurias.  Les  vie  et  v*  siècles  sont,  en  effet,  repré- 
sentés dans  les  trois  localités  par  des  poteries  grecques  bien 
datées,  et  des  épées  à  antennes  ont  été  recueillies  dans  les  sépul- 
tures d'une  nécropole  voisine  d'Ampurias.  Dans  la  région  du 
Sud-Ouest  de  la  Gaule,  les  armes  des  tumulus  du  plateau  de  Ger 
près  de  Tarbes  et  d'Avezac-Prat  près  de  Lannemezan,  ont  classé, 
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depuis  longtemps  une  partie  au  moins  des  sépultures  à  la  seconde 
époque  de  Hallstatt.  Nous  pouvons  ajouter  maintenant,  d'après 
des  similitudes  de  technique  et  de  décoration  entre  la  céramique 
de  ces  nécropoles  et  celle  de  Toulouse,  que  cette  branche  d'in- 
dustrie était  la  même  dans  les  deux  régions  ;  ainsi  du  reste 
que  dans  d'autres  stations  du  Sud-Ouest  de  la  Gaule,  notam- 
ment à  Agen  et  au  Mas  d'Agenais,  où  Ton  a  trouvé  des  pote- 
ries semblables  à  celles   des  premiers  établissements  toulou- 
sains. —  Pour  les  autres  régions  de  la  Gaule,  nous  nous  bor- 
nons à  signaler  des  analogies  entre  la  céramique  de  Toulouse 
et  celle  des  sépultures  ballstattiennes  de  la  Franche-Comté,  de 
la  Bourgogne  et  des  contrées  du  centre.  Les  formes  sont  souvent 
semblables  ;  les  poteries  sont  recouvertes  d'enduits  ou  d'engobes, 
et  la  décoration  comprend  les  dessins  géométriques  incisés  et  les 
lignes  parallèles  de  larges  cannelures  des  stations  du  Sud-Ouest 
de  la  Gaule.  —  L'analogie  des  cavités  funéraires  de  Garin  avec 
celles  de  Goiasecca  sur  le  Tessin,  a  été  déjà  signalée;  le  mobilier 
des  stations  de  la  2®  période  de  Toulouse  complète  le  rapproche- 
ment. —  Nous  constatons  enfin  que  la  céramique  de  Toulouse 
offre  de  nombreuses  ressemblances  avec  celle  des  tumulus  des 
contrées  du  Haut-Danube,  dont  le  mobilier  a  donné  les  caracté- 
ristiques industrielles  de  la  seconde  période  de  Hallstatt. 

b)  Établissements  des  IV%  IW  et  II»  siècles  av.  J.-G. 

Celte  longue  époque^  que  représentent  vraisemblablement 
dans  son  entier  les  couches  à  débris  et  les  sépultures  de  Tou- 
louse, comprend  deux  périodes,  la  première  où  il  n'y  avait  pas 
de  monnaies,  et  la  seconde  qui  comportait  ce  mode  d'échange. 
Bien  qu'il  soit  établi  que  l'émission  d'une  partie  des  monnaies 
trouvées  à  Toulouse  date  du  iii^  siècle,  cela  ne  suffit  pas  pour 
déterminer  l'époque  à  laquelle  la  circulation  monétaire  a  com- 
mencé dans  la  région  ;  notre  description  des  établissements  doit 
donc  comprendre  l'ensemble  des  deux  périodes. 

Les  ruines  et  les  vestiges  indiquent  que  toutes  les  stations 
antiques  de  la  région  étaient  occupées  en  même  temps  que  celles 
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de  Toulouse.  L'agglomération  toulousaine  est  sans  contredit  la 
plus  importante,  et  la  nécropole  de  Saint-Roch  montre  que  la 
ville  de  la  vallée  était  plus  considérable  que  celle  des  coteaux 
dont  les  couches  à  débris  permettent  d'évaluer  la  population  de 
S  à  6.000  âmes.  Les  stations  disséminées  autour  d'Albi  formaient 
une  autre  agglomération.  Nous  attribuons  à  la  même  époque  les 
trois  grands  ouvrages  en  terre  de  Vieille-Toulouse.  Par  leur 
forme  et  les  dimensions  des  fossés,  ils  rappellent,  en  effet,  cer- 
tains ouvrages  gaulois  ;  et,  comme  ils  sont  reliés  entre  eux  et 
avec  les  grands  abrupts  du  côté  de  la  Garonne,  par  une  série 
d'escarpements  naturels  ou  retaillés,  nous  sommes  conduit  à 
admettre  que  Vieille-Toulouse  était  un  vaste  oppidum,  avec  une 
population  sédentaire. 

D'après  les  ossements  recueillis  à  Saint-Roch  et  à  Vieille- 
Toulouse,  les  animaux  domestiques  comprennent  la  plupart  des 
espèces  d'aujourd'hui.  L'industrie  diffère  entièrement  de  celle 
de  l'époque  précédente.  Considérée  dans  son  ensemble,  la  céra- 
mique présente  une  série  de  progrès  continus  de  la  technique, 
tandis  que  les  formes  et  la  décoration  offrent  un  mélange  de  types 
celtiques  avec  des  imitations  de  vases  grecs  à  large  ouverture. 
La  cuisson  est  faite  exclusivement  au  feu  réducteur.  On  retrouve 
dans  les  parures  le  même  mélange  de  formes  et  de  décorations. 
Le  commerce  avec  des  contrées  éloignées  est  accusé  par  une 
poterie  attique,  par  des  vases  de  la  Grande  Grèce  et  surtout  par 
les  poteries  campaniennes  si  abondantes  à  Toulouse.  Ce  dernier 
fait  devient  un  argument  puissant  pour  soutenir  que  la  circula- 
tion des  monnaies  de  Marseille,  et  celle  des  pièces  gauloises  à 
la  croix  et  des  bronzes  celtibériens  du  littoral,  a  commencé  dès 
le  111®  siècle.  —  D'après  les  sépultures  de  Toulouse,  les  rites  funé- 
raires de  l'époque  précédente  ne  paraissent  avoir  subi  d'autre 
changement  que  la  généralisation  des  sépultures  multiples  en 
puits  ou  en  fosses,  à  Toulouse  du  moins.  La  richesse  des  habitants 
de  la  cité  se  manifeste  par  le  nombre  et  l'élégance  des  vases  funé- 
raires et  la  grande  quantité  d'os  d'animaux  variés,  déposés  dans 
les  couches  moyenne  et  supérieure  des  puits  de  Saint-Roch. 
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Rapprochements  avec  certains  établissements  de  t Europe  Occi- 
dentale, —  En  ce  qui  concerne  le  Bas-Languedoc,  nous  men- 
tionnons -  tout  d'abord  les  découvertes  de  monnaies  à  la  croix 
dans  plusieurs  localités^  notamment  à  Caslelnaudary,  à  Béziers 
et  dans  les  environs  de  Nîmes.  —  Les  stations  du  littoral,  entre 
Marseille  et  Ampurias,  présentent  des  similitudes  et  des  analo- 
gies avec  celles  de  Toulouse.  A  Saint-Marcel  et  au  Baou-Roux, 
près  de  Marseille,  on  a  rencontré  des  poteries  noires  ou  grises, 
à  surface  striée,  décorées  de  vagues  ou  d'ondes,  semblables  à 
celles  de  Toulouse,  et  de  nombreuses  poteries  vernissées  noires 
campaniennes.  Les  mêmes  trouvailles  ont  été  faites  à  Toppidum 
de  Nages,  près  de  Nîmes.  A  Narbonne  et  à  Montlaurès,  il  y  a  éga- 
lement de  nombreuses  poteries  campaniennes.  Parmi  les  poteries 
grossières  de  Montlaurès,  on  trouve  des  dolium  de  même  forme 
que  ceux  servantd'enveloppes  au  mobilier  funéraire  de  Toulouse  ; 
toutefois,  la  pâte  de  ces  récipients  est  rougie  par  la  cuisson  au 
feu  oxydant,  comme  celle  de  la  plupart  des  poteries  communes 
de  la  station  narbonnaise.  A  Ampurias,  les  poteries  communes 
sont  également  cuites  au  feu  oxydant;  les  vases  campaniens  y 
sont  nombreux,  et,  si  les  monnaies  de  cette  colonie  et  les  pièces 
celtibériennes  d'Espagne  se  trouvent  à  Toulouse,  les  pièces  à  la 
croix  ont  été  rencontrées  à  Ampurias  etàLérida.  — On  suppose 
que  les  poteries  à  décors  pseudo-mycéniens  de  Montlaurès  pro- 
viennent de  la  plaine  d'Alicante  et  des  contrées  voisines,  oii  on 
les  trouve  en  abondance.  Le  fait  que  des  poteries  semblables 
sont  mêlées  avec  des  vases  campaniens  dans  les  sépultures  de 
Toulouse,  indique  que  cette  fabrication,  commencée  peut-être 
au  vin®  siècle  par  des  colonies  ioniennes  de  la  côte  orientale 
sud  de  la  péninsule,  s'y  est  maintenue  jusqu'au  m*  siècle. 

Des  parures  de  LaTène  I  recueillies  dans  certaines  sépultures 
du  plateau  de  Ger,  près  de  Tarbes,  montrent  que  les  stations 
étaient  occupées  aux  iv®  et  ni«  siècles.  D'autre  part,  l'étude  des 
sépultures  de  Saint-Roch  ne  permet  pas  de  douter  que  les  puits 
à  débris  signalés  au  plateau  de  Bellevue  à  Agen,  et  certaines 
cavités  du  plateau  Saint-Martin  près  du  Mas  d'Agenais,  oîi  l'on 
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a  trouvé  des  poteries  des  trois  groupes  toulousains  et  des  pote- 
ries campaniennes,  sont  des  tombes  contemporaines  de  celles  de 
Toulouse.  —  Quelques  poteries  de  Saint-Roch  ont  des  formes 
qui  n'avaient  été  rencontrées  jusqu'ici  que  dans  les  cimetières 
de  la  xMarne.  On  peut  remarquer  à  cette  occasion  que,  dans  deux 
régions  éloignées  où  se  pratiquaient  des  rites  différents.  le  mobi- 
lier funéraire  est  composé  également  d'objets  usuels,  de  parures 
et  d'un  repas  préparé  pour  le  mort.  —  Les  nouvelles  recherches 
tranchent  définitivement  la  question  de  la  nature  de  ces  cavités 
fouillées  dans  la  Vendée,  dans  l'Orléanais  et  dans  d'autres 
régions,  qui  renferment  à  la  fois  des  objets  gaulois  et  des  objets 
romains;  elles  doivent  être  désormais  considérées  comme  des 
puits  funéraires  gaulois,  les  scrobes  pro/undae  de  Silius  Italiens, 
partiellement  vidés  à  l'époque  romaine  et  utilisés  jusqu'à  l'aban- 
don de  la  crémation.  —  Nous  rappelons  enfin  que  des  monnaies 
à  la  croix  ont  été  recueillies  dans  toutes  les  contrées  traversées 
parla  Garonne  et  ses  principaux  affluents,  depuis  Toulouse  jus- 
qu'à Blaye. 

Des  nécropoles  gauloises  à  incinération,  étudiées  récemment 
dans  le  Haut  Tessin,  à  Bellinzona,  offrent  des  caractères  com- 
muns avec  celles  de  Toulouse,  dans  la  composition  du  mobilier 
funéraire.  Ces  sépultures  renferment,  en  effet,  des  vases  de  formes 
celtiques  et  de  formes  gréco-romaines,  et  la  proportion  des  der- 
niers est  plus  grande  dans  les  sépultures  de  La  Tène  II  que  dans 
celles  de  La  Tène  I.  —  On  a  découvert  à  diverses  reprises  dans 
la  région  cispadane,  à  Bologne,  à  Marzabotto  et  à  Servirola,  des 
cavités  renfermant  à  la  fois  des  objets  nettement  celtiques  et 
des  objets  étrusques  ou  romains,  dont  la  nature  est  encore  dis- 
cutée. Les  observations  faites  à  Toulouse  attribuent  définitive- 
ment ces  dépôts  à  des  puits  funéraires. 

c)  Etablissements  du  I^'  siècle  av.  J  .-G. 

Cette  période  est  représentée  dans  toutes  les  stations  de  la 
région.    A   Toulouse,  deux    grandes    nécropoles  à  amphores 
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témoignent  de  la  prépondérance  continue  de  la  ville  de  la  vallée 
sur  celle  des  coteaux.  D'autre  part,  l'ensemble  des  vestiges 
retrouvés  au  plateau  de  Saint-Jean  à  Castres,  au  marché  Saint- 
Julien  à  Albi  et  à  Saint-Sulpice-la-Pointe^  indiquent  que  les 
trois  villes  ont  élé  fondées  lors  de  la  conquête  romaine,  comme 
le  viens  de  la  Chicane,  au-dessus  de  Roquecourbe,  celui  du  Pur- 
gatoire à  Auterive  et  ceux  delà  plaine  de Martres-Tolosanes. 

La  céramique  comprend  le  3®  groupe  de  la  période  précédente , 
notamment  les  vases  dont  la  technique,  la  forme  et  la  décoration 
sont  gréco-romaines  ;  il  faut  y  joindre  quelques  poteries  en 
terre  rouge  brique  et  avec  anses  de  Saint-Roch,  et  de  nombreux 
vases  de  terre  noircie,  à  large  ouverture,  du  marché  Saint-Julien 
à  Albi.  Les  importations  de  céramique  étrangère  ont  cessé,  à 
Texception  de  quelques  poteries  samiennes,  et  des  amphores 
qui  servaient  à  transporter  le  vin  et  Thuile  des  pays  grecs.  Le 
numéraire  se  compose  depièces  à  la  croix  et  au  T,  des  monnaies 
dites  celtibériennes  du  Nord-Est  de  TEspagne,  de  celles  imitées 
du  denier  romain  des  autres  régions  de  la  Gaule,  et  de  monnaies 
romaines  et  de  Nîmes.  Les  sépultures  de  Toulouse,  de  Cas- 
tres^ d'Albi,  de  Saint-Sulpice-la-Pointe  et  d'Auterive  montrent 
qu'à  partir  d'un  certain  moment,  l'amphore  a  été  employée 
presqu'exclusivement  comme  urne  cinéraire.  A  Toulouse,  les 
amphores  ont  été  déposées  dans  les  puits,  eu  partie  vidés,  de  la 
période  précédente;  on  y  rencontre  également,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  stations,  des  tranchées  ou  des  nids  peu  pro- 
fonds, où  ces  récipients  sont  placés  régulièrement  ou  en  désor- 
dre. —  Nous  avons  retrouvé  à  Vieille-Toulouse  les  substruc- 
tions  du  monument  public,  peut-être  un  temple,  dont  la  répara- 
tion, en  Tan  47  av.  J.-C,  est  rappelée  par  une  inscription,  la  plus 
ancienne  des  Gaules,  recueillie  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Rapprochements  avec  des  établissements  d'antres  régions.  

On  a  signalé  des  sépultures  à  amphores  italo-grecques  et  de 
nombreux  débris  de  ces  récipients  dans  les  stations  du  littoral, 
de  Marseille  à  Ampurias,  à  Agen,  au  Mas  d'Agenais,  dans  les 
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oppida  du  Lot  et  au  Mont-Beuvray.  —  La  plupart  des  produits 
qui  caractérisent  la  dernière  période  de  l'industrie  gauloise  à 
Bibracte,se  retrouvent  à  Toulouse  :  ustensiles  en  métal,  parures, 
boutons  en  bronze  émaillés  et  poteries  diverses.  La  céramique 
présente  toutefois  des  différences  dans  les  deux  régions.  Les 
profils  des  poteries  noires,  imitées  de  modèles  gréco-romains, 
sont  plus  fins  à  Toulouse  qu'au  Beuvray;  les  poteries  peintes 
sur  engobe  clair  du  Beuvray  manquent  presque  entièrement  à 
Toulouse,  tandis  que  les  vases  de  Toulouse,  décorés  par  le 
brunissage  de  certaines  parties  de  Tengobe,  font  défaut  au 
Beuvrav. 

2)  Nouvelles  contributions  à  l'étude  des  temps  proto-historiques. 

Époque  préceltique.  —  Les  populations  de  TEurope  Occiden- 
tale avant  les  invasions  celtiques  nous  sont  presque  inconnues. 
Les  Grecs  mentionnent  deux  groupes  ethniques,  les  Ligures  en 
Gaule,  les  Ibères  en  Espagne,  et  la  toponymie  indique  que 
les  deux  groupes  étaient  mélangés  dans  le  Midi  de  la  Gaule. 
D'autre  part,  des  témoignagnes  historiques  donnent  à  penser 
que  les  Celtes  ne  sont  arrivés  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule 
qu'à  la  fin  du  vi®  siècle  ou  au  commencement  du  v«.  Ce  serait 
donc  à  cette  époque  qu'il  faudrait  rapporter  les  documents 
hallstattiens  de  la  région  de  Toulouse,  et,  en  particulier,  la 
deuxième  couche  d'habitations  de  Vieille-Toulouse.  11  en  résul- 
terait que  les  premières  habitations  de  cette  station  remonteraient 
au  moins  au  vi®  siècle  et  devraient  être  attribuées  aux  popula- 
tions préceltiques,  qui  se  retrouveraient  également  à  Ayer,  sur 
les  coteaux  voisins  d'Albi,  et  peut-être  à  Garin.  D'après  les  faits 
observés,  les  agglomérations^  presque  toujours  placées  dans  des 
positions  dominantes  et  défensives,  occupent  des  points  impor- 
tants pour  les  communications  et  l'exploitation  des  produits 
naturels  du  pays.  De  nouvelles  fouilles  apporteront  des  docu- 
ments plus  complets  sur  l'industrie  et  les  mœurs  de  ces  popu- 
lations, dont  on  rencontre,  pour  la  première  fois  en  France,  un 
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ensemble  d^établissements  qui  répondraient  aux  paiaQttes  de  la 
Suisse  et  aux  terramares  de  Tltalie. 

Époque  celtique,  —  v*  et  iv*  siècles,  —  La  première  mention 
des  Celtes  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule  est  due  à  Hécatée, 
qui  nous  apprend  que  Narbonne  était  un  port  et  un  marché 
celtiques,  à  la  fin  du  vi®  siècle  ou  au  commencement  du  v«. 
D'autre  part,  le  périple  d'Himilcon,  écrit  vers  500^  ne  connaît 
pas  de  Celtes  en  Espagne,  tandis  que,  dans  son  Histoire,  qui 
date  du  milieu  du  v«  siècle,  Hérodote  montre  les  Celtes  occupant 
de  nombreuses  contrées  de  la  péninsule  jusqu'à  Gadès.  Ces 
données  permettent  d'attribuer  à  la  période  qui  comprend  la  fin 
du  VI®  siècle  et  la  première  moitié  du  v**,  tous  les  vestiges  hall- 
stattiens  du  bassin  supérieur  de  la  Garonne,  entre  autres  les 
premières  sépultures  de  Saint-Roch  à  Toulouse  et  la  deuxième 
couche  d'habitations  de  Vieille-Toulouse.  Le  fait  qu'il  n'a  pas  été 
trouvé,  près  des  sépultures  de  Saint-Roch,  de  Castres,  de 
Lavène-Albi,  de  Saint-Sulpice-la-Pointe  et  de  Saint-Gaudens, 
de  débris  analogues  à  ceux  de  la  première  couche  de  Vieille- 
Toulouse,  indique  que  ces  établissements  ont  été  créés  par  les 
Celtes,  qui  ont  également  occupé  la  station  de  Garin  et  peut-être 
celle  d'Ayer  dans  la  montagne.  Certaines  villes  celtiques 
se  trouvent  ainsi  sur  l'emplacement  de  celles  de  l'époque  précé- 
dente^ tandis  que  de  nouvelles  agglomérations  apparaissent 
dans  des  positions  plus  favorables  pour  les  communications  et 
l'exploitation  du  pays.  Ces  dernières  observations  et  la  création 
simultanée  d'un  port  à  Narbonne 'et  de  la  ville  des  bords  du 
fleuve  à  Toulouse,  conduisent  à  penser  que  les  Celtes  ont  formé 
au  v^  siècle,  dans  le  bassin  supérieur  de  la  Garonne,  et  proba- 
blement jusqu'à  Narbonne,  une  nation  semblable  à  celles 
qu'ils  avaient  déjà  fondées  dans  les  régions  de  l'Est  et  du  Centre 
de  la  Gaule,  et  qui  ont  essaimé,  au  commencement  du  iv®  siècle, 
en  Italie  et  dans  l'Europe  Centrale.  —  On  peut  remarquer  que 

1.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Narbonne  ne  fût  pas  occupée  avant  l'arrivée  des 
Celtes. 
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les  élablissements  de  Toulouse  complètent  la  chaîne  des  vestiges 
de  la  seconde  période  de  Hallstatt,  disséminés  du  Danube  aux 
Pyrénées,  à  travers  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne,  le  long 
des  bords  occidentaux  du  plateau  central  et  aux  pieds  des 
Pyrénées.  Cet  ensemble  peut  représenter  Tune  des  lignes  d'in- 
vasion. Arrivées  sur  le  plateau  du  Rouergue,  les  tribus  se  sont 
dirigées,  les  unes  à  TEst  vers  la  Méditerranée  et  le  Nord-Est 
de  la  péninsule  ibérique,  les  autres  à  TOuest,  vers  l'Océan  et  le 
promontoire  occidental  des  Pyrénées.  A  un  autre  point  de  vue, 
les  vestiges  de  Toulouse  présentent  la  série  des  transformations 
industrielles  accomplies  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la 
domination  celtique  ;  certaines  modifications  des  formes  de  la 
céramique  indigène  et  des  vases  importés  de  date  bien  déter- 
minée témoignent  de  relations  avec  le  monde  grec,  semblables 
à  celles  de  la  cité  de  Narbonne  contemporaine.  —  Enfin^  les 
sépultures  de  guerriers  trouvées  à  Castres  et  à  Tarbes,  rappro- 
chées de  Tabsence  complète  d^armes  dans  les  établissements  des 
vallées,  montrent  des  agglomérations  celtiques  de  mœurs  diffé- 
rentes, ainsi  que  cela  a  déjà  été  observé  dans  d'autres  contrées, 
iii®  et  11®  siècles.  —  L'histoire  nous  apprend  qu'au  commence- 
ment du  m®  siècle  avant  notre  ère,  les  Volkes  Tectosages  ont 
fondé  une  grande  nation  entre  l'Hérault  et  la  Garonne,  les 
Pyrénées  et  les  Cévennes,  avec  Toulouse  pour  capitale.  Le  cime- 
tière de  Saint-Roch,  les  couches  à  débris  de  Vieille-Toulouse,  les 
monnaies  des  deux  stations,  sont  des  témoins  de  la  puissance  des 
Tectosages  et  de  la  prospérité  de  Toulouse  aux  m®  etii®  siècles, 
mentionnée  par  Posidonius.  Les  mêmes  documents  attestent 
des  relations  commerciales  étendues  avec  le  monde  grec,  par 
l'intermédiaire  de  Marseille,  devenue  le  grand  agent  commercial 
du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  On  retrouve,  en  effet, 
à  Toulouse  la  plupart  des  produits  importés  chez  les  Tectosages 
de  Narbonne  et  dans  la  colonie  grecque  d'Emporium.  C'est  sous 
la  même  influence  que  la  monnaie  a  été  adoptée  au  m®  siècle, 
chez  les  Tectosages  de  la  côte  Méditerranéenne  comme  à  Tou- 
louse, et  que  la  pièce  d'argent  à  la  croix  est  devenue  la  monnaie 
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commune  des  peuples  du  bassin  de  la  Garonne,  sur  lesquels 
Toulouse  exerçait  une  prépondérance  commerciale,  en  raison 
de  sa  situation  géographique  et  de  la  puissance  de  la  nation  dont 
elle  était  la  capitale.  Le  développement  continu  de  l'industrie  de 
la  région  sous  l'influence  hellénique  est  manifesté  encore  par 
la  céramique  et  par  les  bijoux,  qui  présentent,  avec  des  types 
nettement  celtiques,  une  imitation  de  plus  en  plus  grande  des 
produits  grecs.  C'est  à  ce  dernier  titre  que  les  progrès  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce^  accomplis  à  Toulouse  pendant  les  deux 
siècles  de  la  domination  tectosage,  deviennent  un  élément 
important  pour  Tétude  du  développement  de  la  civilisation  cel- 
tique entre  les  deux  périodes  de  la  Marne  et  du  Beuvray. 

Tous  ces  faits  s'accordent  à  établir  que,  du  iv®  au  i^  siècle, 
la  vallée  de  la  Garonne  a  élé  une  voie  importante  pour  la  diffu- 
sion de  la  civilisation  hellénique  en  Gaule,  à  laquelle  les  Tecto- 
sages  de  Narboune  et  de  Toulouse  ont  puissamment  aidé. 

Siècle  de  la  conquête,  —  Allié  des  Romains  dès  leur  entrée 
en  Gaule,  Toulouse  se  révolte  en  107  et  est  pris  et  pillé  l'année 
suivante  par  Cépion,  qui  emporte  les  trésors  déposés  dans 
c(  les  lacs  sacrés  ».  La  prépondérance  de  la  ville  de  la  vallée 
conduit  à  placer  là  le  principal  théâtre  de  ces  événements,  et  non 
pas  à  Vieille-Toulouse,  comme  on  le  supposait  jusqu'ici.  —  Pen- 
dant la  guerre  de  Pompée  contre  Sertorius  en  Espagne^  Tou- 
louse a  dû  fournir  de  nombreux  subsides.  Dans  la  plainte  portée 
par  les  Tolosates  contre  le  préteur  Fonteius  figure  un  droit 
exorbitant  mis  à  l'entrée  des  amphores  vinaires  ;  on  peut  voir 
dans  ce  grief  la  preuve  d'une  grande  importation  de  vin  et 
l'explication  de  l'énorme  quantité  d'amphores  italo-grecques 
trouvées  dans  la  région.  —  Toulouse  a  également  fourni  des 
subsides  à  Crassus,  dans  sa  campagne  d'Aquitaine.  Les  Com- 
mentaires mentionnent  des  travaux  de  défense  élevés  à  cette 
occasion  ;  il  faut  les  placer  autour  de  la  ville  de  la  plaine,  qui 
commandait  le  passage  du  fleuve,  et  non  pas  à  Vieille-Toulouse 
comme  on  l'a  prétendu. 
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Les  agglomérations  de  la  région  toulousaine  apportent  des 
éléments  intéressants  à  l'histoire  de  la  colonisation  romaine  au 
1^'  siècle,  dans  cette  partie  de  la  Narbonnaise  et  dans  les  contrées 
voisines.  La  fondation  de  la  cité  des  Gonvënes  et  celle  des  villes 
de  Castres,  d'Albi  et  de  Saint-Sulpice-la-Pointe,  la  construction 
de  nombreux  vici  dans  la  plaine  de  Martres,  à  Auterive,  à  Mon- 
tans  et  près  de  Castres,  les  transformations  des  cités  gauloises  de 
Toulouse  et  de  Lectoure,  se  lient  à  ce  premier  effort  des  Romains, 
auquel  est  due  la  création  de  la  plupart  des  villes  de  la  Provence 
et  du  bas  Languedoc.  Toutefois,  les  vestiges  montrent  que  l'in- 
dustrie et  les  rites  funéraires  des  populations  de  la  région  n'ont 
pas  subi  de  modifications  essentielles  pendant  cette  première 
phase  de  la  domination  romaine. 


IL  Epoque  romaine  impériale. 

1)  Différents  éléments  de  la  vie  de  la  région. 

Agglomérations.  — Il  y  avait  quatre  cités  de  peuples,  Toulouse, 
Saint-Lizier,  Saint-Bertrand  de  Comminges  et  Lectoure  ;  au 
moins  trois  villes.  Castres,  Albi  et  Saint-Sulpice-la-Pointe,  et  de 
nombreux  vici  et  des  villas  dans  les  vallées  et  sur  les  coteaux. 

La  cité  murée  de  Toulouse,  d'une  superficie  de  80  hectares, 
était  entourée  de  quatre  villes  ouvertes  à  Saint-Cyprien,  à 
Saint-Michel-du-Touch,  à  Saint-Roch-Rangueil  et  peut-être 
à  Lalande-Aucam ville.  Il  y  avait  une  ou  plusieurs  villas  à 
Vieille-Toulouse,  et  des  vici  à  Castanet  dans  la  vallée  de  THers 
et  sur  les  coteaux  de  Lardenne.  —  L'étude  des  états  suces- 
sifs  du  prœtorium  de  Chiragan  rapporte  au  i^'  ou  au  n®  siècle 
la  construction  de  l'enceinte  de  Toulouse,  et  certainement  au 
IV  siècle,  sous  les  Antonins,  la  plupart  des  édifices  publics  et  les 
riches  habitations  de  la  ville  et  du  suburbium.  D'autre  part, 
des  médailles^  trouvées  dans  l'amphithéâtre  de  la  Flambère,  indi- 
quent que  l'édifice  existait  dès  la  première  moitié  du  i^^  siècle. 


238  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE 

Construites  dans  les  conditions  les  plus  économiques,  comme 
celles  des  camps,  ces  arènes  présenteraient  une  disposition  qui 
n'a  pas  encore  été  observée,  celle  de  vomitoireà  formés  par  des 
passages  voûtés,  ménagés  sous  les  murs  de  séparation  des  cuneL 
—  Différents  éléments  permettent  d'évaluer  à  cinquante  mille 
âmes  la  population  de  Tagglomération  toulousaine,  arrivée  à  tout 
son  développement  au  ii®  siècle. 

De  Toulouse  à  Luchon,  la  vallée  de  la  Garonne  était,  comme 
aujourd'hui,  jalonnée  par  des  villages  et  par  des  villas.  Dans  la 
plaine  de  40  kilom.  carrés  qui  termine,  à  Boussens,  la  partie 
élargie  de  la  vallée,  nous  avons  fouillé  ou  reconnu  six  villas, 
parmi  lesquelles  le  grand  domaine  de  Chiragan,  et  neuf  vici; 
d'après  ces  vestiges,  la  population  de  la  plaine,  dont  Martres- 
Tolosanes  occupe  le  centre,  s'élevait  à  la  moitié  de  ce  qu^elle  est 
aujourd'hui.  De  nombreuses  inscriptions  rappellent  les  agglo- 
mérations rurales  disséminées  dans  la  partie  montagneuse  de  la 
vallée  de  la  Garonne  et  dans  les  vallées  secondaires.  —  Le  prae- 
torium  de  Chiragan,  construit  au  commencement  du  i«^  siècle, 
dans  des  proportions  modestes,  a  élé  transformé  et  agrandi  pour 
la  seconde  fois  sous  les  Antonins.  Comme  les  divers  éléments  de 
la  décoration  des  villas  de  la  plaine  de  Martres  se  retrouvent 
dans  les  édifices  de  Saint-Bertrand  de  Comminges  et  de  Lectoure, 
et  dans  les  autres  villas  de  la  région,  on  doit  admettre  que  toutes 
ces  constructions  sont  du  u'  siècle. 

Agriculture.  — D'après  le  plan  de  la  villa  rustica,  le  domaine 
agricole  de  Chiragan  répondait  à  une  exploitation  de  1 .000  hectares 
de  terres  arables  ou  de  prairies.  On  constate  que  cet  établisse- 
ment, construit  suivant  les  règles  formulées  par  Varron  et  par 
Yitruve,  n'a  pas  subi  de  modifications  pendant  les  quatre  siècles 
de  son  existence,  contrairement  à  ce  qui  est  arrivé  pour  le  prae- 
torium. 

Industrie,  —  L'enceinte  de  Toulouse  a  exigé  ISO. 000  mètres 
cubes  de  maçonneries  diverses  ;  ce  chiffre  peut  donner  une  idée 
de  l'importance  des  travaux  publics  exécutés  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  l'Empire.  Dans  une  contrée  privée  de  maté- 


LES    ÉTABLISSEMENTS    ANTIQUES  239 

riaux  de  gros  appareil,  ce  sont  les  marbres  de  Saint-Béal  qui, 
exploités  seulement  à  partir  du  ii®  siècle,  ont  permis  de  décorer 
les  édifices  et  les  habitations.  Les  inscriptions  de  la  région,  qui 
forment  près  du  sixième  de  celles  de  la  Gaule  entière,  sont  pres- 
que toutes  tracées  sur  ces  marbres.  —  La  ^céramique  occupe  la 
première  place  parmi  les  débris  recueillis.  Elle  comprend  les 
vases  samiens  des  trois  fabriques  du  Sud-Ouest  de  la  Gaule,  et 
des  poteries  des  diverses  périodes  de  TEmpire.  Parmi  ces  der- 
nières, on  observe  des  survivances  de  l'industrie  gauloise. 

Commerce.  —  Les  ruines  de  Chiragan  et  des  autres  stations 
montrent  que  les  matériaux  des  contrées  les  plus  éloignées 
concouraient  à  la  décoration  des  édifices  et  des  habitations.  — 
Les  quatre  trésors  de  monnaies  trouvés  dans  la  plaine  de  Martres 
sont  composés  presqu'exclusivement  de  petites  pièces  d'argent 
faible  de  l'anarchie  militaire,  des  empereurs  illyriens  et  des  Cons- 
tantins  ;  ils  représentent  la  circulation  monétaire  dans  les  cam- 
pagnes au  ive  siècle. 

Religion,  —  On  trouve,  dans  la  décoration  sculpturale  de  Chi- 
ragan, les  images  de  tous  les  cultes  professés  aux  trois  premiers 
siècles  de  TEmpire.  Les  médaillons  d'un  même  ensemble  con- 
tiennent à  la  fois  les  grands  dieux  gréco-romains,  des  dieux 
secondaires,  Esculape^  Hygie  et  Hercule,  et  les  divinités  orien- 
tales. Avec  la  triade  égyptienne  et  des  compositions  se  rappor- 
tant aux  philosophes  grecs,  ces  sculptures  reflètent  les  idées  de 
syncrétisme  de  la  haute  société  romaine  sous  les  Ântonins  et  les 
Sévères.  Les  nouvelles  divinités  sont  d'ailleurs  rarement  invo- 
quées dans  les  inscriptions  de  la  haute  vallée  de  la  Garonne^  qui, 
pour  la  plupart,  sont  consacrées  à  des  dieux  gaulois,  quelquefois 
romanisés. 

Art.  —  Si  les  grandes  compositions  de  Chiragan,  en  marbre 
des  Pyrénées,  ont  été  exécutées  sur  place,  par  des  praticiens 
étrangers  à  la  région  comme  les  ouvriers  mosaïstes,  toutes  les 
autres  figures,  statues,  statuettes  et  reliefs  à  sujets  mytholo- 
giques, politiques,  de  genre  et  d'animaux,  et  bustes-portraits, 
sont  en  marbres  grecs  ou  d'Italie.  Elles  ont  donc  été  apportées 
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des  centres  artistiques  où  se  faisaient  les  copies,  les  réductions, 
les  rappels  d'oeuvres  du  grand  art,  de  l'art  hellénistique  et  de 
l'art  gréco-romain,  que  réclamait  la  culture  de  l'aristocratie, 
tandis  que  des  productions  locales,  souvent  de  médiocre  valeur, 
satisfaisaient  le  besoin  d'imitation  des  classes  moyennes  peu 
éclairées. 

Sépultures.  —  Des  cimetières  des  deux  rites  ont  été  trouvés  à 
Toulouse,  dans  la  plaine  de  Martres  et  dans  d'autres  stations. 
Dans  aucun  d'eux  il  n'a  été  rencontré  de  cavités  renfermant  à 
la  fois  des  objets  préromains  et  romains,  comme  dans  d'autres 
parties  de  la  Gaule.  Ce  fait  témoigne  de  l'adoption  complète 
des  rites  funéraires  romains  par  les  populations  de  la  Narbon- 
naise. 

Rapprochements  avec  des  établissements  d'autres  régions.  — 
Les  dispositions  de  l'enceinte  de  Toulouse  reproduisent  celles 
d'Âoste,  qui  date  d'Auguste  ;  le  mur  a  les  mêmes  dimensions 
que  celui  d'Arles,  construit  sous  César  et  sous  Auguste.  Ces 
remarques  permettent  d'attribuer  définitivement  au  i®^  siècle  la 
muraille  de  Toulouse,  qui  fait  ainsi  partie  des  défenses  élevées 
au  commencement  de  l'Empire,  sous  la  crainte  d'une  nouvelle 
invasion  cimbrique.  —  La  décoration  architecturale  de  Chiragan 
est  inspirée  à  la  fois  des  compositions  sévères  du  \^'  siècle  et  de 
motifs  empruntés  à  l'ornementique  pompéienne.  D'autre  part, 
les  ligures  qui  Tornaient  reproduisent,  souvent  à  échelle  réduite, 
celles  de  la  villa  d'Hadrien.  Les  sujets  sont  les  mêmes  ;  toute- 
fois, à  Chiragan,  les  images  religieuses  sont  complétées  par  les 
divinités  orientales  en  honneur  aux  a®  et  m*  siècles,  et  les  bustes- 
portraits  se  répartissent  sur  une  centaine  d'années  de  plus  qu'à 
Tibur.  —  Le  fait  que  ces  sculptures  sont  presque  toutes  du 
n®  siècle  conduirait  à  attribuer  également  à  la  Renaissance 
Antonine  la  plus  grande  partie  de  la  décoration  des  édifices  et 
des  résidences  privées,  dont  les  épaves,  recueillies  dans  les  bas- 
sins du  Rhône  et  de  la  Garonne,  comprennent  l'Orateur  en 
bronze  de  Coligny,  la  Vénus  de  Vienne,  le  Diadumène  de  Vaison, 
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la  Vénus  de  Nîmes,  le  Discobole  de  Garcassonne,  la  Vénus  de. 
Hartreset  celle  d'Agen.  Ghiragan  peut  donc  être  considéré  comme 
le  type  de  ces  résidences  urbaines  ou  rurales  du  midi  de  la  Gaule, 
dont  certaines,  conservées  intactes  au  v®  siècle,  ont  été  décrites 
par  Sidoine  Apollinaire. 

2)  Quelques  contributions  à  l'histoire  de  la  domination  romaine 

en  Gaule, 

7®'  siècle.  —  G'est  au  i®"^  siècle  que  Tenceinte  de  Toulouse  a 
été  construite  et  que  de  grands  domaines  ruraux  ont  été  cons- 
titués. Les  habitations  des  patriciens,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  étaient  alors  fort  simples,  comme  les  demeures  des 
empereurs  sur  le  Palatin. 

//®  siècle  et  première  moitié  du  IIP  siècle.  —  La  décoration  des 
édifices  des  villes  de  la  région  a  été  faite  sous  les  Antonins, 
grâce  à  la  prospérité  générale  et  à  l'exploilation  des  marbres 
pyrénéens.  Il  en  a  été  de  même  des  résidences  privées,  où,  dans 
des  bâtiments  construits  avec  économie,  l'art  a  accumulé  des 
sculptures,  des  peintures,  des  mosaïques,  etc.,  pour  le  plaisir 
d'une  élite  sociale  dont  la  culture  était  particulièrement  affinée. 
L'iconographie  mythologique  et  religieuse  de  Chiragan,  les 
autels  de  Lectoure  et  quelques  inscriptions  montrent  les  classes 
supérieures  professant  les  cultes  des  nouvelles  divinités;  tandis 
que  les  dieux  gaulois  étaient  encore  honorés  par  les  classes 
moyennes  et  les  petites  gens  des  campagnes. 

De  la  2®  moitié  du  III^  siècle  aux  premières  années  du  F«.  — 
Nous  savons  que  Toulouse,  lieu  de  transit  des  marchandises  allant 
de  la  Méditerranée  dans  le  bassin  de  la  Garonne  et  vers  les  côtes 
de  rOcéan,  était  au  iv®  siècle  une  cité  d'écoles  et  de  plaisirs.  Les 
habitations  témoignent  de  la  richesse  d'un  centre  régional  qu'An** 
sone  plaçait  au  15®  rang  des  (c  villes  illustres,  »  immédiatement 
après  Syracuse  et  avant  Narbonne.  Dans  la  même  période,  le 
palais  de  Ghiragan  était  tellement  déchu^  que  l'on  était. réduit  à 
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construire  dans  ses  grandes  salles  de  petits  corps  d'habitation. 
Cette  longue  décadence  est  l'image  de  ce  qu'étaient  devenues  la 
plupart  des  riches  villas  élevées  au  n®  siècle.  Les  invasions  des 
premières  années  du  v®  siècle  ont  achevé,  dans  cette  partie  de 
la  Gaule,  une  œuvre  préparée  par  les  périodes  troublées  des 
II*  et  iv*  siècles. 

Léon  Joulin. 


L'ORIGINE  DU  PILUM 


Arma  alque  iela  mUitaria  ab  Samnilibus,,, 

(Sallustk.) 
I 

Les  anciens  ont  généralement  estimé  qu'il  existait  un  rapport 
étroit  entre  les  termes />277/m  et  pilant.  Du  fait  que  ces  mots  si 
semblables  désignaient,  le  premier,  une  espèce  d'arme  et,  le 
second,  une  catégorie  de  soldats,  ils  ont  naturellement  conclu 
que  les  soldats  avaient  pris  leur  nom  de  Tarme  :  pilani  dicti  qui 
pilis  pugnabanty  dit  Varron*.  Telle  était  aussi  Topinion  de  Ver- 
rius  Flaccus,  que  nous  a  conservée  Paul  Diacre  :  piianipilis  pu^ 
gnanies*.  Transmise  des  grammairiens  du  Moyen-Age  aux  philo- 
logues d'aujourd'hui,  elle  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  révoquée 
en  doute.  Il  n'est  peut-être  que  plus  nécessaire  de  la  soumettre 
à  un  examen  approfondi. 


•  #> 


Si  les  philologues  du  i®'  siècle  ont  éprouvé  le  besoin  d'expli- 
quer le  mot  pilanuSy  c'est  apparemment  qu'il  n'était  plus  d'usage 
courant.  En  effet,  à  côté  des  deux  textes  que  nous  venons  de 
reproduire,  dérivés  des  traités  de  Varron  et  de  Verrius,  on  ne  peut 
citer  dans  la  littérature  latine  qu'un  seul  emploi  de  pilanus({m 


1.  Varron,  De  ling,  lat.y^  89  :  Hastati  dicti  qui  primi  hastis pugnabant;  pilani 

qui piliSf  principes  qui  aprincipio  gladiis  :  ea  post^commutata  re  militari,  minus 

illustria  sunt,  Pilani  triarii  quoque  dicti  quod  in  acie  tertio  ordine  extremis 

suhsidio  deponebantur,  quod  hi  subsidebant^  ab  eo  subsidium  dictum^  a  quo 

Plautus : 

Agite  nunCy  subsidite  omnes  quasi  soient  triarii. 

2.  Festus,  éd.  Thewrewk  de  Ponor  (Budapest,  1889),  p.  247.  Le  passage  du 
Breviarium  relatif  aux  triaires  est  mutilé^  p.  440;  on  y  reconnaît  cependant  le 
vers  de  Piaule»  cité  par  Varron  et  qu'on  a  attribué  à  la  Ifrivolaria, 
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ne  fait,  d'ailleurs,  que  confirmer  notre  observation  sur  la  rareté 

du  terme  : 

,..,RomuluSf  hastatos  instituilgue  decem^ 
Et  totidem  princeps,  totidem  pilanus  habebat 
Corpora  ;  legitimo  quiijue  merebat  equo. 

Dans  ce  passage  des  Fastes^,  Ovide  veut  faire  montre  d'érudi- 
tion ;  c'est  pourquoi  il  écrit  pilanus  là  où  un  prosateur  aurait  sans 
doute  employé  triariiis^,  La  substitution  de  trianus  kpilanus  était, 
en  effet,  accomplie  à  Tépoque  où  commence  pour  nous  la  littéra- 
ture latine.  Salluste  et  Tile-Live,  qui  ne  font  jamais  usage  de 
ce  terme  tombé  en  désuétude,  ne  le  trouvaient  sans  doute  déjà 
plus  chez  les  annalistes  du  n®  siècle  qu'ils  consultaient.  Pour 
expliquer  cette  disparition,  en  conservant  Tétymologie  de  Var- 
ron  et  de  Verrius,  il  faudrait  supposer  que,  lorsque  toute  l'ar- 
mée adopta  comme  arme  de  jet  ce  pilum  que  les  soldats  de  la 
troisième  acies  avaient  été  d*abord  seuls  à  porter,  le  nom  de 
pilani,  qui  pouvait  dès  lors  s'appliquer  aux  soldats  des  deux 
autres  lignes,  ne  suffisait  plus  à  distinguer  ceux  de  la  troisième; 
aussi  aurait-on  été  amené  à  leur  donner  un  nom  emprunté  à  la 
place  qu'ils  occupaient  dans  Tordre  de  bataille,  triarius.  Mais,  pour 
fonder  celte  hypothèse,  il  faudrait  commencer  par  prouver  que 
les  triarii-pilani  ont  porté  à  Torigine  le  pilum.  Sans  doute  Tite- 
Live,  dès  le  v*  siècle,  place  des  pila  aux  mains  des  Étrus- 
ques' et  des  Romains  *;  mais  on  sait  assez  que,  dans  les  récits 
de  bataille  de  la  première  Décade,  pour  donner  une  teinte  épique 
à  ses  peintures,  l'historien  se  borne  à  emprunter  quelques  traits 

1.  Ovide,  Fast.,  III,  104. 

2.  Le  Mazarinus  donne  la  curieuse  variante  pilumnus.  Elle  prouve  à  quel 
point  s'était  accréditée  l'interprétation  donnée  de  ce  terme  par  Stilo,  Tédileur 
du  Carmen  Saliare,  au  vers  où  il  était  question  du  pilumnoe  poploe,  interpré- 
tation résumée  en  ces  termes  par  Festus  ;  Romani  velut  pilis  uti  assueti  vel 
quia  praecipue  pellant  hostes  (p.  244  P.).  D'après  la  première  explication, 
pilumnus  devenait,  en  effet,  un  équivalent  archaïque  de  pilanus  :  on  verra, 
d'ailleurs,  qu'aucun  des  deux  termes  n'est  en  rapport  avec  le  nom  de  rarme 
dont  on  les  faisait  dériver. 

3.  Tite-Live,   II,  46  (484)  ;  IX,  32,  39  (309). 

4.  Tite-Live,  II,  30  (494,  cf.  Frontin,  II,  1,  7);  VII,  16  (357);  VIII,  8  (340); 
IX,  13  (317);  IX,  19(315). 
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cation  donnée  parCorssen*  :  on  aurait  dit  d*abord,  avec  U  génitif 
contract,  eeniurio  primùm  pilanùm^  puis,  en  mettant  Tarme  & 
la  place  du  soldat  qui  la  portait,  eeniurio  primnm  pilum  (cf. 
triùm  virûmy  d'où  iritsmvir):  enfin,  en  remplaçant  le  génitif  plu- 
riel moins  usité  par  le  génitif  singulier  collectif,  on  aurait  eu 
centurio  primi  pili.  Celte  théorie  ne  soutient  pas  Texamen.  Si 
pilus  ne  se  rencontre  qu'associé  avec  primuSy  il  no  faut  pas  oublier 
que  le  latin,  au  moment  où  nous  commençons  à  le  connaître 
par  des  monuments  littéraires,  avait  au  moins  cinq  siècle» 
d'existence  et  que,  durant  un  si  long  laps  do  temps,  des  mots 
comme  pilanus  ou  pilus  avaient  pu  vivre  et  mourir*  en  ne  lais- 
sant  que  des  composés,  tels  que  antepilanus  ou  primipilus^ 
témoignages  de  Texistence  des  formes  simples.  Des  oxproasions 
comme primum pilum  ducere^y  assignare^ , primas pilos  insiruerey 
arfîm«re%  qu'on  retrouve  constamment  chez  les  historiens  latins, 
suffiraient  à  établir  Texistence  du  substantif /)//2/^.  On  peut  rap- 
peler enfin  le  passage  si  discuté  où  Tite-Live  montre  les  quinze 
ordines  des  pilani  se  divisant  chacun,  dans  la  profondeur, 
en  trois  sections  quorum  unamquamque  primam  pilum  voeu* 
bant*. 

1.  Corssen,  Avssprachej  P,  p.  529.  Il  dislingue  troiii  groupai  provfto/int  rj«  1a 
même  racine  :  plia,  la  balle  et  pilum,  le  javelot;  piluMy  le  chev^^u  et  pUan, 
piller;  pi(a,  le  mortier  etpî/tim,  le  pilon. 

2.  Cela  d'autant  mieux  que  les  unités  tactiques  auxquelles  ils  r/?porid^fit  oot 
disparu  devant  Tintroduction  du  pilum  au  iv*  %\*',v.\tt,  lorsque  W.%  hatfti lions 
carrps  que  formaient  les  centuries  de  la  phalange  orf^um^ka  p.ir  i^tinUm  sur  \n 
modèle  étrasque  firent  place,  à  la  suite  des  f^f,rrfi%  samriit«s«  aux  rimnipuliis 
et  aux  cohortes  des  trois  lignes  de  la  légion.  Cf.  Pr/>hlich,  fkUra^Qd  t,  (hkrÂ. 
d.  Kriegsfuknmg  der  Borner,  1886,  p.  21.  Or,  VM'44  l'tcthr  H  Cirmius  Ali» 
mentus  n'ont  écrit  (en  grec]  que  r^n  210  et  les  Oriffifun  à*t  (UiOft  tutui,  tm 
plus  tôt,  de  150. 

3.  César,  BeU.  Cit.,  V,  35;  TiU-Ure,  VU,  13;  XLff,  34;  Ofuift,  Amfff,, 
nu  S,  28. 

4.  TUe-UTe.  XUÏ,  35. 

5.  Soétooe,  Calig.,  44. 

6.  Tite-LÎTe,  VIII,  S.  3ar  oe  ^fsnf^^  r^r  U«  M*Uf  dt^,  Uhff^tiiu4t,  V^rfffani^ 
satiam  wttUùtire  ekez  k$  t»m/ûm9,  i^S^^  p,  fA.  ÎM^iiê  Vi^,  ti  sn  éAÂ  n^iutniÂ  §tif^ 
tout  par  E.  LaaiMtt,  VU^hfim  wmd  4u  B/miê^M  lakiih,  IM^p^^,  i^>»,  ^.  iff, 
R.  Schneider,  Leymm  mmd  PMmmt^  B<^;.a,  \W%  ^,  U0f;  ÎjM$wkl[^,  l'h^Uêù,- 
gtis,  1902»  p.  55;  Dteicmdc,  O^i^JkidkU  d^r  %j^f4thi$tki,  S,  i'^fi,  f^.  '^/7. 
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même,  qu'ils  aient  tiré  leur  nom  de  cette  arme.  Il  faut  donc  cher- 
cher une  autre  étymologie  à  pilanus. 


Si  le  moi  pilanus^  a  presque  entièrement  disparu  de  la  littéra- 
ture latine,  il  n'en  est  heureusement  pas  de  même  de  deux  termes 
étroitement  apparentés,  dont  Tun  est  le  mot  même  augmenté 
d'un  préfixe  et  l'autre  ce  mot  réduit  en  quelque  sorte  à  la 
forme  simple  :  antepilanus  et  pilus.  L'un  et  l'autre  n'ont  jamais 
cessé  d'être  en  usage.  Alors  que,  depuis  longtemps,  ce  terme 
ne  répondait  plus  à  une  réalité  militaire,  Âmmien  Marcellin 
parle  comme  Tite-Live  des  antepilani^.  Quant  au  pilus^  le 
nom  s'en  retrouve,  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  dans  celui  du  plus 
haut  officier  de  carrière  de  la  légion,  le  primipilus  ou  centurio 
priorprimi  pili*.  Il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  d'exemple 
du  substantif  pilus  employé  isolément.  C'est  ce  qui  a  permis 
d'en  méconnaître  l'existence  en  adoptant  pour /ïnmipi/w^l'expli- 

qu'elle  eut  lieu  entre  l'époque  de  Polybe  et  celle  de  César.  Cf.  L.  Lange,  His- 
toria  mutationum  rei  militaris  Romanorum,  1846,  p.  19,  et  H.  Votsch,  Marins 
als  Reformator  des  Rom,  Heerwesens,  1880,  p.  30. 

1.  Il  est  probable  qu'il  dérive  du  verbe  pilo  plutôt  que  du  substantif  pi7u5. 
D'une  part,  nous  avons,  dans  les  Indigitamentay  de  nombreux  exemptes  de 
vocables  très  anciens  tirés  de  verbes  de  la  1'*  conjugaison  (Levanaj  Praestana, 
TutanuSf  Vagitanus^  Voranus^  etc.);  de  l'autre,  il  a  été  démontré  par  Schnorr 
von  Carolsfeld  (Archiv  f,  Lat.  Lexicol,,  I,  p.  177)  qu'il  n'existait  pas  primitive- 
ment de  suffixe  en  anus^  mais  que  celui-ci  était  issu  du  suffixe  en  nus  :  l»  par 
les  noms  du  genre  de  ceux  qu'on  vient  de  citer,  qui  habituèrent  à  la  terminaison 
anus  ;  2^  par  la  prononciation  qui  finit  par  faire  prendre  pour  voyelle  d'appui 
du  suffixe  l'a  des  adjectifs  tirés  de  noms  de  la  lr«  déclinaison  :  Românus^ 
Africdnus.  Cette  confusion  une  fois  faite,  paraissent  des  adjectifs  en  anus  déri- 
vés de  noms  des  2e  et  3e  déclinaisons  :  urhanus,  montanus,  paganus.  Pilanus^ 
dérivé  de  pilus, ne  serait  donc  pas  antérieur  au  v'  siècle;  s'il  était  plus  ancien, 
on  devrait  trouver  pilinus,  comme  collinus,  capitolinus,  etc.  Au  contraire, 
si  on  le  fait  venir  de  pilo,  pilanus  peut  être  contemporain  de  Vagitanus, 

2.  Âmm.,  XVI,  12,  20  :  antepilanis  hastatisque  etordinumprimisvelut  inso- 
luhili  muro  fundatis  ;  XXVIII,  1, 46  :  il  s'agit  du  vicarius  Romae  Simplicius,  qui 
lutte  de  férocité  avec  le  praefectus  urhi  Maximus  velut  antepilano  suo  ;  ainsi 
antepilanus,  désignant  le  chef  de  file,  celui  que  toute  la  colonne  suit,  parait 
avoir  pris  le  sens  de  modèle,  d'exemple. 

3.  Poétiquement  il  peut  être  désigné  parpi/ws  tout  court;  cf.  Martial,  Epigr,j 
VI,  58,  10. 
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cation  donnée  parCorssen*  :  on  aurait  dit  d'abord,  avec  le  génitif 
contract,  centurio  primilm  pilanilm,  puis,  en  mettant  l'arme  à 
la  place  du  soldat  qui  la  portait,  centurio  primilm  pilûm  (cf. 
triùm  virûmy  d'oii  triumvir);  enfin,  en  remplaçant  le  génitif  plu- 
riel moins  usité  par  le  génitif  singulier  collectif,  on  aurait  eu 
centurio  primi  pili.  Cette  théorie  ne  soutient  pas  l'examen.  Si 
pihis  ne  se  rencontre  qu'associé  avec  primuSy  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  latin,  au  moment  où  nous  commençons  à  le  connaître 
par  des  monuments  littéraires,  avait  au  moins  cinq  siècles 
d'existence  et  que,  durant  un  si  long  laps  de  temps,  des  mots 
comme  pilanus  ou  pilus  avaient  pu  vivre  et  mourir*  en  ne  lais- 
sant que  des  composés,  tels  que  antepilanus  ou  primipilus^ 
témoignages  de  l'existence  des  formes  simples.  Des  expressions 
comme primum pilum  ducere^y  assignare^ , primos pilos  instruere, 
adimere'%q\i* on  velvonwe  constamment  chez  les  historiens  latins, 
suffiraient  à  établir  l'existence  du  substantif />27z/5.  On  peut  rap- 
peler enfin  le  passage  si  discuté  où  Tite-Live  montre  les  quinze 
ordines  des  pilani  se  divisant  chacun,  dans  la  profondeur, 
en  trois  sections  quorum  unamquamque  primam  pilum  voca^ 
bant^, 

1.  Corssen,  Avssprache,  P,  p.  529.  Il  distingue  trois  groupes  provenant  de  la 
même  racine  :  pîla,  la  balle  et  pilum,  le  javelot;  pilus^  le  cheveu  et  pilare, 
piller;  pila,  le  mortier  ei pilum,  le  pilon. 

2.  Cela  d'autant  mieux  que  les  unités  tactiques  auxquelles  ils  répondent  ont 
disparu  devant  Tintroduction  du  pilum  au  iv^  siècle,  lorsque  les  bataillons 
carrés  que  formaient  les  centuries  de  la  phalange  organisée  par  Servius  sur  le 
modèle  étrusque  firent  place,  à  la  suite  des  guerres  samnites,  aux  manipules 
et  aux  cohortes  des  trois  lignes  de  la  légion.  Cf.  Frôhlich,  Beitraege  z.  Gesch. 
d,  Kriegsfuhrung  der  Rômer,  1886,  p.  21.  Or,  Fabius  Pictor  et  Cincius  Ali- 
mentas n'ont  écrit  (en  grec)  que  vers  210  et  les  Origines  de  Caton  sont,  au 
plus  tôt,  de  150. 

3.  César,  Bell.  Ciu.,  V,  35;  Tite-Live,  VII,  13;  XLII,  34;  Ovide,  Amor., 
III,  8,  28. 

4.  Tite-Live,  XLII,  35. 

5.  Suétone,  Calig.,  44. 

6.  Tite-Live,  VIII,  8.  Sur  ce  passage,  voir  les  notes  de  Marquardt,  L'organi- 
sation militaire  chez  les  Romains,  1888,  p.  54.  Depuis  1888,  il  a  été  discuté  sur- 
tout par  E.  Lammert,  Polybiosund  die  Rômische  Taklik,  Leipzig,  1889,  p.  10; 
R.  Schneider,  Légion  und  Phalanx,  Berlin,  1893,  p.  100;  Leinweber,  Philolo- 
gus,  1902,  p.  55;  Delbfuck,  GescMchte  der  Kriegskunstf  I,  190i,  p.  257. 
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Si  Ton  n'a  guère  proposé  jusqu'ici  de  dériver pîlanus  de  pîliis^ 
et  non  de  pilum,  c*est  sans  doute  que,  tandis  que  le  sens  militaire 
de  pilum  est  évident,  il  faut  un  peu  plus  d'attention  pour  dis- 
cerner celui  de  pilus. 

Ce  substantif  se  rattache  évidemment  au  groupe  nombreux  des 
mots  dérivés  de  la  racine ;9m5.  Elle  donne  pinsare ,  piler,  presser, 
fouler,  pousser,  et  le  dérivé  pistârCy  qui  se  rattache  au  supin 
pistum^.  De  cette  VACine pins  ou  pist,  affaiblie  en  pis,  dérivent  les 
substantifs  pistrinum,  meule,  et  pistillum,  pilon.  Ce  dernier 
nom  a  dû  avoir  un  doublet  piîis^him,  d'où  pïlum  et  pila^,  qui 
ont  tous  les  sens  de  leurs  dérivés  français,  pilon,  pile,  pilier. 
On  ne  voit  pas  d'impossibilité  à  admettre,  à  côté  de  ces  formes 
neutre  et  féminine,  une  forme  masculine  pîlus. 

Si  nous  considérons  les  acceptions  militaires  qu*ont  prises  des 
termes  dérivés  de  pilus^  comme  pilalim  et  pilatuSy  il  ne  paraîtra 
pas  non  plus  impossible  que  ce  substantif  qui  leur  a  donné 
naissance  ait  eu,  lui  aussi,  une  valeur  stratégique.  Varron,  sans 
doute  dans  la  quatrième  hexade  de  ses  Rerum  Humanarum%  dis- 
tinguait :  duo  gênera  agminum,  quadratum  quod  immixtis  etiam 
jiimentis  incedit,  ut  ubivis  possit  considère  ;  pilatum  alterum, 
quod  sine  jumentis  incedity  sed  inter  se  densum^  ut  quo  facilius 
per  iniquiora  loca  transmittatur.  Il  est  question  àepilata  agmina 


1.  Seul,  à  ma  connaissance,  Soîtau  [Ueher  Entstehung  der  altrômischen  Volks- 
versammlungerif  1880,  p.  308)  a  vu  clairement  la  nécessité  de  cette  dériva- 
tion ;  mais,  abusé  par  l'explication  traditionnelle  de  manipulus,  la  botte  de  foin 
attachée  à  un  piquet,  il  a  voulu,  en  rapprochant  à  tort  pllus  de  palus  (racine 
pang  et  non  pins),  y  voir  un  pieu  aiguisé  qui  aurait  pareillement  donné  son 
nom  à  Tunité  à  laquelle  il  aurait  servi  d'enseigne. 

2.  Pinsare  réduit  probablement  à  plsàre  (Mém,  Soc.  Ling,,  VI,  357);  pin- 
sëre  qui  s'affaiblit  à  son  tour  en  pisëre  (comme  Pisaurenses  en  Pisaureses,  quo- 
tiens  en  quoties,  etc.  ;  cf.  Corssen,  I,  p.  251).  De  pisare  ou  pisere  vient  le  sub- 
stantif plso,  mortier,  comme  pila. 

3.  On  a  de  même  pistrinum  et  pistrina,  la  meule,  et,  par  extension,  le  lieu 
oii  Ton  moud,  moulin  ou  boulangerie.  Sur  ces  termes  et  ceux  du  même  groupe, 
pister  y  pistura,  etc.,  voiries  articles  des  Dictionnaires  étymologiques  latins  de 
Vanicek  (188i)  et  de  Walde  (1906). 

4.  Mirsch,De  Varronis  antiquitatum  rerum  humanarum  libris  XXV,  in  Leipzi' 
ger  Studien,  1882,  p.  30. 
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chez  Virgile  %  dans  le  vers  qui  nous  vaut  un  si  instructif  commen- 
taire de  Servius';  jusque  chez  Végèce',  on  retrouve  pilatae 
legioneSy  légions^  non  pas  armées  du  pilum,  mais  formées  par 
rangs  serrés,  en  ordre  compact  \ 

Pilaiim  désigne  de  même  un  ordre  de  bataille  où  les  hommes 
sont  entassés^  empilés  les  uns  sur  les  autres  \  Sempronius  Asel- 
lio,  probablement  au  livre  IV  de  ses  Bistoriae^  parlait  d'un  tria- 
riorium  quartum  signum  qui  sive  pilaiim,  sive  passim  iter  facere 
volebar.  En  territoire  ennemi  on  ne  pouvait  laisser  les  troupes 
se  disperser  ainsi  à  leur  gré;  il  fallait  les  réunir  en  colonnes 
serrées,  comme  le  fit  Scaurus  en  115  dans  les  Alpes  Carnéennes  : 
in  agrum  hostium  veni,  pilaiim  exercitiim  duxi  \ 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  montrer  que  le 

\.  Virg.,.fin.,XII,  121. 

2.  Serv.,  erf.  Thilo,  II,  p.  589. 

3.  Veg.,  Le  re  mil.  I,  20  (éd.  Lang,  II,  p.  23,  8).  Les  gloses  du  Dresdensis 
(Rhein.  Mus,,  1902,  p.  395)  montrent  que  pilatae  s*était  déformé  dans  les  ma- 
nuscrits en  politae,  d'où  l'explication  :  comptae,  expedilae  ! 

4.  On  sait  que,  du  temps  de  Végèce,  les  légions  avaient  substitué  au  pilum 
le  spiculum  ou  le  vericulum, 

5.  Dans  Gorippus,  VII,  523,  pilata  manus  désigne  sans  doute  une  troupe 
armée  du  pilum.  C'est  le  sens  qu'on  parait  avoir  prêté  au  pilata  agmina  de 
Virgile  que  Corippus  imite,  depuis  que  Martial,  avec  son  pilata  cohors  (X,  48, 2), 
avait  désigné  ainsi  les  cohortes  prétoriennes  armées  du  pilum,  Juvénal  écrivait 
peu  après  :  vis  certe  pila,  cohortes,  Egregios  équités  et  castra  domestica  (X,  94). 
Des  stèles  funéraires  (C.  i.  L,,  V,  940;  VI,  2602),  le  fameux  bas-relief  des 
prétoriens  du  Louvre,  etc.  confirment  que  les  prétoriens  portaient  le  pilum 
probablement  jusqu'aux  réformes  d'Hadrien  ;  celui-ci  leur  donna  la  lancea 
réservée  jusque  là  à  la  civalerie  prétorienne  des  speculalores, 

6.  Cf.  Peter,  Hist,  Rom.  fie//.,  I.  p.  184.  Le  chiffre  (au  datif)  du  livre 
d'Asellio  a  disparu,  disparition  qui  se  comprend  bien  dans  une  phrase  comme 
celle-ci:  Asellio  historiarum  llll  triariorum  IIU,»..  Ce  livre  IV  contenait 
sans  doute  la  guerre  contre  les  Ailobroges  (124). 

7.  Cf.  Peter,  op.  cit.,  I,  p.  185.  Ces  deux  citations  sont  tirées  de  Servius, 
ad  Mn,,  XII,  121.  Elles  ne  Tempéchent  pas,  au  reste,  de  se  faire  ici,  comme 
ailleurs,  l'écho  de  ces  étymologies  fantaisistes  que  les  Qraeculi  avaient  si  bien 
mises  à  la  mode  à  Rome  et  dont  beaucoup  paraissent  avoir  été  recueillies  par 
Verrius  (cf.  W,  P.  Mustard,  The  étymologies  of  the  Servian  commentary,  Colo- 
rado, 1892)  :  et  Graeci  tes  densas  et  arctas  ncXcoxà  (de  izilitû)  dicunt,  Festus 
en  adopte  une  autre,  qui  prend  pilare  dans  le  sens  de  piller  et  non  de  piler  : 
pilare  et  eompilare  a  Graeco  trahitur  :  Graeci  enim  fur  es  philetas  (irtXyità;,  iret- 
pàxac?)  dicunt.  Toutefois,  suivant  P.  Diacre,  il  aurait  écrit  :  pilare  est  cogère  et 
in  unum  condere  (éd.  MûUer,  p.  205;  éd.  Ponor,  p.  28). 


250  REVUE   ARCHiOLOGlQDB 

ievme  pilui  où,  de  par  rétymologie,  domine  Tidée  de  tassement , 
de  concentration,  de  cohésion^  a  pu  fort  bien  s*appliquer  à  un 
groupement  compact,  une  formation  en  rangs  serrés  telle  que 
le  fut  effectivement  celle  des  pilant.  Les  pilanij  en  conséquence, 
n'étaient  pas  les  soldats  armés  ànpilum^  mais  ceux  qui  faisaient 
partie  d'un  pUus*. 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  la  confusion  qui  s'est 
produite  pour  l'étymologie  depilanus.  Entre  tous  les  pila  homo- 
nymes, des  erreurs  de  ce  genre  étaient  presque  inévitables  ;  on 
connaît  celle  qui  a  fait  voir  dans  pila  Boratia  le  pluriel  neutre  de 
pilum^  au  lieu  du  singulier  du  féminin  pila*.  Rappelons  encore, 
à  côté  de  pïlum  dans  ses  différents  sens  d'instrument  et  d'arme, 
et  à  côté  de  pïla^  colonne,  les  mots pilus^  cheveu  et  pKla^  balle; 
on  s'expliquera  que  les  Romains  s'y  perdissent  quelque  peu. 
Aussi  dut-il  s'en  trouver,  à  l'éveil  de  leur  philologie  nationale, 

1.  Pilanus  serait,  du  reste,  le  seul  dérivé  connu  de  pUum;  on  sait  que,  pour 
exprimer  le  jet  du  pilum,  on  se  servait  de  périphrases  ou  du  verbe  prote/are, 
traduisant  le  grec  e^axôvTiÇeiv  (cf.  Sisenna.  ap.  Peter,  Hist.  Rom,  RelL,  p.  281, 
287).  Quintilien  se  plaint  de  cette  pénurie  de  termes (/rw^  Or.,  VIII, 2, 5)  :  nam  «t, 
quijaculum  emittityjaculari  dicitur,  qui  pilum  aut  sudem^  appellatione  privatim 
sibi  assignata  caret.  Aussi  bien  Servius,  commentant  le  pilata  agmina  de  Vir- 
gile, a-t-il  soin  de  montrer  qu'il  faut  entendre  bataillons  serrés  ei  non  armés  du 
pilum  et  il  cite  à  Tappui  tels  vers  de  ces  poètes  épiques  qu*utilisa  Tauteur  de 
i' Enéide  :  pour  Ennius,  pilatas  aetheris  oras  {Sat.,  II,  ed,  Vahlen,  p.  155)  et 
pour  son  imitateur  Hostius,  dans  ce  poème  en  3  livres  sur  la  guerre  Istrique 
de  129,  inspiré  sans  doute  du  XVI«  des  Annales  où  Ennius  narrait  celle  de 
178  :  sententia  praesto  pectore  pilata  et  percutit  atque  hastam  pilans  prae 
pondère  frangit  (Baehrens,  Pragm.  PoeL  Rom.,  p.  138).  Ce  dernier  exemple 
est  particulièrement  caractéristique  pour  justifier  Tinlerprétalion  de  Servius, 
aux  termes  de  laquelle  pilatus  serait  pris  dans  Virgile  au  sens  de  res  densae 
et  arctae.  On  a  vu  que  Quintillien,  vers  90,  semble  encore  ignorer  Tusage  d'ua 
pareil  mot  dérivé  de  pilum;  c'est  cinq  ans  après  que  pilatus^s^ix  sens  d'armé  du 
pilum  Ja\i  son  apparition  dans  un  vers  de  Martial  (X,  48,  2).  Désormais,  propi- 
lare  remplace  protelare  pour  désigner  le  jet  du  pilum  ;  alors  même  que  pilum 
n'est  plus  qu'un  terme  générique  pour  désigner  toute  espèce  de  trait, propi/are 
Amm.  Marc.  XVI,  12,  36)  et  praepilatus  (id.,  XXIV,  6,  10)  restent  en  usage. 

2.  Cf.  mon  article,  Pila  Horatia  et  Pilumnoe  Poploe,  in  Rev.  de  l'Hist.  des 
Religions,  1907,  p.  189.  J'y  ai  développé  l'hypothèse  indiquée  par  Niedermann, 
suivant  laquelle  pilum  se  rapporterait,  non  pas  à  la  racine  pins,  mais  à  une 
racine  peik,  peig,  qu'on  retrouve  dans  le  nom  archaïque  de  la  hache,  pinnum 
pour  pik-num,  (d'où  Pik-umnus,  le  dieu-hache),  qui  exprime  l'idée  de  trancher, 
de  piquer.  Cf.  ire:xo>,  pingo,  s-pic-ere^  l'allemand  spiess^  le  lithuanien  peilis,  le 
français  pique  ou  pic. 
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pour  proposer  de  distinguer  Tarme  de  ses  homonymes  en  récri- 
vant peilum.  Que  celte  orthographe  fût  fondée  sur  une  théorie 
étymologique,  ou  qu'elle  fût  seulement  un  retour  à  une  forme  ar- 
chaïque, elle  ne  put  prévaloir  et  nous  la  connaisson  seulement 
par  les  railleries  de  Lucilius  : 

«  Meile  hominum  »  —  «  duo  meilia^y  item  heiceutroque  opu'  :  «  meiles  » 
a  Meilitiam  »  —  Tenues t  i  pilai  qvâ  ludimur  !  pilam 
Qua  pinsunt  tenues.  —  Si  plura  haec  fecerV  pila 
Quae  jacimus,  addes  e  —  peilia  —  ut  pleniu"  fiât!  * 

On  pourrait  soutenir  cependant  que  pilus  ne  s'est  formé  à  côté 
de  piliim  que  grâce  à  l'existence  d'un  double  accusatif  pluriel, 
ptla  et  pilos,  comme  loca  et  locos,  joca  et  jocos.  L'ensemble  de 
plusieurs  pila  aurait  été  désigné  par  le  même  terme  pris  au 
masculin  dans  le  sens  collectif  :  pilij  d'où  pilus.  A  cette  théorie 
philologique,  indiquée  par  Corssen»,  on  pourrait  ajouter,  avec 
Koechly',  que  les  pilani  ont  pu  porter  le  pilum  antérieurement 

1.  Fragment  de  la  satire  IX,  qui  paraît  avoir  eu  pour  sujet  la  critique  de  la 
grammaire  et  des  grammairiens.  Le  fragment  précédent  ridiculise  de  môme 
Taddition  d'e  derrière  certains  i  longs  :  addes  e  ut  pinguiu'  fiât!  (éd.  Mùlier, 
1872,  p.  46).  Le  meilleur  commentaire  des  vers  de  Lucilius  se  trouve  dans  le 
passage  suivant  de  Marius  Victorinus,  De  Orthographia,  I  (Keil,  Grammatici, 
VI,  p.  18)  :  De  nuUa  scriptura  diutius,  inter  orthographes,  quaesitum  est,  quam 
de  ista,  Pilum  aiunt  militare  telum  et  vinea  subterquam  (correction  de  Juste- 
Lipse;  Keil  écrit  :  si  sit  subter)  milites  aggerem  inslituunt  per  El  scribenda. 
At  si  pilum  sit  quo  pinsitores  utuntur  et  vinea  quaeruri  colituryper  I.  A  quibus 
libenter  quaererem  quo  modo  scriptum  essent  aedificii  pila  et  quo  modo  singula- 
rem  discernèrent  a  plurali,  C*est  ce  que  Placidius  répète  deux  siècles  plus 
tard  (vers  550):  Pila  :  si  brevis  pi  sillaba,  omnis  rotunditas,  vel  de  ligna  facla 
qua  pueri  in  triviis  ludant  ;  si  pi  longa  est,  pila  dicuntur  tela  grandia,  in  bello 
necessaria,  generis  neutriut  hoc  pilum  et  haec  pila.  Nam  pilam  dicimus  génère 
feminino  haec  pila,  subsientaculum  domus  aut  cujuslibet  aedificia,  (Corpus 
Gloss,,  Y,  38  et  133).  Victorinus  et  Placidius  connaissaient  sans  doute  le  pas- 
sage de  Lucilius  par  Velius  Longus  qui  le  cite,  dans  son  De  Orthographia, 
avec  ces  mots  :  idemque  (Lucilius)  peila  quibus  milites  utuntur,  per  E  et  I 
scribenda  existimat  (!)  et  pilam  qua  pinsitur  per  L  (Keil,  Grammatici,  VII, 
p.  56). 

2.  Corssen,  Aussprache,  I,  527, 

3.  Griech.  Kriegsschriftsteller,  II,  p.  50;  Kœchly  adopte  l'hypothèse  de 
Niebuhr  (Rom.  Gesch,,  II,  p.  226;  III,  p.  116),  selon  laquelle  les  pt/ani  n'auraient 
été  à  Torigine  que  des  seniores,  pris  dans  les  trois  premières  classes  censitaires, 
laissés  à  la  garde  du  camp  et  armés  à  cet  efTet  d*une  sorte  de  pilon  ou  massue 
qui  aurait  été  le  pilum  lourd.  Ainsi  se  trouveraient  expliqués  du  môme  coup  et 
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à  l'époque  où  Ton  a  vu  la  hasta  entre  leurs  mains  ;  lors- 
qu'on le  leur  aurait  enlevé  pour  le  donner  aux  antepilani,  ils 
n'en  auraient  pas  moins  conservé  le  nom  qu'ils  lui  devaient, 
comme  les  hastait,  bien  qu'armés  du  pilum^  continuèrent  a  être 
désignés  sous  leur  nom  primitif.  Cette  hypothèse,  qui  n'a  pas 
cessé  de  séduire  les  éruditsS  repose  sur  un  cercle  vicieux  :  on 
commence  par  admettre  que  pilamis  dérive  de  pilum,  pour  en 
conclure  que  \epilum  existait  dans  l'armée  romaine  à  Tépoque 
reculée  où  il  aurait  donné  son  nom  aux  pilani.  Etant  donné  que 
pilanus  ne  peut  venir  que  de  pilusy  toute  cette  argumentation  spé- 
cieuse s'eiïondre;  du  même  coup  disparaît  le  principal  argument 
invoqué  pour  soutenir  que  le  pilum,  à  Rome,  remonte  aussi  haut 
que  la  légion  même.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  n'y  fut 
pas  introduit  avant  le  iv*  siècle  :  c'est  ce  que  l'histoire  et  l'ar- 
chéologie vont  permettre  d'élablir. 

{A  suivre.)  A.-J.  Reinach. 

leur  nom  de  triarii  et  leur  qualité  de  troupes  d'élite.  On  a  rappelé,  pour  appuyer 
la  conjecture  de  Gorssen  sur  une  analogie  militaire,  que,  du  xiv*  au  ivii»  siècle, 
Tunité  élémentaire  dans  la  cavalerie  légère  —  armée  de  la  lance  —  fut  dite 
lance.  Mais  cette  lance  ne  désigne  pas  un  ensemble  de  lanciers,  tandis  que  le 
pilus  désigne  un  ensemble  de  pilani  :  la  lance  fournie,  dans  les  15  compagnies 
de  100  lances  chacune  de  la  fameuse  organisation  de  1415,  était  un  peloton  com- 
prenant un  écuyer,  un  coutillier  et  trois  archers,  groupés  autour  d'un  homme 
d*arme,  seul  armé  de  la  lance;  chaque /ance  ne  comprenait  donc  en  vérité 
qu'une  lance. 

1.  Marquardt,  L'organisation  militaire  chez  les  Romains,  p.  53;Kraner,  Uar- 
mée  romaine  au  temps  de  César,  p.  6;  Lamarre,  De  la  milice  romaine,  p.  30; 
M.  Jàhns,  Geschichte  des  Kriegswesens,  p.  222. 
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(Suite  et  fin)'. 


Ancora  qualche  schiarimenlo  metodologico. 

Già  ho  detto  corne,  secondo  me,  le  iscrizioni  sono  espressioni 
politeistiche  e  non  sincretistiche  :  ora  ciù  ë  capitale,  perche  lad- 
dove    una  iscrizione  che    onorasse,  per   esempio,    Mercurio, 
Giove  e  Venere  non  rappresenlerebbe  secondo  il  criterio  sincre- 
tistico  nessuna  di   queste   divinità  ma  una  combinazione  per 
noi  del  tutto  inconoscibile,  operatasi  nella  coscienza  dcl  dedi- 
cante^  nel  primo  caso  invece,  secondo  il  criterio  polileistico,  essa 
rappresenla  appunto  quelle  Ire  divinité,  invocate  solo  contem- 
poraneamente,  ben  definite  e  précise;  percuiè  principio  fonda- 
mentale di  questo  lavoro  valu  tare  non  le  iscrizioni  ma  le  dedica^ 
zioni  :  cosi  che  un'  iscrizione  che  onori  Ire  divinità  figurera  tre 
volte,  una  per  ciascuna  di  esse.  E  avendo  per  il  nostro  scopo 
egual  valore  anche  le  imagini  di  dei  sculte  intorno  alla  dedica  o 
î  bassirilievi  o  le  statue  o  i  templi  o  gli  altri  doni  votivi  aile  di- 
vinità (chè  son  quesli  tutti  modi  di  esprimer  il  proprio  senli- 
mento   religioso),   si  prenderanno   in   considerazione    tutte   le 
iscrizioni,  anche  non  votive  che  ne  parlano.   Avranno   ancora 
valore  le  lucerne  e  i  sigilli  in  quanto  rechino  nomi  o  imagini 
di  divinità.  Le  iscrizioni  in  cui  è  detto  che  per  ordine  di  una 
divinità  se  ne  onora  un'  altra  o  in  cui  si  dice  di  offrire  a  una 
divinità  Timagine  di  un  altra,  contano  naturalmente  per  due. 
Sono  escluse  le  iscrizioni  arcaiche  per  le  ragioni  già  dette  e  le 
incerte  :  spesso  anche  le  iscrizioni  publiche,  ma  non  sempre  per- 
che sono  important!  come  espressioni  del  sentimento  religioso 
colle  ttivo. 

Quanto  aile  persone,  se  un  taie  onora  tre  divinità  comparirà 

1.  Voir  Revue  archéologique  de  janvier-février  1907. 
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nella  statistica  ire  volte,  una  per  ogni  divinità.  Per  la  classifica- 
zione  degli  stranieri  e  degli  indîgeni  Tunico  crilerio  possibile  è 
quello  del  nome.  E  vero  che  molli  romani  avevano  nomi  stra- 
nieri, ma  è  anche  vero  che  moltissimi  stranieri  avevano  nome 
romano,  specie  tra  i  pretoriani  *  e  tra  gli  équités  singulares  *. 
Namerosissimi  sono  dunque  i  nomi  romani  che  celano  persone 
straniere  ;  non  potendosi  dunque  valutare  ne  il  numéro  di 
queste,  ne  quanti  fossero  i  romani  di  nome  straniero  (numeri 
immensurabili,  e  quindi  pari)  si  deve  attenersi  al  nome.Invece  è 
impossibile  rilevare  statisticamente  le  nazionalità.  La  grande 
maggioranza  dei  nomi  stranieri  suona  greca,ma  igreci  certo  non 
furono  tanto  numerosi,  e  ci  sono  inoltre  parecchi  esempi  di  indi- 
vidui  dinome  greco,  e  razza  non  greca*.  Traltandosi  di  inscri- 
zioni  sepolcrali  rilevai  tanto  il  nome  del  defunto  quanto  quello 
dei  vivi  che  posero  il  titolo,  ignorando  da  chi  veramente  par- 
tisse Tespressione  religiosa. 

Gome  saggio,  presento  ora  i  risultati  di  una  taie  ricerca  fatta 
per  ritalia  inferiore.  In  attesa  di  estendere  le  ricerche  a  tutta 
la  penisola,  ho  scelto  questa  parte  di  essa  perché  Roma  pré- 
senta condizioni  sociali  e  religiose  ^.normali,  Talta  e  la  média 
Ilalia  offrono  un'  abbondanza  considerevole  di  culti  celtici,  di 

1.  P.  es.  T.  Flavius  Lucanus  da  Emona  (VI,  2876  b.),  P.  Valerius  Rufus  da 
Filippopoli  (VI,  2379  b.),  Q.  Julius  Martialis  da  Ptolemais  (ivi),  C.  Julius  Vale- 
rianus  da  Dyrrachium  (VI,  2383),  M.  Valerius  Maximus  da  Celeia  (VI,  2382), 
Sempronius  Félix  da  Gartagine  (VI,  2385),  G.  Aurelius  Maximus  da  Goropissus 
(VI,  2383),  G.  Julius  Magnus  da  Stobi  (2378  b.),  M.  Aurelius  Sabinus  da  Gibalae 
(2385),  L.  Septimius  Nepos  da  Salona  (ivi)  ecc. 

2.  Tra  quelli  che  hanno  il  gentilizio  Aurelius  troviamo.  Aurelius  Antonius, 
dace  (VI,  3191),  T.  Aur.  Tertius,  reto  (3228),  T.  Aur.  Pompeius,  mauritano 
(3219),  P.  Aurelius  Probus,  batavo  (3191),  P.  Aur.  Ulpius,  gallo  (3237),  P. 
Aur.  Saluroinus,  pannone  (3222)  ecc.  Tra  gli  Ulpii  :  M.  Ulpius  Longinus, 
trace  (33o3),  Ulp.  Titus,  gallo  (33o8),  M.  Ulpius  Victor  Januarius,  pannone 
(33oo)  ecc.  Tra  gli  Aelii,  P,  Aelius  Bassus,  trace  (3177),  T.  Ael.  Rufinus, 
pannone  (3i83). 

3.  L.  Septimius  Asclepiodotus,  bitinio  (VI,  2385),...  us  Menothis,  cilicio  (ivi), 
Septimius  Pylades,  bitinio  (ivi),  M.  Aur.  Jason  da  Ptolemais  (2387),  M.  Auré 
Heuretus,  cilicio  (2397),  T.  Ael.  Hermogenes,  illirio  (2881),  M.  Aur.  Lysima- 
chus,  illirio  (ivi),  M.  Aur.  Alexander,  illirio  (ivi).  Si  puô  solo  affermare  che  le 
persone  di  nome  greco  erano  oriunde  probabilmente  da  regioni  greche  o  di 
coltura  ellenistica  :  ma  ciè  non  basta. 
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quel  cuiti  che  generalmente  non  sono  compresi  in  ciô  che  s'in- 
tende  per  sincretismo  religioso  romano,  termine  dénotante  il 
sincretismo  greco-romano-orientale .  Lltalia  inferiore  invece 
non  présenta  ne  condizioni  eccezionali  ne  culti  cellici,  mentre 
invece  ha  un  contingente  di  culti  stranieri  sufficiente  perche  vi  si 
possa  far  Tanalisi  del  sincretismo  religioso.  S'intende  che  le 
nostre  conclusioni  avrebbero  forza  molto  maggiore  se  compren- 
dessero  lutta  lltalia  e  fossero  corroborate  da  uno  studio  archeo- 
logico  e  antropologico  délie  religione  romane  :  studio  cui  stiamo 
altendendo.Laregione,  dunque,presainconsiderazione  ë  Tltalia 
inferiore,  e  cioè  le  regioni  I  (dal  Liris  in  giù).  Ile  III,  la  Sicilia, 
la  Sardegna  e  le  isole  minori  :  laGorsica  non  ha  fînora  dato  mate- 
riale  utile  a  questa  ricerca.  La  Sardegna  fu  inclusa  per  ragioni 
storiche  :  conquistata  tre  anni  dopo  gran  parte  délia  Si cilia(u.  c. 
516),  ebbe  come  quest*  isola  florida  civiltà  cartaginese  e  greca. 
Sulci  fu  fondata  verosimilmente  dai  Gartaginesi  e  dette  alcune 
iscrizioni  puniche-latine  ^  Nora  sarebbe  stata  fondata  dagli 
Iberi  ;  Carales  sarebbe  di  origine  punica  e  Gormus  fu  cittadella 
fortificata  da  Gartaginesi  \  Olbia  sarebbe  stata  fondata  dai  Tes- 
piesi  e  dagli  Ateniesi'. 

VI 

Le  iscrizioni  votive  sono,  distribuite  per  divinità,  le  seguenli*: 

1.  —  DIVINITA  GRECO-ROMANE 

a)  Dii  indigetes. 

1)  Bona  dea. 

i,  SezUlia  Accepta,  r-  Cerigaola,  CILi  ^.  Claud.Philadespotus, P\ïieo\i,X,i^A9. 

IX,  684.  6.  Julius  Exsuperius.  —  Culbuteria,  X, 

2 Puteoli.  —  X,  1548.  4615. 

3.  G.  AvilliusDecember,  Puteoli,  X,  1549.  7.  L.  Clovatius  Clarus.  —  Saticaia,  Eph. 

4.  Vellia  Cinnamis,  Puteoli,  X,  1549.  ep.  Vill,  106. 

1.  X,  75i3,  7856. 

2.  Pau8.,  X,  17,5;  Liv.  XXIII,  4o,5;  4i,5. 

3.  Paus.,  X,  17,5.  V.  Mommsen,  C/L.,  X,  pp.  786,  787,  823,  829. 

4.  I  nomi  stranieri  sono  in  carattere  corsivo. 
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2)  Deuspatrius. 

8.  Juiitis  Secundus  Faonius  —  Puteoli,      9.  I.  ^Xàouioc  ici6;.  —  Napoli,  Kaibel, 
X,  1553.  IGSL,  715  «. 

3)  Fon$, 

10.  Pomponius  Rufos.  —  Gaudiam,  X, 
2161. 

4)  Genio* 

11.  Seppia  Fidelis.  —  Aqainum,  IX,      33.  G.  Aurel.  Rufinus.  —  Puteoli,  X, 


1418. 


1591. 


11  a.  Cervia  Fidelis.  —  BeneTentum,      3t.  £u/^cAtW.— Puteoli,  X,  2365  (imag. 


IX,  1544  (g.  coloQ.). 


sep.). 


12.  Concordius.    —   Beneventum,  IX,      35.  M,  Aur,  Hilario.  —  Puteoli,  Eph. 


1545  (g.  loci). 

13 Aeclanum,  IX,  1093. 

14 »  IX,  1094. 


ep.  Vill.  358  (g.  coloniae). 

36.  (Incerna).  —  Napoli,  X,  8053,  3. 

37.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  41 


15    Lucceius  Peculiaris.   —  Capua,  X,      38.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  56. 


3821  (g.  theatri). 
16 Capua,  X,  4432  (im.  sep.). 


39.  (lucerna).  —  Nola,  X,  8053,  56. 

40.  (lucerna).  —  Puteoli,  X,  8053,  56. 


17.  Diognetus.  —  Puteoli,  X,  1561  (g.       41-  Mamia.  —  Pompei,  X,  816. 


caesarum). 


42.  Félix.  -  Pompei,  X,  860. 


18.  Chrysanihus.  —  Puteoli,  X,  1562  (g.       43.  ^sius  Daphnus,  —  Stabiae,  X,  772 


coloniae). 


(g.  Stabiar.). 


19.  P.  Aelius  Hei*meros.  —  Puteoli,  X,       44.  Dolutius  October.  —  Sorrento,  X, 


1565  (g.  coloniae). 

20.  Diadumeni,  —  Pompei,  X,  861. 

21.  Nemonia  Caliste.  —  Puteoli,  X,  1563. 

22.  Eutychianus.  —  Puteoli,  X,  1563. 

23.  Gemeilianus.  —  Puteoli,  X,  1563. 


728  (im.  sep.). 

45.  Annia  Afrodisia,  —  Salerno,  X,  554 
(im.  sep.). 

46.  M.  Fulvius  Triumpius,  —  Tra  Bari 
e  l'Aufido,  IX,  308  (tit.  sep.). 


24.  TuguHnus.  —  Puteoli,  X,  1564  (g.      47.  Postumia  Prima,  IX,  308. 


coloniae). 
25.   Sabinus   Fel.  —  Puteoli,  X,  1564 
(g.  coloniae). 


48.  F.   Pollionius,  —  Brindisi,  IX,   32 
(g.  decur.  et  pop.). 

49.  (lucerna).  —  Gatania,  X,  8053,  56. 


26 Puteoli,  X,  1566  (g.  coloniae).       50.  (lucerna).  —  Marsala,  X,  8053,56. 

27.   Q.   Aurel.  Bermadion,  Puteoli    X,       51.  L.  Pinarius  Rufus.  —  Lilibeo,  X, 


1567  (g.  coloniae). 


7222  (im.  sep.). 


28.  P/o/emais/ssa.— Puteoli, X,  1568  (g.       52.  M.  Paconius  Vipstanus.  —  Lilibeo, 


coloniae). 


X,  7223  (im.  sep.). 


29.  Galeria  Cyprogenia.  —  Puteoli,  X,       53.  Proculus.  —  Lilibeo,  X,  7223  (im. 


1568  (g.  coloniae). 


sep.). 


30.   C.  Tantilius  Hgla,  —  Puteoli,  X,       54.  C.  Corn.  Glapyr.  —  Garales,  X,  7215 


1574  (g.  coloniae). 


(im.  sep.). 


31.  Gn.  Pollius  Victor.  —  Puteoli,  X,       35 Garales,  X,  7786. 

1574  (g.  coloniae).  56 Garales,  X,  7737  (im.  sep.). 

32.  C.  Julius  Glapyr,  —  Puteoli,  X,  1574  57.  T.  ...  Turris  Libisonis,  X,  7847. 
(g.  coloniae). 


1.  EûVyiXo;  6cbç  Tiarptao;.  Gfr.  CIL.,  XIV,  3,  X,  1805,  1885,  3704. 
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5)  Giove. 

58 AtiDa,  X,  331  (angustali).  81 Capua,  X,  3806  (lovi  Vesuvio). 

59.  Heraiscus,  —  Lucosano,  IX,  1074.  82.    L.    Cocceius  Papa,  —  Gapua,  X, 

60.  T.  Vatin.  Vatinianus. — VitolaDo,  XI,  3803. 

2124.  83.  Luceeius  Peculiaris.  —   Gapua,  X, 

61.  Genonia  Hilara.  —  Aeclanum,  IX,  3821. 

1099.  84.  ...  Puteoli,  X,  1605. 

62.  G.  Ennius  Firmus.  —  Aequum  Tu-  85.  Diadumeni,  —  Puteoli,  X,  1610. 
ticnm,  IX,  1419.  86.  C.  Tantilius  Hyla.   —  Puteoli,   X, 

63 Aeca,  IX,  949.  1574  (ludl  in  onore  di  Giove). 

64.  Saturninus.  —  Aeq.Tutic.,IX,  1420,  87.  Cn.  Pollius  Victor.  —  Puteoli,  X, 

65.  L.    Trebonius    Pdmus.    —    Pagus  1574  (ludi  iu  onore  di  Giove). 
Veien,  IX,  1496.  88.    C.    Julius  Glapyr.  —    Puteoli,  X, 

66.  C.  Umbrius  Euphiletus,  Pag.  Veieu.,  1574  (ludi  in  onore  di  Giove). 

IX,  1497.  89.  Flavia  Artemisia,    —  Puteoli,    X, 

67.  P.    Statius  Eutychianus.  —  Pag.  1571  (ïovi  Flazzo). 

Veient.,  IX,  1498.  90.  Flavius  Antipater,  —  Puteoli,   X, 

68.  P.   Vatinius  Vatinianus.   —    Pag.  1571  (lovi  Flazzo). 

Valent.,  IX,  1498.  91.  T.  Varius  Agrippinus.  —  Napoli,  X, 

69 Beneventum,  IX,  1549  (lovi  Tu-  4553. 

tatori).  92.  (lucerna)  Napoli,  X,  8053,  192. 

70 Galius.  —  Teianum,  X,  8045.  93.  (lucerna)  Napoli.  X,  8053,  192. 

71.  Cn...  Betulius   Primus.  —  Gapua,       94 Pompei,  X,  796. 

X,  3786.  95.  ...dius  M.  f.  —  Pompei,  X,  925  (tem- 

72.  Q.  Titinius  Félix.  —  Gapua,  X,  3786.  pio). 

73.  L.  Manius  Secundus.  —  Gapua,  X,  96.  Q,  Lollius  Scylax,  —  Pompei,  X,  926. 
3786.  97.  Calidia  Antiochis.   —  Pompei,  X, 

74.  L.  Glodius  Salvillius.  —  Gapua,  X,  926. 

3786.  98.  M.  Calidius  Nasta,  —  Pompei, X,  926. 

75.  M.  Baebian.  Jucundus.  —  Gapua,  99.  Antistia  Methe.  —  Pompei,  X,  928. 
X,  3786.                                                        100 Canusium,   IX,  324  Pluviali).. 

76.  P.   Stalius  Philodamus,  —  Gapua,       101 Volcei,X,  903  (lovi  conservatori). 

X,  3786.  102.Q.CordiusAquiIinus.^Leuca,  IX,  1. 

77.  M.  Ennius  Utilis.  —  Gapua,  X,  3801.  103.  Valerius  Sabinus.  —  Leuca,lX,  6093. 
78 Gapua,  X,  3802.  104.  M.  Gocceius  Pudens.  —  Taranto. 

79.  P,  Rammius  Chrestus.  —  Gapua,  X,  Not.  se,  1896,  110. 
3864.  105.  ...  Locrl,  X,  16. 

80.  Maccius  Probus.  —  Gapua,  X,  3805. 

6)  Giunone, 

106.  Messius  Stychm.  Teanum,  X,  1780  111.  Tyche  Julia.  —  Pompei,  X,  1023 
(J.  Populoniae).  (im.  sep.)> 

107.  Helvia  Galla.  —  Teanum,  X,  4779.  112.    Diadumeni    —    Pomp.,    X,    1610 

108.  Gontria  Gemelia.  —  Aeclanum,  IX,  (im.  sep.). 

1097.  113.  Pietas.  —  Grumentum,  X,  202. 

109.  M.  MammiusMarcellus.  —  Aeclan.,       114 Ager  Benevent.,  IX,  2110. 

IX,  1098.  115.  ...   Ag.  Benev.  —  Eph.  ep.  Vlïl, 

110.  Melissaea  Anyce,   —  Pompei,   X,  183  (J.  veridicae). 
1009  (im.  sep.). 

7)  Lari. 

116.  C.  Salvius  Euiychus,  —  Larinum,  118.   L.   Cocceius  Papa,   —   Gapua,  X, 
IX,  725.  3803  (edicola). 

117.  Q.  Satrius  Secundus.  —  Vilolano,  119.   C.  Rubius  Orestes.  —  Puteoli,  X. 
IX,  2125  (dono  al  larario).  1580. 

IV«  SÉRIE,   T.  IX.  17 
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120 Puteoll,  X,  1581  (lari  aug.).  127.  Anleros  Heracleo.  —   Stabiae,  X, 

121.  Q.  Numisitu  Legio.  —  Puteoli,  X,  773. 

1582  (1.  aag.).  128.  Agrippa.  —  Cuma,  X,  3691  (1.  aug.)- 

122.  L.  Safinius  Bilans.  —  Puteoli,  X,  129.  (?.  Aviltius  Epaphrodilus,  —  Ve- 
1582  (1.  aug.).  Dusia,  IX,  423. 

123.  Sodalis.  —  Puteoli,  X,  1582  (l.  aug.}.  130.  T.  Bervenus  Sabiaus.  —  Regium, 

124.  Aeschinus.    —    Puteoli,    X,    1582  X,  6  (statua). 

(1.  aug.).  131.  Carpus.  —  Carales,  X.  7n51. 

125 Nola,  X,  1235.  132   (sigillo).  —  Carales,  X,  8061,  1. 

126.  Diadumeni,  —  Pompai,  X,  861. 

8)  Marte. 
133 Volcei,  X,  403. 

9)  Mefile. 

134.  Paccia  Quintilla.  —  Aeq.  Tut ,  IX,  138.   P.  Mcncius  Robellius  Restitutus. 

1421.  —  Potentia,  X,  133  (M.  Utiaoa). 

133 Gapua,  X,  38il  (M.  Utiana).  139.  G.  Mammius  Bassus.  —  Potentia. 

136 Potentia,  X,  130.  X,  132. 

137.    M.  flelvius  Glarus  Verulanus.  —       140 Grumentum,  X,403  (M.  Tisica). 

Potentia,  X,  131  (M.  Utiana). 

10)  Salus. 
14! Venusia,  IX,  427.  142.  Callistus,  —  Puteoli,  X,  1547. 

11)  Sebethus. 
HZ.  Mevius  Eulychus.  —  Napoli,  X,  1480. 

12)  Silvaîio, 

144.  C,  Oppius   Athenius  Setiianus,  —       ib2,  Simphorianus,  —  Aeclan.,  IX,  1103. 
Lig.  Baeb    Eph.  ep.  VHI,  94.  153.   Sex.  Pompei.  Moderatus.  —  Gan- 

145.  Plaatia  Félicitas.  —  Beneveat.,  iX,  dium,  IX,  2164. 

1552  (S.  Staiano).  154.  Q,   Vibidius  Philargirus.  —  Gru- 

146.  M.  Gosinius  Restitutus.  —  Benev.,  mentum,  X,  205. 

IX,  1554.  155.  Ursulus.  —  Gapua,  X,  8217. 

147.  L.   Turrellius   Restitutus.   —   Ag.       156.  Threptus.  —  Capua,  X,  8217. 
Benev.,  IX,  2099  (S.  casanico).  157.  Symphorus.  —  Gapua,  X,  8217. 

148.  Trophimus.  -^  Ag.  Benev.,  IX,  2113,       158.  Eutychus.  —  Capua,  X,  8217. 

149.  Q.  Satrius  Secundus.  —  Vitolano,       159.  Hermès,  —  Capua,  X,  8217. 
IX,  2125  (S.  Lusiano).  160.  Faustus,  —  Gapua,  X,  8217. 

150 Vitolano,  iX,  2126  (S.  Pu-  161.  Communia,  —  HerCuIaoum,  X,1409. 

blicensi).  162.  L.  Domitius  Phaon.  —  Silaro  sup, 

151.  G.  PuUidius  Geler.  —  Aeclanum,  —  X,  444. 

iX,  1102. 

13)  Penali. 
163 Atiua,  X,  331  (augustaU). 

14)  Vesta. 

164.  P.  Titius.  —  Ganusium,  IX,  326.  164  a.  P.  Curtius  Salassus.   —  Ganu- 

sium,  IX,  326. 


b)  Dei  noTensides  italici. 

1)  Castore  e  Polluce, 
165 Rufus.  —  Larinum,  I.Î,  724.  166 Vibo,  X,  38. 
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167.  Ttêépto;  Io:^5Xioç    Tàpaoç.—  Napoli,  Kai.  748. 

NapoU,  Kai.,  718.  169.    Tito;     $)ià6io;   Zwatjxo;.    — 

167  a.   neXdtywv.  —  Napoli,  Kai.  718.  Napoli,  Kai.  748. 

168.  Tt'To;     4>Xà6ioç    EudvSoç.   - 

2)  Diana, 

170.  L.  Naevius  Gratus.  —  Capua,  X,  179.  Graecia  Rufa  Pomponia.  —  Puteolii 
3784.  X,  1555. 

171.  Delmatius.  —  Capua,  X,  3786.  180.  (lucerna).  —  PuteoU,  X,  8053,  56. 

172 Capua,  X,  3789  (D.  Tifatina).  181.  (lucerna).  —  NapoU,  X,  8053,  56. 

173.  Lucceius  Peculiaris.  —  Capua,  X,  182.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  81. 

3821  (imag.j.  183.  (lucerna).  Napoli,  X,  8053.  107. 

173  a,  Vitrious  ..ntrinius.  —  Cales,  X,  184.L.  Publicius  Patruinus.— Herdooia, 

4699  (im.  sep.).  IX,  686. 

1*74 Capua. —  Eph.  ep.  Vllï,  472.  185.  T.  Tremelius  Antiochus.  —  Man- 

175.  (lucerna).  —  Capua,  X,  8053,  64.  fredonia.  Not.  scavi  1876,  145. 

176.  (sigillo).  —  Capua,  X,  8059,  1.  186.  UpÛToc.  —  Tyndaris,  Kai,  375. 

177.  (lucerna).  —  Nola,  X,  8053,  56.  187.  MéviuTroç.  —  Tyndaris,  Kai,  375. 

178.  D.  Granius  Her...  Nola,    X,  1234.  188.  (lucerna.  —  Catania,  X,  8053,  81. 

189.  (lucerna).  —  Palermo,  X,  8053,  81. 

3)  Ercole. 

190 Venafrum,  IX,  4851  (H.  Ne-       199 Capua,  X,  3799. 

riano).  200 Puteoli,  X,  1570. 

191.  L.   Tarquin.  Januarius.  —  Bene-  201    P.  Vergilius  Restitutus.  —  Napoli, 
ventum,  IX,  1546.  X,  1478. 

192.  Q.    Fuficius    Modestus.   —   Ager  202.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  64. 
Benev.  IX,  2109.  203.  Vetilius  Primus.  —  Padula,  Not . 

193.  C.  Ennius  Priinus.  --  Ager  Benev.  se,  1903,  503. 

IX,  1098.  204 Herculanum,  X,  1405. 

194.  SammvisTertullinus.—kQçXsxixxm^      205 Gruoaentum,  X,  201. 

IX,  1095  (H.  AeUano).  206 Nicotera,  X,  8075. 

195 AecIanuDO,  IX,  1096.  207 S.  Stefano  di  Bivono,  X,  7197. 

196.  Vilalis.  —  Aeca,  IX,  947  (numen  208.  (lucerna).  —  Palermo,  X,  8053,  64. 
H.  Acherontei).  209.  (lucerna).  —  Alcamo,  X,  8053,  64. 

197.  Capua,  X,  3797.  210.  L.  Cornélius  Félix.  —  Carales,  X, 

198.  L.  Suelrius.  —  Capua,  X,  3798.  7554. 

4)  Fatum. 

211.   Valerius    Valens.  —   Miseno,    X,  212.  Cammarius.  —'  Capua,  X,  3812. 
3336. 

5)  Félicitas. 

213.  Gontria  Paulla.  —  Aeclanum,  X,  1154. 

6)  Foriuna. 

214.  Umbrius  Polytimus.  —  Vitolano,  222.  M.  Tullius.  —  Pompei,  X,  820. 
IX,  2123  (num.  Fort.  Folianensis).            223 Herculanum,  X,  1404  (magis- 

215 Cales,  X,  4633.  tri.  Statua). 

216.  7.    Vestorius  Zelotus.  —  Puteoli,       224 Leuca,  IX,  172. 

1557  (tempio).  225.  (lucerna).  —  Catania,  X,  8053,  157. 

217 PuteoU,  X,  1558  (F.  publica).  226.  (lucerna).  —  CagUari,  X,  8053,  157. 

218.  Ptolemais  Issa,  Puteoli,  X,  1568.  227.  (lucerna).  —  Sassari,  X,  8053,  157. 

219.  Gaieria   Cyprogenia,  PuteoU,   X,  228.  (lucerna).  —  Nuragus,  X,  8053,  157. 
1568.                       "  229.  M.  Ulpius  Victor.  —  Turris  Lib., 

220.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  83.  X,  7947  (tempio). 

221.  (lucerna).  -  NapoU,  X,  8053,  157. 
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7)  Fulgur» 

230.  —  Vibo,  X,  40. 

8)  Minerva, 

231.  Lucceius  Peculiaris.  —  Capua,  X,       234.  P.  Salisius  T.  f.  —  Acerentia,  IX, 
3821.  918  (statua). 

232 Aeclanum,  IX,  1001.  235.  C.  Marias  Longinus.  —  Bitonto, 

233.  N.  Ussaeus  Sex.  f.  —  Acerentia,  £ph.,  ep.  VIII,  75. 

IX,  918  (statua).  236.  Caitis  Marins  Zoilus,  —  Siracusa. 

Not.  se.  1884,  243. 

9)  Venere. 

237.  Ti,  Servilius  Aprilis.  —  Caiatia,  X,  246.  Primus.  —  Compsa,  IX,  969. 
4570.  247.  Oppia  Restituta.  —  Poteatia,   X, 

238.  Graecia  Rufa  Pomponia.  —  Puteoli,  134  (V.  Ericina). 

X,  1555  (imag.).  248 Gatana,  Kai.  448. 

239 Puteoli,  X,  1595  (V.  Caelesta).  249 Messana,  Kai.  401. 

240.  ,.iîis  HeliodoruSy  Puteoli^  X,  1596  250.  C.  Octavius  Nicanor,  —  Siracusa 

(V.  Caelesta?).  X,  7121  (V.  Eric). 

241 Puteoli,  X,  1605.  251.  Publicius  Donatus.  —  Hybla  maior, 

242.  Diadumenù  —    Puteoli,    X,   1610  X,  7013. 

(imag.).  252.     Nixo(xi^6y)ç.     —     Agrigentum, 

243.  Ti.  Claudius  Marcion,  Cuma,  X,  Kai.  262. 

3692  (V.  Proba  sanctissima).  253.  AiovCc.— Agrigentum,  Kai.  262^ 

244.  Antistia  Metke,   —    Pompei,    X,      254.    L.  Apronius  Caesianus.  —  Eryx 
928.  mons,  X,  7257  (V.  Eric). 

245 Beneventum,  IX,  2553.  255.  (milites).  —   Eryx  mous,  X,  7258. 

10)  Vertumnus, 

256.  —  Ganusium,  IX,  327. 

c)  Dei  novensides  greci. 

1)  Apollo. 

257.  —  Caiatia,  X,  8235.  269.  —  Aequana,  X,  763. 

258    C.  Ratinius  Firmus.  —  Puteoli,  X,  270.  L.  Poppaeus  Urbanus.  —  Abella, 

1545.  X,  1196. 

259.  Q.TrebelliusRestitutus.— Puteoli,  271.  Q.  Lutatius,  Q.  f.  —  Luceria,  IX, 
X,  1544.  783. 

260.  Q.  Tineius  Rufus.  —  Puteoli,  X,      272.   Q.  Lutatius  P.  f.  —  Luceria,  IX, 
3683.  783. 

261.  M.  *'0»^to;  Nàouio;    ^avviavoc  —       273 Regium,  Kai.  621. 

Napoli,  Kai,  719.  274.   Màvto;  KopvyiXtoç  OuY)poç.  —  Re- 

262.  Capeilina.  —  Aenaria,  X,  6793.  gium,  Kai.  617. 

263.  M,  Odavius  Alexander.  —  Aenaria,  275.  Fatoc  AvTûvto;.  —  Regiam,   Kai. 
X,  6796.  617. 

264.  T.  Turranius  Dionysius.  —  Aena-  276.  Talo;  louXioç  Pyiyïvoç.  —  Regium, 
ria,  X,  6798.  Kai.  617. 

265. M éviiriro;.— Aenaria, Kai. 892.  277.  Fatiç  KaXiroOpvioç  Ouripoc.  —  Re- 

266.  C.  Metilius  Alcimus,  —  Aenaria,  gium,  Kai.  617. 

X,  6786.  278.  Kotvxoç  KatxtXio;  PyiyTvoç.  —  Re- 

267.  Argenne,  —  Aenar.,  6787.  gium,  Kai.  617. 

268.  C.  Verrius  Craterus,  —  Aenaria,  279.    MeXiçOoryoç,   —  Regium,  Kai. 
X,  6788.  617. 

1.  IXoXuïTceçàvû)  Swtetpa.   Cfr.    Kai.  2406,   H,  'AçpoôtxYi  ScStyipa  (?);   2408,  10, 
Storeipa. 
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280.  EXîxcov.  —  Regium,  Kai.  617.  286.  BpuavSoç.  «  Regium,  Kai.  618. 

281.  NaTfiXic.  —  Regium,  Kai.  617.  287.  —  Regium,  Kai,  619. 

282.  Z(JiGi[ko<i.  —  Regium,  Kai.  617.  288.  —  Regium,  Kai,  620  '. 

283.  Tatoç  NoujxtiSvio;  KepeâXYj;.  —  Re-  289.  Ti.  Bervenus  Sabinus.  —  Regium, 
gium,  Kai.  618.  X,  6. 

284.  Faiâç  louXioç  ^uvxpoç t avoç.       290 Gatana,  Kai.  451. 

—  Regium,  Kai.  618.  291 Melita,  X,  7495  (tempio). 

285.  KxYjToç.  —  Regium,  Kai.  618. 

2)  Cerere, 

293.  Herenoia  M....Gapua,  X,  39n.  297.  Bovia  Maxima.  —  Potentia,  X,  129. 

294.  —  Saticula.  —  IX,  2144.  298.  Lutatia.  —  Melita,  X,  750. 

295.  GoDCordius.  —  Beneventum,   IX,       299.  Nupiçxov.  Acrae,  Kai.  204. 

1545.  300.    A.    MàXioç   Ep(jL9iç.    -  Taurome- 

296.  Voconia  Severa.  —   Fra  Velia  e  nium,  Kai.  431  ■. 
Pesto,  X,  467. 

3)  Esculapio, 

301.  Herculanius.  —  Tegianum,  IX,  280.  308.  T.    SàXoutoç    AxTtxiavôç.  — 

302.  Aelia  Nice.  —  Puteoli,  X,  1546.  Aeclanum,  Kai.  689. 

303.  Callislus,  —  Puteoli,  X,  1546.  309.  —  Ausculum  IX,  660. 

304.  C.  Julius  Glapyr.   —  Puteoli,  X,  310.  G.   Stertinius  Félix.  —  Sardegna 
1571.  inf.,  X,  7857. 

305.  Callistus.  —  Puteoli,  X,  1547.  311.   L.  Julius  Marcio.    —  Garales,  X, 
306.IIpa)ToyévYi;.  — Puteoli, Kai,  832.  7552. 

307.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  57. 

4)  Igea, 

312.  Aelia  Nice.  —  Puteoli,  X,  1596.  314.  C.  Julius  Glapyr.  —   Puteoli.  X. 

313.  Callistus.  —  Puteoli,  X,  1596.  1571. 

5)  Latona. 
315.  Delmatius.  —  Capua,  X,  3796. 

6)  Libero  », 

316 Pagus  Veient;  IX,  1500.  318 Napoli,  X,  8053,  127. 

317.  Lupercus.  —  Puteoli,  IX,  1586.  319 Garales,  X,  7556. 

7)  Luna. 

320.  (iucerna).  —  Pompei,  X,  8052,  11.       322.  (lucerna).  —  Palermo,X,  8053, 188. 

321.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  127.       323.  (lucerna).  —Gatania,X,  8053,188, 

1.  Kai.  617,  618,  620,  riferentisi  ai  culto  di  ApoUo  e  Diana  4>axEXtTiç,  che  si 
troverà  tra  i  sacra  peregrina  greci.  Perô»  trattandosi  di  un  culto,  potrebbero  essere 
Tere  iscrizioni  sincretistiche. 

2.  'Ayva't  6ea\  =  Cerere  e  Proserpina. 

3.  DeUe  iscrizioni  a  Libero  alcune  sono  comparse  tra  i  novensides  greci,  altre 
fira  i  sacra  peregrina,  con  riguardo  al  doppio  aspetto  di  questa  divinità,  Liber- 
Dionysos  introdotto  al  tempo  dei  Tarquini  a  Roma,  e  Liber  orgiastico  e  mistico, 
introdotto  con  Gesare.  La  distinzione,  poco  sicura,  fu  fatta  considerando  corne 
sacrum  peregrinum,  Liber  se  onorato  da  nno  strauiero  o  da  un  sacerdote  con 
carattere  orientale  (orgiophaata,  parastata)  :  come  divinità  greca,  per  ragioni 
di  probabilità,  in  tutti  gli  altri  casi. 
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8)  Mens  hona, 

324.  C.  Petronios  Optatos.  —  Paestum,  X,  472. 

9)  Mercurio, 

325.  M.  Maccius  Arator.  —  Suessa,  X.  330.   Gaesetius   Primus.    —   Velia,   X, 
4743.  8342  a, 

326.  L.  Pontius  Severas.  —  Puteoli,  1590.  331.  ...ius  Perseus  ...ius.  —  Velia,  8342  a. 

327.  ...  Pateoli,  X,  1605.  332.  Ti.  Bervenus  Sabinus.  —  Regiuai, 

328.  M.  Mindius  Maximus.  —  Compsa,  X,  6. 

IX,  976  (stat.)  333.   M,  Vlpius  Eutychus,  —  Palermo, 

329.  Sagaris.  —  Venusia,  IX,  425.  X,  7267. 

334.  Alypus,  —  LUibeo,  X,  7224. 

10)  Ninfe. 

335.  Amemptus,  —  Sinuessa,  X,  4734.  344.  (lacerna).  —  Catania,  X,  8053,  102* 

336.  Orcivia    Phoehe,  —  Sinuessa,  X,  345.  Flavius  Asinius.  —  Catania,   Kai, 
4734.  453. 

337.  Rhodinus.  —  Sinuessa,  X,  4734.  346.  (lucerna).  —  Palermo,  X,  8053, 102. 

338.  (lucerna).  —  Capua,  X,  8053,   102.  347.  M.   Cosconius  Fronlo.    —  Forum 

339.  —  Gaudium,  IX,  2263.  Trai.,  X,  7860. 

340.  Ducennia  Tyche,  —  Puteoli,  X,  1592.  348.  Flavia  Tertuila.  —  Forum  Trai. ,  X, 

341.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  102.  7859. 

342.  Zctf  tXo;.  —  Guma,  Kai,  860.  349 Sardegna.  —  Not.  scavi  1903, 

343.  (lucerna).  —  Baiae,  X,  8053,  102.  476. 

11)  Nettuno, 
351 Capua,  X,  3813. 

12)  Plutone. 

352.  G.  Saetorius  Rufus.  —  Gapua,  X,  356.  (lucerna).—  Gatania,  X,  8053,  102. 
3815.  357.  (lucerna).  —  Palermo,  X,  8053,  102. 

353.  (lucerna).  —  Capua,  X,  8053,  102.  358.  (lucerna).  —  Gagliari,  X,  8053, 102. 

354.  (lucerna).  --  Napoli,  X,  8053,  102.  359.  (lucerna).  —  Nuragus,  X,  8053,102. 

355.  (lucerna).  —  Baiae,  X,  8053,  102.  360.  (lucerna).  —  Sassari,  X,  8053,  102. 

13)  Proserpina, 

361.  Q.   Vibullius  Cineius.  —  Vibo,  X,  363.  Nujiçwv.  —  Acra,  Kai,  204  *. 
39.                                                                364 Gatina,  Kai,  450. 

362.  C^rc5^ion.  —  Melita,  X,  7497  (tem-  365.  A.  MàXto;   'Ep(i9j;.  —  Tauro- 
pio).  menium,  Kai.  431. 

14)  Sol. 
866.  (lucerna).  —  Pompei,  X,  8052,  11. 

15)  Tempestas, 

367 Yenafrum,  X,  4846. 

16)  0eo\  9pi^Topeç  xufiacov  *. 

368   Màpxio;  KoxxtJio;.  —  Napoli,  Kai.       369.  Katôixia  OuixTpiÇ.  —  Napoli,  Kai. 
721.  "722. 

370.  —  NapoU,  Kai.  723. 

1.  Vedl  la  nota  a  Gerere. 

2.  Da  considerarsi   corne  di  aquatiles,  novensides  gfeci,  del  ciclo  di  Kettuao. 
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d)  Personificazioni. 

1)  Concordia. 

371.  Eumachia,  ~  Pompei,  X,  810  (Conc.  X,  810  (Gonc.  aug.). 

aug.)  373.  GalHnatius.  —  Pateoli,  X,  1551. 

372.  M,  Numistrius  Fronto.  —  Pompei,       374.  Celer.  —  Puteoli,  X,  1551. 

2)  Imperium, 

375.  i4^i/ta  Dionysia.  —  Brundisium,  IX,  33. 

3)  Justitia, 

376.  Cammarius,  —  Capua,  X,  3812. 

4)  Pielas, 

377.  Eumachia,  Pompei,  X,  810.  378.  M.  Numistrius  Fronto,  —Pompei, 

X,  810. 

5)  Rama, 
379 Locri,  X,  16. 

6)  Vittoria. 

380 Capua,  X,  3816  (V.  Caesarum),  387.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  51. 

381.  Nemonia  Calliste,  —  Puteoli,  X,  388.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  104. 
1563.  389.  (Augustali).  —  Nola,  X,  1237   (V. 

382.  Eutichianus,  —  Puteoli,  X,  1.563.  aug.) 

383.  Gemellianus.  —  Puteoli,  X,  1563.  390.    Helvia  Paulina.   —    Salerno,  X, 

384.  Nemonia  lanuaria.  —  Puteoli,  X,  600  (Im.  sep.) 

1563.  391 Regium,  X,  2. 

385.  (lucerna).  —  Pompei,  X,  8052,  1.      392.  Sex.  Pomp.  Mercator.  —  Palermo, 

386.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8052,  1.  X,  7269. 

393 Thermae  Himer.,  X,  7338. 


II.  -  SACRA  PEREGRINA. 
a)  Divinità  greche. 

1)  Demetra, 

394.  Cn...  Luccei...  —  Cuma,  X,  3685.  396.  Lucceia  Tertulla.  —  Cuma,  X,  3685. 

395.  Lucceia  PoUa.  —  Cuma,  X,  3685. 

2)  Diana  Facelina. 

397.  Màvioc  Kopvi^Xioc  OuTipoc— Regium       402 Regium,  Kai.  619. 

Rai.  617.  403.  Fato;  Noufiwvoç  KepedcXiric.  —  Re- 

398.  Fatoc  AvTc6vtoc.  —  Regium,  Kai.  gium,  Kai.  618. 

617.  404.  FaToç   louXioç     SuvTpoçtavô; 

399.  Fatoç  louXto;  PtqyTvoc.  —  Regium,  —  Regium,  Kai.  618. 

Kai.  617.  405.  Ktt|to;.  —  Regium,  Kai.  618. 

400. Fatoc KaXiroOpvoçOuiqpoç.— Regium  506.  BpuavÔo^.  —  Regiam,  Kai.  618. 

Kai.  617.  407 Regium,  Kai.  620. 

401.  KocvToç  KatxtXioc  Ptqyïvoc.  —  Re-  408.  ....  Regium,  Kai.  621. 

gium,  Kai.  617. 

3)  Hera, 
409.  Occius.  —  Groto,  X,  106. 
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i)  Libero, 


410.  N.  Popidius  Ampliatus.  —  Pompei, 
X,  847  (tempio). 

411.  EcUcUanus.  —  Puteoli,  X,  1583. 

412.  Olympiantis.  —  Puteoli,  X,  1583. 

413.  Aurelius  Draco.  —  Puteoli,  X,  1583. 
414 Haluntium.  Rai.  365. 

415.  Taioç   louXioc   AxwXac   Neei- 
Tepoc.  —  Napoli,  Kai.  716. 

416.  n.  nXouTtoc  rXux«p6ç.  —  Na- 
poli,  Kai.  717. 

417.  AixNioç  IlouÔevTiavi;.   —  Napoli, 
Kai.  717. 


418.  Màpxtoc  <&au<TTE?vo;.  —  Napoli,  Rai. 
717. 

419.  Aixtvio;  ^tqX«i^  —  Napoli,    Rai. 
717. 

420.  $Xâ6io;  ^au(TTEivtav6c.  —   Napoli, 
Rai.  717. 

421 .  Mapxioc   <&au9Telvtoc .   —   Napoli, 
Kai.  717. 

422.  Nooutoç  Pou9Eivtav6(.    —   Napoli, 
Rai.  717. 

423.  AouxcXtoc   lavoudtptoç.   —   Napoli, 
Rai.  717  •. 


5)  Nemesi. 

424.  Q.  PontiuM  Euschemus.  —  Vena-       426.  Q.  Poniius  Euschemus.  —  Hercu- 
frum,  X,  4845.  lanum,  X,  1408. 

425.  Cammaritis,  —  Gapoa,  X,  3812.  427.  M.  Gellius  Cad,..  —  Palermo,  X, 

7268. 

6)  Ninfe  Nitrodù 


428.  C.  Metilius  Alcimus,  —  Aenaria,  X, 
6786. 

429.  Argenne.  —  Aenaria,  X,  6787. 

430.  M.   Verrius  Craienis.  —  Aenaria, 
X,  6788. 

431 Aenaria,  X,  6789. 

432.  A.  Avianus  Cilo.  —  Aen.,  X,  6721. 

433.  Folia  Herois,  —  Aen.,  X,  6790. 
434 Aenaria,  X,  6792. 

435.  Capellina.  —  Aen.,  X,  6793. 


436.  P.  DaMmius  Risea.  -^  Aen.^  X,  6794, 

437.  Sex.  Fabius  Gemellus.  —  Aen.,  X, 
6795. 

437.  if.  OdaviiLs  Alexander.  —  Aen.,  X, 
6796. 

438.  L.  Rantins.  —  Aen.,  X,  6797. 

439.  P.  Turranius  Dionysius.  —  Aen.,  X, 
6798. 

440 Aen.,  X,  6799. 

441.  MéviTcicoç.  —  Aen.,  Rai.  892. 


7)  T^x-n- 

442.    M.    Mdépioç    Eicixtiqtoc*    -* 
Napoli,  Rai,  720. 


6)  Divinità  greco-orientali. 
1)  Mater  deum. 


443.  A.  Antonius  Honts.  —  Atina,  X,  333. 

444.  Labidia  Gornelia.  —  Venafrum,  X, 
4844. 

445.  Labidia   Comelia.  —  Rufrae,  X, 
4829. 

446.  Munatia  Reddita.  —  Ager  Faler., 
4726. 

447.  T,  Flavius  Onesimus,  —  Gapua,  X, 
3809. 


448.  Virianus  Ampliatus.  —  Gapua,  X, 
3810. 

449.  Asclepiades,  —  Puteoli,  X,  1587. 

450.  Cn.  Trebatius  Logus,  —  Venusia, 
IX,  424. 

451.  Q.  Metilius  Mario.  —  Venusia,  IX, 
424. 

452.  M.  Rossius  Ampliatus.  —  Venusia, 
IX,  424. 


1.  "Hêcovt  êmyeveffTaTwi  Oeôt  (cff.  Kai,  716).  Macrobio  I,  18,  9  :  Item  Liberi 
patris  simulacra  partim  puerili  aetate  partim  iuvenisfingunt.  Praeterea  barbata 
specie,  senili  quaque,  uti  Graeci  eius  quem  Ba^vapla^  item  quem  BpKréa  appel- 
lant,  et  ut  in  Campania  Neapolitani  célébrant  "HScava  cognominantes. 
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2)  Atlis. 

453.  CoDCordia  Januaria.  —  Beneyen-       456.  Cosinia  Gelsina.  —  BeDeT.,X,  1540. 
tum,  X,  1538.  457.  Terentia  Flaviana.  —  Benev.,  IX, 

454.  Mummia  Atticilla.—  Benev.^X,  1539.  1541. 

455.  L.  Sontius  Pineius.  ->  Beney.,  X,       458.  Trebulana  Justina.  —  Benev.,  IX, 
1540.  1542. 

c)  Div.  greco-italiche. 

Minerva  Berecynlhia*. 

459.  Goncordla  Janaaria.  —  Benev.,  X,       462.  Cosinia  Gelsina.—  Beney.,  X,  1540. 
1538.  463.  Terentia  Flaviana.  —  Benev.,  IX, 

460.  Mnmmia  AtticUia.— Benev.,  X,  1539.  1541. 

461.  L.  Sontias  Pineias.  —  Benev.,  X,       464.  Trebulana  Justina.  —  Benev.,  IX, 
1540.  1542. 

d)  Div.  frigie. 
Giove  Frigio. 

465.  Taioç   louXioc   HçaiffTicovoç. 
—  Pompei,  Kai.  701. 

e)  Div.  siriache. 
1)  Dea  Syria, 

466 Puteoii,  X,  1554. 

2)  Giove  Damasceno. 

467.  M,  Nemonius  Eutychianus,  —  Pu-       470.  Aniipaier.  —  Puteoli,  X,  1577. 
teoli,  X,  1576.  471.  Julius  Aniiochus,  —  Puteoli,  X, 

468.  M.  Nemonius  Callistia.  —  Puteoli,  1577. 

X,  1576.  472.  Antonius  Domiiianus.  —  Puteoli, 

469.  P.  Cossulius  Amatus  Jeroltis,  —  X,  1577. 

Pateoli,  X,  1575.  473.  Antonius  Valens,  —  Puteoli,  X,  1577. 

3)  Giove  Dolicheno. 

474.  L.Mummia8 Niger.—  Aeca,IX,;948.      476.  G.  Aucidius  Tertullus.  —  Aeca,  IX, 

475.  Q.  Valerius  Vegetus  Severianus.  —  948. 

Aeca,  IX,  948.  477 Turris  Libis.  X,  7944. 

4)  Giove  Eliopolitano. 

478.   Avrelius    Theodorus,  —  Puteoli,       479.    Acilius  Secundus  Protomias,    — 
X,  1578.  Puteoli,  X,  1578. 

/*)  Div.  egizie. 

1)  Iside. 

480.  G.  NoviuB  Priscus.  —  Ager  Faler.,       482.  (lucema).  —  Napoli,  X,  8053,  137. 
X,  4717.  483.  M.  0(piocNaouioc^otvvtav6c* 

481.  ArriuB  Balbinus.  —  Gapua,  X,  3800.  —  Napoli,  X,  719. 

1.  Ho  fatto  una  categoria  a  parte  di  questa  divinità,  benchè  in  sostanza  non 
sia  cbe  la  Magna  mater,  percbè  se  ne  differenzia  par  la  formazione  sincretistica 
dei  nome.  Mi  richiamo  a  ciô  cbe  ho  dette  sulla  importanza  del  nome. 
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484.  N.  Popidius  GeUinus.  —  Pompei,       489.  Creperia  Tiatice.  «  Layello,  IX,  699. 
X,  846  (tempio).  490.  Q.  Fabius  Ingénu  as.  —  Regium, 

485.  L.  Caecilius  Phoebus.  —  Pompei,  X,  X,  1. 

849  (statua).  491.  C.  Enoius  Secundus.  —  Taurom., 

486. T.  Memmius  Cinyps.  —  Lupiae,  1X,19.  X,  6989. 

kfil.  Oppia  Prochne,  —  I^vello,  1X,649.       492.  M.  Porcius  Primigenius.  —  Sulci, 
488.  Acutiana  Secunda.  —  Lavello,  IX,  X,  7514  (tempio). 

649. 

2)  Serapide, 

493.  Herennius  Priscus.  —  Puteoli,  X,       496.  G.  Fabiuslngenuus.  —  Regium,XI. 
1593.  497.  C.  Ënnius  Secundus.  —  Taurom., 

494.  Sex.  Pompeius  Priscus.  —  Puteoli,  X,  6989. 

X,  1594  (tempio).  498.  M.  Porcius  Primigenius.  —  Sulci, 

495.  T.  Memmius  Cinyps.  —  Lupiae,  IX,  X,  7514  (tempio). 
19. 

3)  Anubi. 

499.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  107. 

4)  Arpocrale, 

500.  (lucerna).  —  Napoli,  X,  8053,  137.       501.  M.   'Oçioç   Nàouio;  *avv:a- 

v6;.  —  Napoli,  Kai.  719. 

5)  Oro. 

502.  M.    'O^çio;   Nâouioç  <&avviav6;.  —  Napoli,  Kai.  719. 

g)  Div.  orientali. 

1)  Aetemus. 

503.  Aeclania  Primitiva.  —  Aeclanum,  IX,  1092. 

2)  Dusares. 
504 —  Puteoli,  V,  1556. 

3)  Mitra. 

508 Interamna  Lir.  XI,  331.  505.  J.  Flavius  Saturninus.  —  Grumen- 

507.  G.  Aurelius  Rufinus.  —  Puteoli,  X,  tum,  X,  204. 

1591.                                                            510.  Sagaris.  —  Venusia,  Kai.  689. 
506.Claudiu8  Tarron.Dexter.—  Napoli,       509 Thermae  Him.  X,  7337. 

X,  1479. 

4)  Panteo  *. 

511.  T.  VestoriusZelotus.^  Puteoli,  X,  1557. 

5)  Pantelio, 

512.  Herennia  Fortunata.  ->  Puteoli,  X,  1557. 

i.  T.  Vestorius  Zelotus  post  ad  |  signationem  aedis  Fortunae  |  signum  pan- 
theum  sua  |  pecunia  d.  d.  —  Una  Forluna  Panthea  è  onorala  in  X  38oo.  Pan- 
theus,  concetto  derivato  dalla  teocrasia  che  accumulava  in  una  sola  divinità  vari 
attributi,  era  di  origine  orientale,  corne  dimostra  il  nome  e  la  grafia  :  infatti  un 
Sarapis  pantheus  è  onorato  in  II  4^,  un  Liber  pantheus  in  IX  3i45  e  XIV 
2865;  una  Isis  panthea  in  II  882.  Un  Silvanus  pantheus  è  onorato  in  VI  696  da 
uno  straniero  di  nome  ellenistico  (Flavius  Erastus).  Un  signum  pantheum 
dedica  G.  Julius  Arn.  Africanus  Brixello,  in  VI  100  (Cfr.  II  i473).  Gome  dio  a 
se'  Pantheus  è  onorato  in  IV,  567-9.  ï'  donare  un  signum  pantheum  è  pari 
dunque  a  onorar  Pantheus  stesso. 
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III.  —  DIVINITA  INGERTE. 

i)  Dei  *. 

518 n..  ndu8  pater.  —  Tegianum,       523.  P.  Aurelius  Protogenes.  -^  PuieoU, 

Eph.,  VIIÏ,  274  (diis;.  X,    1552    diis    immortal.    deabusq. 

519.  Sex.  Firmus  Charito,  —  Capua,  X,  oinn.). 

3793  (deo  scholario).  524 Beneventum,  IX,  1548  (deo). 

520.  Qaarla  Confleia.  —  Gapua,  X,  3817,       525.  L.  Arrius  Dexter.  —  Aeclan.,  JX, 
(im.  di  dea).  1091  (deo). 

521 Gapoa,  X,  3818  (im.  di  dea).  526 Locri,  X,  16  (diis). 

522.  Sequnda  Sabina.  —  Capua,  X,  3819       527.  Valerius  Valeos.  —  Miseno,  X,  336 
(im.  di  dea).  (deo  magno). 

2)  Juppiter  Striganus. 
528.  L.  Varennius  Rufus.  —  Miseno,  X,  3337. 

Le  iscrizioni  di  sacerdozi  e  collegi  sono  le  seguenti  : 

I.  —  DIVINITA  GRECO-ROMANE. 

1)  Apollo. 

1.  L.  Aur,  Apolaustus  Hieronicus.  —       2.  Collegium  Apollinis.  ~  Cuma,X,  3684- 
Litemo,  X,  3716.  3.  L.  Aurelius  Pylades,  —  Puteoli,  Eph., 

Vlll,  369. 

• 

2)  Cerere, 

4.  Lollia  Prima.  —  S.  Angeio  air  Esca,       9 Teanum,  X,  4793. 

IX,  1084.                                                    10.  Staia  Pielas.  —  Teanum,  X,  4794. 
5 Puteoli,  X,  1585.  11 Pompei,  Eph.  VIII,  315. 

6.  Stlaccia.  —  Puteoli,  X,  1812.  12 alleia  m.  f.   —  Pompei,  Eph. 

7.  Sabioa.  —  Gapua,  X,  3912.  VIII,  855. 

8.  Icuria.  —  Capua,  X,  3926. 

3)  Bona  dea, 

13.  Ck)llegium  cultor.  Bouae  d.  —  Venafrum,  iX,  4849. 

4)  Diana, 

14.  Mag.  fan!  Dianae.  — Gapua,  X,  3913.      15.  Mag.  fani  Dianae  Tif.    -  Gapua,  X, 

3914. 

5)  Ercole, 

16.  Hercalani.  —  Venafrum,  X  4854.  18.  L.  Magius  Myrtilus.  ^~  Grument.  X, 

17.  G.  Juiius  Rufinianus  Ablabius  Ta-  230. 

liaDus.  —  Abellinum,  X,  1125.  19.  P.  Tillus  Victor.  —  Grument.,  X, 

231. 

6)  Forluna. 

20.  Martialis.  —  Pojjpei,  X,  826.  25.  Naevius  Phi.,,  —  Pompei,  X,  828. 

21.  Saiarius.  —  Pompei,  X,  826.  26.  Agathemerus.  —  Pompei,  X,  824. 
22.L.Numi8iu8Primus.— Pompei,X,827.       27.  Suavis.  -—  Pompei,  X,  824. 

23.  L.  Numisius  Optatus.  —  Pompei,  X,  28.  Poihus.  —  Pompei,  X,  824. 
827.  29.  Anteros,  —  Pompei,  X,  824. 

24.  X.  Melissaeus  Plocamus.  —  Pompei,  30 Pompei,  X,  825. 

X,  827. 

1.  Ho  considerato  corne  dei  incertî  tutti  gli  dei  e  le  dee  senza  appellativo  o 
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7)  Giove, 

31.  Gultores  Jovis.   —   Venafrum,   X,       33.  Avillia  Aeliana.  —  Abella,  X,  4207 
4852.  (sac.  Jovia  Veneria). 

32.  Gultores  Jovis.  —  Saessula,  X,  3764. 

8)  Giunone, 

34.  Flayia  Gaelia.  —  Teanum,  X,  4789  38.  Felsia.    —  Teanum,  X,    4794   (J. 
(Jun.  Pop.).  Pop.). 

35.  Annia  Argiva.  —  Teanum,  X,  4789.  38  a.  Licinia  Liciniana.  —  Ager  Benev., 

36.  Nonia  Prisca.  —  Teanum,  X,  4790  IX,  2111. 

(J.  Pop.).  39.    Licinia    Liciniana.    —    S.    Nicola 

37.  Vitellia  Virgilia.  —  Teanum,  X,  4794  Manfr.  —  Not.  se.  1887, 162. 
(J.  Popul.). 

9)  Lari. 

40.  Heracla,  —  Pompei,  X,  927. 

10)  Libero. 

41.  Verrius  ..ontanus.  —  Cuma,  X,  3705.      42.  Gultores  Liberi.  —  Venusia,  IX,  459. 

11)  Mercurio, 

43.  Mercuriales.  —  Alina,  X,  340.  47.  P.  Avianus.  —  Paestum,  X,  485. 

44 Beneventum,  IX,  1707.  48.  Mercuriales.  —  Gompsa,  IX,  972. 

45.  L,  SattiuB  Phileros.  —  Nola,  X,  1272.  49.  L.  Turcius  Rufus. — Grument.  X,  232. 

46.  Mercuriales.  — Abellinum,  X,  1153. 

12)  Marie. 

50.  Studia  IV  Martesium  Verzobian.  et      52.  Marteses.  —  Benev.,  IX,  1683. 
Mart.   Pallad.    —   Beneventum,   IX,       53.  Coll.  Martense.  —  Benev.  IX,  1684. 

1681.  54.    Goll.  Martense    infraforanum.    — 

51.  Studia  Palladianor.  —  Benev.,  IX,  Benev.,  X,  1685. 

1682.  55.  Idem.  —  Benev.,  1686. 

13)  Salus, 

56.  GoUegium  salulare.  —  Puteoli,  X,  1588. 

14)  Saiumo, 

57.  Goll.  Saturni.  —  Venafrum,  X,  4859. 

15)  Venere, 

58 Pompei.  —  Eph.  VIIl,  315.  60.  Sac.  Veneris.  —  Surrentum,  X,  688. 

59 Alleia  m.  f.  —  Pompei,  Eph.  VIII,       61.  Avillia  Aeliana.  —  Abella,  X,  1207. 

855. 

16)  Vesta, 

62.  G.  Julius  Rufinianus  Ablabius  Tatianus.  —  Abellinum,  X,  1125. 

II.  ~  SACRA  PEREGRINA. 

1)  Dea  Syria, 

63.  L.  Pacilius  Taurus,  IX,  6099. 

2)  Atena, 

64.  Aotiitéa   KaXXtffTY).  —  Pompei,  Not.  se.  1892,201. 

con  appellativo  generico,  tranne  deus  patrius,  indigete,  deus  aeternus,  orientale, 
ôeo\  çpriTops;  xufidcwv,  novensides  greoi,  perché  non  si  puô  sapere  che  divinilà 
si  ceii  sotte  il  termine  dio  o  dea. 
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3)  Demetra. 
65.  Ii^psia  AY)piY)Tpoc  0ea|j.of6pou.  —  Pompei,  Kai.  702. 

4)  Giove  Eliopolitano, 
66 Hermianus,  —  Puteoli,  Eph.,  VIII,  389. 

5)  Iside. 

67.  L.  PaciliuB  Tauras.  —  Brundisiara,      68.  Contria  Longina.  —  AeclaQum,  IX, 
IX,  6099.  1553. 

6)  Libero. 

69.  N..ndu8  pater.  —  Tegianum.  Eph.,  1585. 

Vin,  274.  71.  Orgiophanta.  —  Puteoli,  1583. 

70.  ThiasuB  Placidianas.  —  Puteoli,  X,       72.  Parastata.  —  Puteoli,  1589. 


7)  Mater  deum. 


73.  C.  Julius  Epaenitus.  —  Larioum, 
IX,  734. 

74.  L,  Raius  Félix,  —  Larinum,  IX,  734. 

75.  CoDtria  Longina.  —  Aeclan.,  IX,  1153. 

76.  Eggia  Sabina.  —  Aeclanum,   IX, 
1100. 

77.  Coll.  dendroph.  —  Lig.  Baeb.  IX, 
1463. 

78.  Manatia  Reddita.  —  Ager  Faler.,  X, 
4726. 

79.  Q.  Aemil,  Helpidephorus»  —  Puteoli, 
XI,  1790. 

80.  Dendrophori.  —  Cama,  X,  3698. 

81.  Idem.        —  Guma,  X,  3699. 

82.  Dendrophori.  —  Cuma,  X,  3698. 

83.  Idem.         —  Cuma,  X,  3699. 

84.  Idem.         —  Cuma,  X,  3700. 


85.  L.  Pompeius  Felicissimus.  —  Sues- 
sula,  X,  3736. 

86.  Coll.  dendrophorum.  —  Luceria,  IX, 
939. 

87 Literno,  Not.  se.  1885,  81. 

88 Compsa,  IX,  981. 

89.  Coll.  dendrophor.  —  Volcei,  X,  8107. 

90.  Coll.  dendrophor.  —  Volcei,  X,  8108. 

91.  Coll.  dendrophor.  —  Silaro  sup.,  X, 
445. 

92.  Coll.  cannophorum.  —  Locri,  X,  24. 

93.  L.  Pacilius  Taurus.  —  Brundisiam, 
IX,  6099. 

94.  Claudia  Justa.  —  Regium,  X,  7. 

95.  Amulia  Primigenia.—  Regium,  X,  7. 

96.  Sairia  Pietas,  —  Regium,  X,  7. 

97.  Claudia  Plolemais,  —  Regium,  X,  7. 

98.  Terentia  Alhenais.  —  Regium,  X,  7. 
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I  risultati  délia  statistica  sono  i  seguenti  : 

1.  —  Divinità  greco-romane. 


Dei  indigeti 


BoDa  dea  (1-7)  7 
DeuB  patrius  (8-9)  2 
Pons  (10)  1 

GeDio(ll,lla57)  48 
Giove  (58-105)  48 
GiuQODe(106-115)lU 
Lari  (116-132)  17 
Marte  (133)  1 

Mefite  (134-140)  7 
Salua  (141-142)  2 
Sebethus  (143)  1 
Silvano  (144-162)  19 
Peoati  (163)  1 

Vesta  (164)  1 


Dei  DOTensidei  italici 


Castoree  Poil.  (165- 
167  a-169)  6 

Diana   (170-176  a- 

189)  21 

Ercole  (190-210)  21 
Fato  (211-212)  2 

Félicitas  (213)  1 

Forluna  (214-229)  16 
Fulgur  (230]  1 

Minerya  (231-236)  6 
Venere  (237-255)  19 
Vertunno  (256)       1 


Dei  noTensides  greti 


ApoUo  (257-291)  35 
Cerere  (293-300)  9 
Escalapio  (301-311) 

11 
Igea  (312-314)  3 
Latona  (315  j  1 

Libero  (316-319)  4 
Luna  (320-323)  4 
Mens  bona  (324)  1 
Mercurio  (325-334)  9 
NiDfe  (335-349)  15 
Nettuno  (351)  2 

Plutooe  (352-360)  9 
Proserpioa    (361- 

365)  5 

Sol  (366-367)  2 

Tempestas  (368)  1 
6eo\  9pT^T.  xupL.  (369- 

371)  3 


PersonificazioDi 


CoQcordia    (372- 

375)  4 

Imperiam  (376)  1 
Pietas  (377-378)  2 
Roma  (372)  1 

Vittoria  (380-393)  14 
Justitia  (376  a)        1 


165 


94 


112 


23 


H.  —  Sacra  peregrina. 


DiviDÎtà 

Divinità 

Divinità 

Divinità 

Divinità 

Divinità 

Divinità 

grcche 

greco-orient. 

greco-ital. 

frigie 

siriache 

egizie 

orient. 

Demetra 

Mat.  deum 

Min.  Berec. 

Giove  Fri- 

Div.  Syria 

Iside  (480- 

Aeternus 

(394-396)  3 

(443  -  452) 

(459-464)    6 

gio (465)  1 

(466)          1 

92)            13 

(503)        1 

Diana  (397- 

10 

Giov.  dam 

Serap (493- 

Dusares 

407)         11 

Attis  (453- 

(467-473)  7 

98)            6 

(504)       1 

Hera(408)  1 

58)          6 

G.  Dolich. 

ADabi(499; 

Mitra(505- 

Libero  (409- 

(474-77)    4 

1 

10)          6 

422)         14 

G.     Ëliop. 

Arpocr(500- 

Panteo(511 

Nemesi  (423- 

(478-9)      2 

1)              2 

1 

6)              4 

Oro  (502)  1 

Pantelio 

Ninfe  (427- 

(512)        1 

41)           15 

Tyche(442)  1 

1 

49 


16 


14 


23 


10 


La  preponderanza  dei  culti  greco  romani  sugli  stranieri  è 
assoluta  :  su  lotali  dedicazioni  508  ci  sono  394  (78  0/0)  a  deità 
greco-romane,  e  sole  119  (23,7  0/0)  a  divinità  straniere.  É  anche 
intéressante  che    nella  prima  categoria  predominano  gli   dei 
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indigeti,  e  nella  seconda  gli  dei  greci  :  cioë  quelH  che  fîno  da 
tempi  aDtîchissimi  erano  paLrioionio  religioso  délia  latinilà,  e 
queUi  che  meno  lonlani,  meao  diverai  erano  dagli  dei  greco- 
romani.  Credo  che  già  questo  semplice  fallo  contradica  a  moite 
idée  tradizioDali  sul  siacretismo  :  e  le  iscrizioni  dî  sacerdoti 
livelaDO,  per  quahto  poche,  un  egual  feaomeno.  Infaltiesse  ci 
daaao  i  seguenli  risullati  *. 

Dirinità  gnco-romime  Sien  pciegrlu 


Apollo  (2-3)                       5 

Lari  (4(i) 

1 

Dea  Syria  (63) 

1 

aoQadea(13)                     3 

Mercurio  (i3-t8) 

13 

Demelra  (65) 

Diana  (14-15}                     i 

Marte  (50-55) 

Ercole  (tS-iS)                  6 

Salus  (56) 

V. 

Fortuna  (20-30)              11 

Saluruo  (51) 

3 

Libero  (69-72) 

e 

Glove  (31-33)                     7 

Veoere  (58-61) 

4 

M.  deum  (13-98) 

48 

Su  162  dedicazloQÎ  ci  soao  102  (62.9  0/0)  di  sacerdozi  greco- 
romaai  e  60  (36,4  0/0)  di  sacerdozi  straaieri. 

Per  quaato  esigua,  la  seconda  slatistica  coafermalumiaosa- 
mente  la  prima. 

E  ora,  vediamo  i  risuUali  che  riguardaao  le  razze  di  dedicanti, 
suddividendo  quesli  in  stranieri  e  indigeoi.  Ëccoli  : 
I.  Di*.  graco-romane. 


t. 

1 

1 

i 

1 

5 

1 

1 

S- 

1 

1 

il 
1 

i 
li 

1 

f 

1 

1 

Bona  de. 

;i 

Casl.ePolI. 

Apollo 

Coucordia 

3 

Deus  patrius 

Oians 

1 

Fons 

Geoio 

u 

1^11 

Fato 

1 

Igaa 

-.i 

Vitloria 

4 

'' 

Giove 

t^elicitas 

LatoDa 

s 

■^ 

Libero 

Lari 

^1 

'i 

Meflte 

i 

rt 

i 

Salus 

NlDle 

<^ 

SebelhuB 

1 

ClutDae 

SilTano 

« 

1K 

Croserpina 

i 

' 

fl.=V      fpf.'z 

9 

_ 

1. 1  eollegi  e  le  indicaiioni  di  maglstri  e  simili  furono  ridotti  nella  slatistica  a 
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II.  —  Smtn  peregriaa. 


°™;" 

Mit- 

Sini 

™'r 

l»i,. 

,. 

ni>.  ^nca 

Up. 

Sini. 

,.. 

ttr. 

Oemelra 
man«  Fwel. 

a 

6 

3 

Maleraeum 
Mtj» 

3 

4 
1 

Min.Ber. 

e 

CioieFrigîD 

1 

Libero 
Nemwi 
Nlnfc  Nitr. 

1 

5 

* 

1 

-7- 

DiTinllà  ilrUcbe 

IndiB. 

.„.. 

DioinUà 

iDdig. 

oriental  L 

iBdiB- 

SIran. 

GloTe  Damage. 
Giove  Dolich. 
Giove  EUop. 

2 

5 
3 
2 

iBide 

Serapide 

Arpocrate 

8 
S 

5        AeterouB 
1       ^Milra 
i      jPaoteo 
1       'Paotelio 

1  dedicanti  rumani  a  dcilà  greco-romane  sono  127,  i  dedicaati 
stranieri,  139  :  i  dedicanti  indigeoi  a  divinità  straniere  sono  57, 
gli  stranieri  sono  46  ;  gli  stranieri  sodo  dunque  piii  frequenti  Ira 
quelli  che  onorarono  divinità  greco-romane  (specie  gli  dei  indi- 
getî  e  le  personificazioni)  che  non  gli  indigent,  e  meao  numéros! 
degli  indigeoi  nell'  onorare  divinità  strauiere.  I  risullati  offert! 
dai  nom!  di  sacerdoti  sono  !  seguenti. 


Indig. 

s™. 

iDdig. 

Str.D. 

Indig. 

Straa. 

Apollo 
Cerere 
Ercole 
Fortuoa 

3 

S 

2 
3 

5 

Giove 

Giunone 

Uri 

Libero 

5 

2 
1 

Mercurio 
Venere 

VeeU 

2 

2 

1 

tre,  il  numéro  minimo  possibile  (Dig,,  L.  16,  85.  Neratius  Priscus  très  facere 
eiiatimat  collegiumj.Certoalcuni  coIlegL  specie  di  dendrofori  erano  assai  più 
uiimerosi  ma  d'alirabaoda  ai  ignora  il  numéro  dei  membri  di  molti  altri  collegi 
anch'  esEÎ  certo  numerosi,  ne  si  poteva  contar  quelli  e  trascurar  questi. 
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Sono  in  luUo  23  sacerdoti  îndîgenî  e  15  stranîerî,  di  dîvînîtà 
greco-romane  :  i  dati  per  le  divinilà  straniere  sono  troppo  scarsi 
per  permetter  raffronli.  Dunque  nei  sacerdozi  greco-romani  gli 
stranieri  erano  più  scarsi  che  non  gli  indigeni,  e  ciô  si  spiega 
con  tante  ragioni  storiche  e  rituali  che  sarebbe  inutile  riandare, 
ma  superavano  gli  indigeni  stessi  neir  onorar  le  divinità  pae- 
sane,  e  la  cedevano  loro  nell'  onorar  le  loro  stesse  divinità.  Ed  è 
curioso  osservare  che  anche  Ira  i  sacerdoti  dedicanti  sono  assai 
frequenti  gli  stranieri,  senza  affermare  che  sieno  più  frequenti 
dei  sacerdoti  dedicanti  indigeni*. 

Corne  ciô  contradice  alla  tradizione  che  .imagina  una  rapida, 
énorme  diffusione  di  culti  stranieri,  e  un  continuo  passaggio.di 
romani  a  questi  culti  !  Il  fatto  invece  era  precisamente  inverso  : 
gli  stranieri  invece  passavano  con  tanta  frequenza  ai  culti  greco- 
romani  da  superar  gli  indigeni,  da  riuscir  loro  inferiori  nei  pro- 
pri  culti  patrii  :  la  conseguenza  naturale  (che  si  manifesta  anche 
nella  statistica)  era  una  lieve  preponderanza  di  indigeni  nelle 
onoranze  a  divinità  straniere.  Notevoli,  per  questa  preponde- 
ranza di  stranieri,  i  culti  dei  Lari,  diSilvano,  del  Genio  :  il  culto 
délia  Magna  Mater  a  sua  volta  è  quasi  totalmente  in  mano  di 
stranieri";  non  ostante  che  al  tempo  a  cui  risalgono  le  iscrizîoni 
fosse  tolta  la  proibizione  fattaai  cittadini  di  entrare  nei  sacerdozio 
di  quella  dea'  ;  eppure  i  cittadini  non  vi  entrano  non  ostante  la 
grande  diffusione  e  importanza  di  questo  culto  ;  il  più  importante, 
insieme  a  Iside  e  a  Mitra,  nelle  vedute  délia  tradizione  sincretis- 
lica  !  Le  ninfe  Nitrodi  (e  ApoUo  quando  è  onorato  insieme  ad  esse) 
sono  quasi  monopolizzate  dagli  stranieri  :  anche  Esculapio  e 
Proserpina  mostrano  grande  abbondanza  di  stranieri. 

1.  P.  es.  ad  Apollo  :  MeXMoyYoc  Zwdtiio;  (Kai.  617);  aBona  dea:  Claudiui 
Philadespotus  (X,  1549)  ;  a  Cerere  :  Eumachia  (IX,  810),  a  Silvano  :  Threptus, 
Âlcides,  Symphorus,  Trophimus,  Eutychus,  Hermès,  Faustus  (X,  8267)  :  sa- 
cerdoti 0  magistri.  Uno  straniero,  C.  Pomponius  Zoticus,  pone  un'  iscrizione 
al  collegio  Apollinario  (X,  3684)  *  il  patrono  del  collegio  Martensium  infrafora* 
num  a  Benevento  è  uno  straniero,  G.  Umbrius  Eudrastus  (IX,  i685). 

2.  V,  p.  es.  le  inscrizioni,  X,  8700,  8699. 

3.  Wissowa,  Bjeligion  und  Kultus^  p.  265,  268-70. 

IV  SÉRIE,  T.  IX.  18 


Cilici         9 

Pootici 

3 

Sardi 

12 

Traci       11 

Nicenai 

3 

Dalmati 

6 

PannoDi    6 

Siri 

6 

Seleuci 

1 

Greci         3 

ÂfricaDi 

7 

Bitini 

3 

Egizi       26 
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Aggiungiamo  qualche  altra  osservazione  sussidiaria.  Tra  le 
iscrizioni  sepolcrali  di  stranieri  ve  n'ë  moite  che  recano  nomi  o 
imagini  di  divinità,  comprese  nella  slatistica  :  moite  con  l'ima- 
gine del  Genio,  alcune  con  Giunone.  Nemmeno  neir  iscrizione 
6epolcrale,  che  rispecchia,  o  dovrcbbe  rispecchiare ,  Tintima 
coscienza  religiosa  (basti  ricordare  le  epigrafi  sepolcrali,  di  cui 
non  è  questo  il  luogo  di  discorrere),  questi  stranieri  vollero  o 
potettero  ricordare  i  loro  dei  nazionali,  ne  in  tutta  la  bassa  Ilalia 
si  puù  citarne  un  solo  esempio. 

Osserviamo  ora  le  iscrizioni  sepolcrali  di  Miseno,  recanti  i 
nomi  di  pcrsone  cHq  ebbero  offici  in  quella  flotta.  Esse  presen- 
tano  le  seguenti  razze'  : 

Libi  1 

Frigi  1 
Corsi  1 
Germani  2 

I  Cilici,  Traci,  Frigi,  Bitini  e  Pontici  sono  27  su  102  eppure 
nessuna  traccia  esiste  nelle  iscrizioni  sacre  del  luogo,  di  divinità 
frigie  come  Âsclepius  Zimidrenus,  o  Deus  Bronton  ;  vi  sono 
Pannoni  e  Dalmati  ma  niun  indizio  di  divinità  celtiche  quali 
abbondano  nell'  alta  Italia  :  vi  sono  Egizi,  ma  non  vi  troviarao 
onorate  le  divinità.  egizie.  L'unica  traccia  di  culto  anormale  è 
rincerto  Juppiter  Striganus  di  3337.  Ora  è  possibile  che  tutte 
le  dediche  faite  da  questi  stranieri  andassero  perdute  e  d'altra 
banda  è  possibile  ch'  essi  non  ponessero  iscrizioni  a  qualsi- 
voglia  divinità?  La  prima  ipotesi  è  assurda;  la  seconda  contradi- 

1.  Cilici  :  X,  8872,  8874,  8424,  8448,  86o5,  8619,  8628,  8662,  8668.  — 
Traci  :  X,  8870,  8678,  8874,  8876,  8690,  8600,  8602,  8626,  8656,  8657,  366i. 
—  Pannoni  :  X,  8875,  3465,8569,  8576,  8607,8628.  —  Greci  :  X,  8888,  8608, 
36i4.  —  Egizi  :  X,  8896,  8464  a,  85oo,  8408,  8470,  8481,  8489,  85i2,  85i4- 
16,  3520,  8582,  8584,  8564,  8566,  8574,  3579.  8583,  8589,  8614,  36i5,  8617, 
8638,  3690,  3664.  —  Pontici  :  X,  8897,  3425,  358i.  —  Nicensi  :  X,  34o6, 
3416,3419.  —  SirirX,  8407,  345o,  3467,  3494,  85o9,  3626,  3652.  —  Africani  : 
X,  3422,  3433,  3485,  8350,  368o,  3634,  8643.  —  Sardi  :  X,  8428,  3466,  35oi, 
36i2,  3598,  36oi,  3621,  3627,  3636,  8645,  3648,  365o.  —  Dalmati  :  X,  8475, 
3486,  3540,  3570,  36i8,  8642.  —  Seleuci  :  X,  3487.  —  Bitini  ;  X,  3490,  3492, 
3597.  —  Libi  :  X,  3527.  —  Frigi  :  X,  3562.  —  Corsi  :  X,  3572.  —  Germani  : 

X,  3577,  3578. 
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rebbe  a  un  uso  costante,  diffusissimo  in  tuttô  Timpero  :  quello 
di  porre  iscrizionialladivinità.  Dunque  questa  varia  e  nuoierosa 
congerîe  di  stranieri  assorbita  dai  culti  greco-romanî,  onorô 
questi,  e  pose  titoli  a  quesli. 


VII 


Perô  Targomento  più  importante  a  favor  délia  nostra  tesi  sta 
nella  dislribuzione  geografica  délie  iscrizioni.  Chi  colla  caria 
alla  mano  riveda  gli  elenchi  su  esposli  osserverà  il  fatto  curioso, 
che  le  iscrizioni  a  una  divinità  so7îo  più  o  meno  frequenti  a 
seconda  che  ci  si  allontana  od  avvicina  al  focolare  antico  e  ori- 
ginario  di  quella  divinità.  Ciô  si  osserva  benissimo  per  ApoUo, 
Diana^  Ercole,  Giunone,  Cerere,  e  Mercurio  :  gli  esempi  sono 
abbastanza  numerosi  per  permetter  generalizzazioni. 

Il  culto  di  Apollo  era  originario  di  Cuma,  giusta  la  tradi- 
zione  antica^  :  ora,  uncentro  attivissimo  di  quel  culto  fu  Tisoletta 
di  Aenaria,  rimpetto  a  Cuma^  che  dette  da  sola  7  iscrizioni. 
Guma  dette  un'  iscrizione  di  uncollegio  di  Apollo  ;  Puteoli,  poco 
distante,  tre  iscrizioni  e  una  di  un  patronus  parasitor.  ApoUinis; 
Literno,  distante  da  Cuma  circa  \2  km.  dette  una  iscrizione 
sacerdotale.  Notiamo  che  le  iscrizioni  di  coUegihanno  un  valore 
storico  molto  maggiore  del  valore  statistico  perche  dimostrano 
che  il  culto  era  fiorente  si  da  indurre  gli  individui  ad  associarsi 
per  praticarlo  ;  anche  quelle  di  sacerdoti,  com,  è  ovvio,  hanno 
grande  valore.  Le  iscrizioni  greche  di  Regium  confermano, 
ben  lungi  dalF  oppugnarle^  queste  considerazioni  perché  quella 
città  aveva  stretta  affinità  storica  con  Guma,  essendo  le  due 
città  state  fondate  da  Calcidesi*:  con  ciô  si  spiega  il  fiorire  del 
tulto  apoUineo  in  quella  città  tanto  lontana  dal  focolare  primo. 

Ercole  aveva  origine  consimile',  e  13  iscrizioni  dettero  luoghi 

1.  Wissowa,  0.  c,  p.  239. 

2.  Mommsen,  CIL*,  X,  pp.  3,  35o. 

3.  Wissowa,  0.  c,  p.  220. 
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relativamentepocodistanli  da  Guma;  Âeca,  Beneventum,  Aecla« 
num,  Abellinum,  Herculanum,  Puteoli,  Gapua.  Quest'  ultima 
città  ne  dà  tre,  Benevento  pure  Ira,  e  una  di  un  collegio. 

Diana  invece  ebbe  il  suo  centro  nel  Lazio*  ;  ebbene,  di  18  iscri- 
zioni  nessuna  è  délia  parte  più  bassa  deir  Italia  o  délie  isole 
(quelle  di  Alcamo  e  Gatania  e  una  di  Gapua  sono  di  lucerne,  e 
hanno  valore  relalivo  ;  una  di  Gapua  ô  di  un  sigillo),  ma  tatte 
poco  distano  dal  Lazio.  Unica  eccezione  e  Tiscrizione  di  Tyndaris. 
La  Diana  Facelina,  schiettamente  greca,  di  cui  moite  iscrizioni 
furono  trovate  a  Regium,  si  spiega  con  la  origine  calcidese  di 
quella  ciltà. 

Pure  dal  Lazio  si  irraggiô  il  culto  di  Giunone*,  e  di  questa 
divinilà,  tranne  due  iscrizioni  di  Grumentum,  tutte  le  altre  si 
accostanoal  Lazio.  Tèanum  Sidicinum,  vicina  al  confine  laziale, 
era  centro  del  culto  di  Giunone  Populonia. 

Gerere  invece  fu,  secondo  la  tradizione,  originaria  di  Eanai 
0  verosimilmente  délie  città  greche  délia  bassa  Italia%  e  ci  pré- 
senta un  fenomeno  inverso  a  quello  offerte  da  Diana.  Le  iscri- 
zioni scendono  molto  giù  verso  mezzogiorno  (eccettuate  due  di 
Teanum  Sidicinum^  e  se  ne  trova  a  Potentia,  tra  Yelia  e  Pesto, 
0  Melita,  là  dove  non  rimase  traccia  di  Diana  laziale.  E  ciô  vale 
naturalmente  anche  per  Proserpina. 

Le  iscrizioni  di  Mercurio,  anch'  esso  oriundo  deir  Italia  méri- 
dionale^ si  spingono  similmente,  tranne  un'  eccezione  a  Suessa, 
molto  più  a  sudchenon  le  divinità  laziali,  fino  a  Pesto,  Reggio, 
Palermo. 

Le  iscrizioni  di  divinità  straniere  generalmente  spesseggiano 
nella parte  inferiore  délia  penisola  dove  i  commerci  fecero  afQuire 
maggior  copia  di  greci  e  orientali. 

Queste  osservazioni  non  tendono  s'intende  a  concludere  che  i 
vari  culti  non  esistcvano  là  dove  non  ne  esistano  le  iscrizioni,  né 

1.  Wissowa,  0,  c,  p.  ii/». 

2.  Wissowa,  o.  c,  p.  ii/|. 

3.  Wissowa,  o.  c,  p.  243. 

4.  Wissowa,  0.  c;  p.  248. 
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sarebbe  serio  credere  che  p.  es.  il  culto  di  Diana  non  abbracciasse 
anche  la  Sicilia.  Ma  naturalmente  il  numéro  délie  iscrizioni 
trovate  ë,  in  génère,  proporzionale  ail'  importanza  del  culto  :  se 
dunque  le  iscrizioni  a  Diana  spesseggianoamano  a  mano  che  dalla 
Sicilia  si  procède  verso  il  Lazio,  segno  è  che  anche  il  culto  di 
Diana  si  faceva  sempre  più  fiorente  e  difTuso  procedendo  verso  il 
Lazio.  Giô  prova  che,  nelle  somme  linee^  la  distribuzione  dei 
culti  non  variô  per  un  tempo  lunghissimo,  poichë  mentre  le 
iscrizioni  sono  quasi  lutte  deir  età  impériale  (ossia  :  la  distri- 
buzione dei  culti  rivelata  dalle  iscrizioni  ë  quella  dell'  età  impé- 
riale), Taltività  dei  vari  centri  operava  già  da  più  secoli.  Ma 
questa  immobilità  dei  culti  ci  mostra  che  ben  poco  efletto  ave- 
vano  su  essi  tutte  quelle  variate  cagioni  sociali  e  filosofiche  che, 
secondo  ilconcettocomune,  traslormarono  le  religione  greco- 
romana dando  origine  al  fenomeno  del  sincretismorTun  fenomeno 
contradice  air  altro,  perche  il  sincretismo  presuppone  mutevo- 
lezza  di  culti,  intreccio  di  divinità  che  sorgono  e  d'altre  che 
decadouo,  di  credenze  che  si  diffondono  e  d'altre  che  cedono 
il  luogo. 

E  ancora  :  se  le  iscrizioni  (com'  ë  del  resto  naturale)  si  rag- 
gruppano  a  seconda  che  prende  o  perde  vigore  il  culto,  potremo 
localizzare  alcuni  dei  centri  più  importanti,  e  precisamente, 
per  le  divinità  greco-romane  : 

Gapua  :  Diana. 

Puteoli  :  Esculapio,  Genio  délia  colonia,  Giove,  Venere. 
Teanum  :  Giunone  Populonia. 
Potentia  :  Mefite. 
Benevento  :  Silvano.  " 
Eryx  mons  :  Venere  Ericina. 
Napoli  :  6col  (pp/^TOpeç  xufjiawv. 
E  per  i  sacra  peregrina  : 
Regium  :  Diana  Facelina. 
Âenaria  :  Ninfe  Nitrodi. 
Benevento  :  Minerva  Berecynthia,  Attis. 
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Puteoli  :  Dusarcs,  Giove  Damasceno,  Giove  Eliopolitano, 
Giove  Frigio,  Libero,  Serapide,  e  forse  qualche  aliro. 

Guma  :  Mater  Deum,  Dea  Syria,  Demetra,  Anubi. 

11  culto  sincrelislico  di  Venere  Giovia  appare  florido  nel  centre 
délia  Gampania*.  Più  equabilmente  diffuso  ë  quello  di  Iside,  che 
da  più  tempo  era  penetrata  neile  credenze  romane',  che  più  facil- 
mente  si  diffondeva'  e  più  agevolmente  assimilando  caratteri 
propri  di  altri  dei  agi  va  sulle  fantasia  dei  devoti\  Gonvien  perô 
ancora  notare  che  i  su  detli  centri  di  culti  stranieri  erano  tutti 
città  di  origine  o  almenoculturagreca  e  straaiera.  Di  Benevento 
dice  Festo  :  Eam  urbem  antea  Graeci  incolentes  Maloeton 
appellarunt^  Puteoli,  antica  dicaearchia  o  municipio  greco  se- 
conde alcuni*,  era  iu  relazione  con  Delo  e  vi  abitava  una  corpo- 
razioae  di  geremeliensi  di  cui  nuUa  si  sa^.  Un  corpus  Heliopo- 
itanorum  vi  possedeva  un  campo  di  vii  iugeri  con  una  cisterna 
e  taberne*,  vi  viveva  una  colonia  di  cultori  di  Giove  Eliopo- 
litano  oriundi  di  Berito^.  Da  una  lettera  scritta  nel  179  d.  G.  dai 
Tiri  dimoranti  in  Puleoli  agliarconti  allabule  e  al  démo  di  Tire 
perche  provvedessero  allaprosperità  decaduta  délia  loro  stazione, 
si  rileva  che  essa  era  xoajxo)  xat  jjLSYëôet  tûv  oXXwv  Staçépouaa  e  che 
xaXat  [j.àv  IxefJLeXoOvTo  ol  IloTtoXotç  xaTOwouvTSÇ  Tuptoi  uoXXol  Svtsç  xal 
xXoyfftoi*^  :  un  po'  di  esagerazione  ci  puô  perô  essere.  A  Puteoli 
infine  vi  era  una  corporazione  di  trafficanti  con  Alessandria, 

l.Sac.  Jovia  Veneria  (X,  1207,  Abella),  magister  Veneris  Joviae  (X,3776, 8777) 
arcaiche  di  Capua. 

2.  Il  tempio  di  Iside  ricostruito  dopo  il  terremoto  dei  63  d.  C.  (X,  846)  era 
di  età  preromana  (Wissowa,  0.  c,  p.  292,  n.  4). 

3.  Ecquis  ita  est  audax  ut  limine  cogat  iactantem  Pharia  tinnula  sistra  manu 
(Ovid.  Ex  Ponto,  I,  i,  87,  Cfr.  Gioven,  VIII,  89). 

4.  Isis  regina,  V,  864,  IX,  ii58,  XI,  1677  ecc.  Victrix,  VI,  862  seg.  IX, 
3244  ecc.  Triumphalis,  VI,  81 5.  Cfr.  Apuleio,  Met.,  XI,  5  già  riportato. 

5.  Festo,  Epit.,  p.  34. 

6.  Fonti  in  Mommsen,  CIL.,  X,  p.  182. 

7.  Mommsen  ad  CIL.,  X,  1678. 

8.  X,  1679  :  hic  ager  iug  VII  cum  cisterna  |  et  tabernis  eius  eorum  posses- 
sorum  I  iuris  est  qui  in  cultu  corporis  heliopolita  |  norum  sunt  eruntve  ecc. 

9.  X,  1684  :  imp.  Caesari...  cultores  Jovis  Heliopo  j  litani  Berytenses  qui 
Puteoiis  cosistunt. 

10.  Kai.  83o, 
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r Asia  e la  Siria ^  —  Napoli,  fondata  dai  Gumani,  floridissimacittà 
greca  nelT  età  preromana,  mantenne  le  forme  del  viver  greco 
durante  Timpero,  tanto  che  i  magistrat!  ebbero  nome  greco,  e 
rimpronta  délia  città  fu  sempre  greca'.  —  Cuma  sarebbe  stata 
fondata  dai  Ginlci  deir  Asia  Minore  e  dai  Calcidesi  della  Eubea. 
Nel  326  Cuma  «  quam  Graeci  tum  urbem  tenebant  »  fu  presa 
dai  Samniti  :  o[uùç  oi5v,  dice  Strabone,  l-ct  cciÇeTat  uoXXà  T/vy)  tôu 
'EXXiQvixou  xoa[/.ou  xal  tcov  iepù)v  y.al  tcov  vo{jl([/.(i)v'.  In  tutta  questa  plaga 
erano  numerosissimi  gli  Egizi,  i  Siri,  i  Dalmati,  gli  stranieri  di 
ogni  nazione,  per  cagion  della  flotta.  La  presenza  dei  culti 
stranieri  in  questi  centri  è  naturalissima  e  non  conforta  la  tra- 
dizione  sincretistica,  perché  si  tratta diluoghi  eccezionali^  corne, 
per  citar  un  esempio  ben  maggiore,  era  Roma  stessa. 

Una  prova  ancora  che  nella  bassa  Italia  mancava  quella 
complessità  di  coscienza  religiosa  ch'è  la  premessa  necessaria 
del  sincretismOy  sta  nella  scarsezza  di  iscrizioni  onoranti  più 
dei  e  di  sacerdozi  non  saprei  dire  se  politeistici  o  sincretistici  *. 

Goncludendo  e  riassumendo,  i  fatti  fondamentali  emersi  sono  : 
4)  Predominio  assoluto  dei  culti  greco-romani ;  2)  Passaggio  di 
stranieri  a  essi  culti  ;  H)  Permauenza  della  primiliva  distribuzione 
deiculli;4)  Accentramenlo  di  culti  esotici  incentri^distoriae  cul- 
tura  esotica.  Tutto  ciô,  ripeto  ancora,  cozza  contro  la  tradizione 
sincretistica.  Questa  parla  di  sincretismo  énorme,  di  parificazione 
di  culti  :  invece  questi  rappresentano  una  proporzione  piccola 
dei  culti,  e  non  sono  da  tanto  da  sformar  Tantica  fisonomia  e 


1.  X,  1797  L.  Caipurnio  L.  f.  Capitolino  |  G.  CalpurnioL.  f...  |  mercatores 
qui  Alexander.  Asiai  Syria  negotiantur  ecc. 

2.  Mommsen,  CIL.,  X,  p.  170  seg. 

3.  Testi  in  Mommsen,  CIL.,  X,  p.  35o. 

4.  Mitra  e  Genio  (X,  1691,  Puteoli);  Giustizia  Nemesi  Fati  (X,  38i2.  Capua), 
Pantelio,  Venere  Caelesta,  Taurobolio  (X,  1695.  Puteoli).  Apollo  e  Ninfe  Nitrodi 
(X,  6786-89,  6783,  6796,  6718,  Aenaria);  Iside,  Apollo,  Oro,  Arpocrate  (Kai. 
719,  Napoli);  Apollo,  Diana Facelina  (XII,  617-21,  Regium);  Fortuna,  signum 
patnheum  (X,  1157,  Puteoli).  —  Ei  sacerdozi  :  Mater  deum  e  Iside  (IX,  ii53, 
Aeclanum);  Mater  deum,  dea  Syria,  Iside  (IX,  6099,  Brundisium);  Mitra  e 
Libero  (X,  847,Pompei);  Iside  e  Serapide(X,  3769  Aesernia)  ;  Venere  e  Cerere 
(Eph.  ep.  VIII,  315,  855);  Vesta  ed  Ercole  (X,  1125,  Abellinum). 
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dislribuzione  dei  culii.  Parla  o  presuppone  unpassaggio  costanie 
e  largo  di  romani  ai  nuovi  culti,  e  iovece  avviene  il  contrario. 
Parla  di  una  difTusione  vastissima  di  culti  stranieri,  e  invece 
questi  si  accentrano  in  poche  ciltà  socialmente  e  storicamente 
anormali,  non  perche  la  società  romana  fosse  sceitica  verso  essî, 
chë  non  fu  mai  nel  suo  complesso  scettica,  ma  perché  fuori  di 
quei  centri   le  condizioni  favorevoli  al  loro  vivere  e  crescere 
esistevano  poco  o  punio.  Il  paganesimo  délia  bassa  Italia  (e anche 
délie  allre  regioni  corne  mi  accingo  a  dimostrare)  non  è  un 
un  miscuglio  informe  di  culli  intrecciati  e  lottanti  :  è  Tanlico 
paganesimo,  con  preponderanza  naturalissima  di  dei  indigeti  cui 
si  sovrappongono   gli    dei  novensides  italici  e  greci  :  questi 
ultimi  preponderano  per  esser  Telemento  greco  rigogliosissimo 
nella  bassa  Italia;  ultimi  vengono  i  sacra  peregrina^  ma  non 
haniio  molta   fortuna.  Il  nucleo  religioso  consta  délie  solite^ 
antiche  divinità.  Se  non  ammettessimo  ciô,  se  non  ci  persuades- 
simo  che  colesto  immenso  sincretismo  esistette  in  pochi  centri 
speciali,  e,  fuori  di  li,  nel  pensiero  degli  storici  antichi  e,  dietro 
essi,  dei  moderni,   potremmo    comprendere    la  meravigliosa 
resistenza  dei  paganesimo  greco-romano?  Credo  che  no.  Le 
praliche  e  i  riti  persistono  si   anche  quando  la  religione  o  la 
superslizione  che  ne  furono  Torigine  sono  scomparse,  ma  non 
persistono    inalterabilmenle,   come    accadde    nel  paganesimo 
greco-romano,  ove  non  sieno  corroborate  e  imposte  da  una  reli- 
gione antica,  vigorosa,  accettataa  occhi  chiusi  dalla  granmassa^ 
corrosa  e  minata  si,  ma  non  vinta  dai  nuovi  culti  irrompenti. 
Ma  le  iscrizioni  di  culti  orientali,  si  obietterà,  furono  Irovate 
in  tutto  rimpero  :  il  Réville,  per  esempio,  ne  enumera  perGiove 
Dolicheno  H  in  Tracia,  13  in  Pannonia,  4  nel  Norico,  e  nello 
Rezia,  d5in  Germania  e  in  Gallia,  8  in  Britannia,  2  in  Numidia, 
1  in  Dalmazia^  Il  Cumont  conta  per  Roma  più  di  150  iscrizioni 
e  rilievi  mitriaci*.  Ma  tutto  ciô  prova,  come  vogliono  questi  due 

1,  J.  Réville,  0.  c,  p.  48. 

2.  In  Roscher*s  Lexikon,  p.  3o33. 
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dotii,  che  quel  due  culti  furono  tanto  diffusi?  No.  Ciô  prova 
solo  che  in  quelle  regioni  e  a  Roma  essi  esistevano.  Non  si  puô 
parlare  di  maggior  o  minore  diffusione  di  un  culto  se  non  lo  si 
confronta  con  altri  culti  :  e  che  sono  mai  le  150  iscrizioni  di 
Roma  o  le  15  délia  Germania  confrontate  a  quelle  degli  altri  dei? 
Che  sono  i  400  monumenti  epigrafici  e  figurati  del  culto  mi- 
triaco,  raccoUi  in  tutto  l'orbe  romano,  confrontati  aile  mi- 
gliaia  di  iscrizioni,  rilievi,  statue  di  tutti  gli  altri  dei  forniteci 
dal  mondo  romano?  Posso  io  dire  che  il  catlolicesimo  è  vigo- 
roso  in  una  città  se  so  solo  che  1.000  persone  lo  praticano,  e 
ignore  il  numéro  degli  abitanti  e  dei  credenli  di  quella  città? 
—  Ora,  questo  metodo  comparativo,  indispensabile  in  siffatti 
studi,  mi  ha  portato  a  conclusioni  forse  nuove,  ma  non  preci- 
pitate.  Non  ho  ancora  dimostrato  la  verilà  del  mio  asserto  se 
non  per  la  bassaltalia,  ma  vuolsi  ricordarechenessunaregione, 
dopo  Roma,  presentava  condizioni  tanto  favorevoli  al  sincre- 
iismo  greco-romano-orientale.  Forse  le  mie  indagini  par- 
ranno  artificiose  o  fantasliche,  ma  io  credo,  per  finire  colle 
parole  di  un  solenne  Maestro,  che  «  per  quanto  diversamente 
si  possa  pensare  sui  metodi  di  studio...  tuttavia  si  dovrebbe 
credere  che  non  ci  possa  esser  disparità  di  opinioni  intorno  aile 
leggi  délia  logica,  che  si  devono  seguire  per  formarsi  un  giu- 
dizio  circa  il  materiale  di  prova  esistente  »^ 

ViTTORIO  MaCCHIORO. 

1,  M.  Muller,  Beitr.  zu  einer  wissensch,  Mythoi,  Leipzig,  1896,  I,  p.  i8u. 


LES  MARMION 

(JEHAN,  SIMON,  MILLK  ET  COLINET) 

PEINTRES  AMIÉNOIS  DU  XV*  SIÈCLE  ^ 


VIL  —  L*ŒUVRE  ATTRIBUÉE  A  SlMON  MaRMION. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  en  détail  les  différentes 
œuvres  que  des  témoignages  probants  nous  ont  permis  d*attri- 
buer  à  Simon  Marmion,  nous  devrions  clore  ici  cette  étude  déjà 
longue.  Mais  il  est  impossible,  pour  être  complet,  de  ne  pas  exa- 
miner quelque  peu  l'opinion  émise  par  certaines  critiques  ou 
historiens,  à  propos  d'œuvres  intéressantes  dont  Tattribution  à 
Simon  Marmion  est,  bien  qu'à  tort  peut-être,  assez  générale- 
ment admise.  On  ne  prête  qu'aux  riches,  dit  le  proverbe;  mais 
avouons  en  toute  sincérité  que  Ton  a  beaucoup  trop  prêté  à  notre 
artiste,  et  qu'il  est  raisonnable  d*examiner  dans  quelle  mesure  il 
est  possible  de  lui  faire  ou  non  honneur  de  ces  prêts  de  valeur 
si  différente. 

Le  retable  de  T abbaye  de  Saint-Bertin^  à  Sairit-Omer,  —  L'ûue 
des  œuvres  les  plus  importantes  attribuées  à  Simon  Marmion 
est  la  peinture  des  volets  du  retable  de  l'antique  abbaye  de 
Saint-Bertin,  à  Saint-Omer. 

Si  l'on  veut  connaître  vraiment  la  valeur  de  l'œuvre  de 
Marmion,  si  l'on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point  sont  justes  les 
éloges  prodigués  par  les  historiens  et  les  critiques  de  toutes  les 
époques,  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  prouver  de  manière  îrré- 

1.  Voir  Revue  Archéologique,  n*  de  janvier- février  1907. 
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fàtable  qoe  ces  pages  exquises  —  ainsi  les  a-t-on  qualifiées  — 
sont  bien  de  la  main  da  peintre  amiénois. 

Cest  après  un  examen  attentif  et  consciencieux  de  ces 
peintures  de  Saint-Bertin  que  Ton  est  parvenu  à  traduire  en  for- 
mules plus  ou  moins  heureuses  les  procédés  et  la  technique  de 
leur  auteur  quel  qu'il  soit;  c'est  aussi  après  comparaison  avec 
ces  peintures,  le  plus  souvent  attribuées  à  Simon  Marmion,  que 
Ton  a  désigné  cet  artiste  comme  Fauteur  de  nombreuses  œuvres 
d'art  dont  nous  aurons  à  nous  occuper.  Mais  si  Ton  arrive  à  dé- 
montrer que  cette  attribution  est  erronée  ou,  tout  au  moins,  pré- 
maturée, ne  sera-ce  pas  la  fin  de  bien  des  erreurs  couramment 
propagées  depuis  nombre  d'années? 

L'histoire  de  ce  retable  est  trop  connue  pour  que  nous  puis- 
sions Y  insister  beaucoup;  il  suffira  de  la  résumer  en  quelques 
lignes.  Puis  nous  exposerons  en  toute  impartialité  les  raisons 
qui  nous  empêchent,  vu  l'état  de  la  question  et  les  preuves  pro- 
duites jusqu'à  ce  jour,  de  voir  dans  le  retable  de  Saint-Bertin  un 
travail  exécuté  à  Valenciennes,  en  même  temps  qu'une  œuvre 
authentique  de  Simon  Marmion. 

En  l'an  1430^  Guillaume  Fillastre  est  nommé  abbé  de  Saint- 
Bertin.  11  profite  noblement  de  sa  richesse  et  de  son  crédit  à  la 
cour  de  Bourgogne  pour  embellir  le  monastère  confié  à  ses 
soins.  Parmi  les  commandes  nombreuses,  faites  à  des  artistes 
renommés,  celle  d'un  magnifique  retable  en  argent  doré,  orné 
de  pierres  précieuses  et  de  peintures,  nous  intéresse  particuliè- 
rement. Le  travail  des  orfèvres  et  du  peintre  dura  de  1484  à  i4S9. 
C'est  avant  la  fin  du  mois  de  juin  de  cette  dernière  année  qu'eut 
lieu  la  solennelle  consécration  de  ce  chef-d'œuvre  ;  les  comptes 
de  l'abbaye,  qui  mentionnent  l'entier  paiement  du  travail,  sont 
d'accord  sur  ce  point  avec  la  tradition  et  l'histoire*. 

Ce  retable  comprenait,  en  même  temps  que  l'orfèvrerie,  plu- 
sieurs volets  ornés  de  peintures  sur  les  deux  faces.  L'intérieur 


1.  Pièces  justificatives,  n*»  11,  12,  13  et  17.  Pour  plus  de  détails,  voir 
Dehaisnes,  p.  35  à  39. 
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représentait  en  dix  scènes  admirables  les  principaux  événements 
de  la  vie  de  saint  Bertin  :  à  l'extérieur  on  voyait,  en  grisaille, 
certaines  peintures  allégoriques,  accompagnées  des  armes  de 
Tabbé  Guillaume  Fillastre.  Le  retable  servit  à  la  décoration  du 
maître-autel  jusqu'en  1783,  époque  à  laquelle  il  fit  place  à  des 
ornements  plus  modernes.  PendantlaRévolution,  l'orfèvrerie  fut 
envoyée  à  la  Monnaie  et  les  volets,  considérés  comme  de  peu  de 
valeur,  furent  dispersés*.  Réunis  par  la  suite,  nous  les  retrouvons 
en  1823  à  la  vente  à  Paris  des  collections  de  l'hôtel Bullion  :  leur 
acquéreur  les  vendit  Tannée  suivante  à  un  expert  en  tableaux, 
M.  Nieuwenhuys.  Les  deux  grands  volets  devinrent  alors  la  pro- 
priété du  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  1,  qui,  en  1841,  ordonna 
leur  transfert  de  Bruxelles  à  La  Haye.  Lors  de  la  vente  de  cette 
galerie  royale  en  18S0,  la  famille  du  souverain  les  racheta.  Ajou- 
tons que  l'administration  des  Musées  impériaux  de  Berlin 
vient  de  les  acquérir  en  1903  de  la  collection  de  Wied. 

Les  deux  petits  panneaux  qui  formaient  la  partie  supérieure 
du  retable  avaient  été  vendus  à  un  collectionneur  parisien, 
M.  Beaucousin.  En  1861,  la  National  Gallery  de  Londres  en  fit 
l'acquisition  de  cet  amateur. 

Dehaisnes  est  l'historien  d'art  qui  a  le  mieux  étudié  jusqu'ici 
le  retable  de  Saint-Bertin.  Il  en  a  parlé  savamment  et  longuement^ 
sans  négliger  ni  les  textes  authentiques  qu'il  a  connus,  ni  les  opi- 
nions si  diverses  émises  par  ses  devanciers.  Il  est  pourtant 
quelques-unes  des  hypothèses,  formulées  par  l'érudit  prélat,  que 
nous  ne  saurions  accepter  sans  examen.  Elles  ont  trait  :  i^  k 
l'endroit  où  fut  exécuté  le  retable,  orfèvrerie  et  peinture,  2»  aux 
noms  de  l'orfèvre  et  du  peintre. 

Dehaisnes  pense  que  le  retable  fut  ciselé  et  peint  à  Valen- 
ciennes;  il  s'appuie  sur  le  témoignage  suivant. 

L'abbaye  de  Saint-Bertin  avait,  à  l'époque  de  la  Révolution, 


1.  Voir  l'abbé  0.  Bled,  Note  sur  le  retable  de  l* abbaye  de  Saint-Bertin  (Anti- 
quaires  de  la  Morinie,  Bulletin  histonquCy  livr.  196,  t.  X,  1900,  fasc.  4,  p.  608 
et  tiré  à  part,  Saint-Omer  d'Homont,  1901). 
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po\ar  archiviste  et  secrétaire  du  chapitre,  dom  Charles  de  Witte. 

^^  religieux,  travailleur  infatigable,  consacra  la  plus  grande  par- 

^•î^  de  sa  longue  carrière  à  la  rédaction  du  Grand  Cartulaire  ou 

^^cveil général  des  chartes  et  titres  de  r abbaye  de  Saint-Bertin^. 

^et  ouvrage  en  14  volumes  renferme  près  de  5.000  actes  accom- 

l^a.gnés  de  la  biographie  de  tous  les  abbés  et  du  résumé  des  faits 

^latéressants  accomplis  par  chacun  d'eux  pendant  leur  gestion. 

Xians  la  notice  consacrée  à  Guillaume  Fillastre,  on  trouve  ces 

simples  mots  :  «  Cet  abbé  fil  faire  à  Valenciennes  le  retable  du 

^ofiaître-autel*  ». 

D'après  Dehaisnes,  la  bonne  foi  de  dom  de  Witte  ne  saurait 
être  mise  en  doute  ;  nous  sommes  assurément  de  cet  avis.  Mais 
si  le  savant  archiviste  avait  eu  sous  les  yeux  des  pièces  autres 
que  les  comptes  cités  plus  haut,  s'il  avait  connu  le  nom  des  ar- 
tistes à  qui  Ton  doit  le  retable,  il  eût,  après  s'être  extasié  comme 
il  l'a  fait  sur  la  richesse  de  la  matière  et  l'habileté  du  travail, 
fait  montre  de  détails  plus  circonstanciés.  Il  est  donc  fort  pro- 
bable que  de  Witte  n'eut  jamais  en  sa  possession  aucune  preuve 
authentique  de  ce  qu'il  avance  et  qu'en  toute  bonne  foi  il  n'a 
fait  qu'accueillir  la  tradition  en  cours  à  son  époque.  N'oublions 
pas  qu'il  nous  entretient  d'un  événement  qui  s'est  passé  près  de 
trois  siècles  avant  sa  naissance.  Il  faut  moins  de  temps  pour  que 
la  légende  se  crée,  quelques  années  suffisent;  nous  allons  nous 
en  rendre  compte  par  quelques  citations. 

M.  E.  Wallet,  archéologue  de  Saint-Omer,  nous  apprend  par 
exemple  que  le  retable  de  Saint-Bertin  était  «  le  chef-d'œuvre  d'un 
ouvrier  de  Valenciennes^»,  opinion,  dit  Dehaisnes,  qui  semble  lui 
venirde dom deWitte.  D'aprèsLaplane, autre  écrivain  audomarois, 


1.  Dehaisnes,  p.  39.  Ce  manuscrit  est  encore  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Omer  (n»  803). 

2.  Dom   Ch.  de   Witte,  Le  grand  Cartulaire,  tome  Vil,  p.  6.  (Cité  par 
Dehaisnes^  p.  40.) 

3.  E.  Wallet,  Description  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Bertin,  Saint-Omer, 
1834,  p.  23.  Cité  par  Dehaisnes,  p.  40,  note  3. 
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le  retable  «était  sorti  des  ateliers  d'un  ouvrier  de  Valencîennes*». 

Le  doute,  on  le  voit,  n'existe  plus,  Taffirmation  est  entière; 
nous  allons  voir  dès  lors  tous  ou  presque  tous  les  historiens  et 
critiques  adopter  sans  contrôle  cette  assertion.  La  citatioil  pre- 
mière va  même  aller  se  déformant  de  plus  en  plus  et  devenir 
ainsi  plus  dangereuse  à  mesure  qu'elle  s'affirmera  plus  nette- 
ment. 

Puis  vient  Michiels,  toujours  plein  d'imagination;  sa  biogra- 
phie de  Simon  Marmion  est  un  chef-d'œuvre  d'invention.  «  Le 
Grand  Cartulaire^  écrit-il,  où  sont  transcrites  les  notes  et  les 
pièces  originales  de  Saint-Bertin,  nous  apprend  qu'un  ouvrier  de 
Valenciennes  exécuta  les  peintures  des  volets  du  retable  »*. 

M.  Houdoy,  érudit  de  grande  valeur,  accepte  cependant  cette 
opinion  toute  faite  et  inconsciemment  aggrave  l'erreur  : 
«  Michiels,  nous  dit-il,  s'appuyant  sur  des  témoignages  concor- 
dants, vient  de  restituer  les  panneaux  de  La  Haye  à  un  ouvrier 
de  Valenciennes,..^.  »  Comme  nous  voilà  loin  de  la  simple  affir- 
mation de  de  Witte  :  «  Le  retable  fut  fait  à  Valenciennes.  » 

Dehaisnes,  après  avoir  à  différentes  reprises,  dans  son  remar- 
quable travail,  émis  un  doute  prudent,  sort  ensuite  de  sa  réserve 
habituelle  :  «  Dans  nos  recherches  sur  les  volets  du  retable  dé 
Saint-Bertin,  écrit-il,  nous  avons  établi  que  cet  abbé  (Guillaume 
Fillastre)  avait  fait  exécuter  à  Valenciennes,  de  145S  à  1459,  un 
splendide  retable  en  argent  doré...  »  Dehaisnes,  je  le  sais  bien, 
reconnaît  loyalement  comme  sujets  à  caution  la  plupart  des  au- 
teurs que  nous  venons  de  citer;  mais  il  est  le  seul  à  le 
dire,  et  jusqu'à  lui  on  a  cru  sans  réserves  à  leurs  assertions, 
témoin  Wauters,  critique  généralement  bien  avisé,  qui  adopte 
avec  quelques  autres  les  conclusions  étranges  de  Michiels*. 
Dehaisnes  ajoute  :  «  C'est  ainsi  qu'une  interpolation  et  une  cita- 

1.  De  la  Plane,  Les  abbés  de  Saint-Bertin,  Saint-Omer,  1852.  Tome  H,  p.  iO. 
(Cité  par  Dehaisnes,  p.  49). 

2.  A.  Michiels,  La  peinture  flamande,  1886.  (Tome  III,  p.  379.) 

3.  Houdoy,  Histoire  artistique  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  Paris,  Morgand, 
1880,  p.  76. 

4.  A.  Wauters,  La  peinture  flamande,  Paris,  Quantin,  1883,  p.  68. 
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lion  inexacte  peuvent  faire  croire  à  Texisteace  de  documents 
imaginaires  et  induire  Thistorien  en  erreur...  »  Voilà  comment 
c...  des  historiens  de  l'art  d'une  véritable  valeur,  qui  n'étaient 
pas  à  même  de  pouvoir  contrôler  les  assertions  de  M.  Michiels, 
ont  adopté  ses  affirmations  »'.  En  cherchant  une  excuse, 
Debaisnes  ne  fait-il  point  sentir  au  contraire  que  plus  le  nom  de 
l'historien  ou  du  critique  est  célèbre,  plus  il  se  doit  à  lui-même 
de  vérifier  scrupuleusement  ses  assertions  que  la  foule  accepte 
presque  toujours  sans  contrôle? 

De  tout  ceci  une  conclusion  s'impose  :  rien  n'empêche,  je  l'ad- 
mets, que  le  retable  de  Saint-Bertin  ait  été  fait  à  Valenciennes, 
comme  dans  tout  autre  centre  artistique.  Mais  rien  jusqu'ici  ne 
prouve  qu'il  y  fut  réellement  exécuté. 

Quel  est  torfèvre  auteur  du  retable?  —  Une  question  intéres- 
sante se  pose  ensuite  :  à  quels  artistes  de  talent,  peintre  et  or- 
lèvre,  doit-on  cette  superbe  œuvre  d'art?  Pour  l'orfèvre,  le  rai- 
sonnement de  Debaisnes  est  si  simple  qu'il  nous  semble  quelque 
pea puéril,  et  par  cela  même  indigne  de  son  auteur.  Admettons, 
ponr  la  facilité  de  la  discussion,  le  retable  exécuté  à  Valen- 
ciennes.  «  Il  y  avait  dans  cette  ville,  écrit  Debaisnes^  deux  orfë- 
yres  jouissant  de  la  plus  grande  renommée,  Hans  et  Gilles  Sle- 
clin*.»  Suit  une  longue  énumération  des  œuvres  de  ces  artistes. 
«  Etant  donné,  ajoute  Debaisnes,  le  texte  de  dom  de  Witte,  du- 
quel il  résulte  que  le  retable  a  été  fait  à  Yalenciennes  (??) ,  étant 
donné  ce  que  nous  venons  de  rappeler  au  sujet  de  Hans  et  Gilles 
Steclin,  nous  croyons  pouvoir  regarder  ces  deux  orfèvres  comme 
les  auteurs  du  retable  de  Saint-Bertin.  Cette  conclusion  n'est 
pas  certaine,  nous  le  reconnaissons,  mais  nous  la  tenons  comme 
probable'  ». 

L'emploi  d'une  méthode  historique  aussi  peu  sérieuse  surprend, 
surtout  de  la  part  de  Debaisnes,  ailleurs  si  scrupuleux.  Inutile 
d^insister  sur  la  valeur  de  cette  appréciation  toute  de  sentiment. 


1.  Debaisnes,  p.  86. 

2.  Debaisnes,  p.  50. 

3.  Debaisnes,  p«  40  et  45< 
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Il  faut  donc  avouer  en  toute  franchise,  et  ce  sera  ma  conclusiont 
que  le  ou  les  auteurs  de  Torfèvrerie  du  retable  de  Saint-Bertîn, 
sont  à  cette  heure  encore  complètement  inconnus. 

Quel  est  le  peintre  auteur  des  volets  du  re tablée  —  Une  dernière 
question  se  pose,  pour  nous  la  plus  importante  :  Quel  est  le 
peintre  auteur  des  volets  du  retable?  Écoutons  Dehaisnes  :  «  Du 
moment,  dit-il,  oîi  le  retable  fut  exécuté  à  Valenciennes  (admet- 
tons-le cette  fois  encore,  car  l'expression  retable  dont  se  sert 
de  Witte  désigne  la  peinture  aussi  bien  que  Torfèvrerie  *)  ;  quel 
était  alors  en  cette  ville  Tartiste  assez  habile  pour  concevoir  et 
mener  à  bien  une  telle  œuvre?  Or,  il  y  avait  à  Valenciennes 
un  artiste  aussi  renommé  comme  peintre  que  les  Steclin  Tétaient 
comme  orfèvres,  Simon  Marmion,  »  et  plus  loin:  «  Au  sujet  de 
Marmion  nous  ferons  le  même  raisonnement  qu'au  sujet  de 
Steclin  :  s'il  a  préféré  (Guillaume  Fillastre)  choisir  un  peintre 
de  Valenciennes,  c'est  au  plus  habile,  au  plus  renommé  qu'il  a 
dû  confier  Texécution  des  volets,  c'est  à  Simon  Marmion*  ».  Que 
répondre  à  une  assertion  aussi  nette  et  formulée  de  façon  si 
naïve?  Certes,  il  n'existe  aucune  preuve  connue  de  la  commande 
qui  eût  pu  être  faite  à  Simon  Marmion.  Pourquoi  alors  le  choix 
de  Dehaisnes  s'est-il  porté  sur  cet  artiste?  On  va  le  comprendre 
facilement.  A  l'époque  où  écrivait  Dehaisnes,  le  nom  de 
Marmion  était  fort  en  honneur  ;  lui-même  avait  contribué  pour 
beaucoup  à  sa  résurrection.  Or,  dès  qu'un  artiste  de  valeur, 
longtemps  inconnu  ou  oublié,  est  remis  inopinément  en  lumière, 
on  voit  aussitôt  se  manifester  une  tendance  irrésistible  à  lui 
attribuer  toute  œuvre  d'art  anonyme,  pourvu  qu'elle  paraisse 
digne  du  talent  qu'on  lui  suppose  :  question  de  vogue,  d'époque 
et  de  milieu.  Mais  si  l'on  avait  demandé  vers  1840,  à  quelque 
érudit,  à  Dehaisnes  lui-même,  s'il  avait  écrit  à  cette  époque,  de 
quel  peintre  sont  les  volets  du  retable  de  Saint-Bertin,  il  n'eût 
point  répondu  Marmion,  mais  peut-être  Van  Eyck  ou  Memlinc  », 

1.  Dehaisnes,  p.  51.  Nous  sommes  d'accord  avec  Dehaisnes  sur  ce  point. 

2.  Dehaisnes,  p.  52  et  53. 

3.  Ceci  n'eût  rien  eu  d'impossible  en  ce  qui  concerne  Memlinc,  si  l'on  en 


LES   MARMION  289 

car  c'est  seulement  l'année  suivante  que  le  D'  Le  Glay  lira  de 
Toubli  notre  artiste  et  le  révéla  à  Tattention  de  la  critique. 

Mais  une  question  aussi  intéressante  mérite  un  examen  sérieux, 
et  nous  croyons  utile  de  discuter  chacune  des  hypothèses  présen- 
tées par  Dehaisnes,  afin  de  justifier  d'un  tel  choix. 

La  première  partie  des  dépenses  nécessitées  par  l'exécution  du 
retable  de  Saint-Bertin  fut  payée  entre  le  24  juin  1454  et  le  24  juin 
de  Tannée  suivante  ;  la  commande  avait  donc  été  faite  aux  artistes 
au  plus  tard  à  la  fin  de  juin  1454.  Or,  nous  avons  vu  au  mois  de 
février  de  cette  même  année  «  Simonnet  Marmion  »,  un  jeune 
homme,  puisqu'il  n'avait  guère  que  trente  ans,  désigné  comme 
«  paintre  demourant  à  Amiens.  »  Le  28  juin  suivant,  ce  même 
artiste  peint  un  tableau  pour  la  salle  des  plaids  à  l'hôlel-de-ville 
d'Amiens*.    Rien,    on    le  voit,  ne  permet  donc  de   dire  qu'il 
fût  établi  à  Valenciennes  en  1454,  lorsque  Guillaume  Fillastre, 
dédaignant  des  maîtres  comme  Roger  van  der  Weyden,  Petrus 
Christus,ThierryBouts,etc.,vint  y  chercher,  au  dire  de  Dehaisnes, 
l'artiste  célèbre,  seul  jugé  digne  d'exécuter  ce  retable.  Du  reste, 
Dehaisnes  se  met  en  contradiction  avec  lui-même  quand  il  écrit  : 
«  Peut-être  Marmion,  qui  était  très  docte  et  très  savant,  comme  le 
dit  Guichardin,  aura-t-il  été  mandé  par  Guillaume  Fillastre  à 
Yalenciennes  afin  de  diriger  l'exécution  du  retable  en  argent  et 
de  peindre  lui-même  sur  les  volets  Tensemble  de  la  vie  et  des 
miracles  de  saint  Bertin  *.  y> 

Mais  alors  Marmion  n*était  donc  point  à  Yalenciennes,  puisqu'il 


juge  par  les  lignes  suivantes  de  M.  J.  Weale,  que  nous  citons  à  titre  purement 
documentaire.  Toutefois  ce  «  Hayne  jone  paintre  de  Bruxelles  était  déjà  établi  à 
Valenciennes  en  1454.  »  Il  exécute  pour  la  cathédrale  de  Cambrai  des  images 
de  N.  D.  de  Grâce.  «  Si  Hayne  fut  Memlinc,  il  doit  avoir  bien  connu  Simon 
Marmion  et  avoir  peut-être  travaillé  chez  lui  ;  cela  expliquerait  les  ressemblances 
que  présentent  certains  groupes  dans  les  tableaux  de  la  Passion  à  Pesth  et  à 
Lubeck  avec  le  diptyque  peint  pour  Jeanne  de  France,  duchesse  de  Bourbon,  et 
actuellement  conservé  au  Musée  Condé  à  Chantilly.  »  (W.  H.  James  Weale, 
Hans  MemlinCf  Bruges,  1901,  p.  7).  Voir  aussi  l'étude  de  M.  J.  De  Pas.  Répé- 
tons une  fois  de  plus  que  S.  Marmion  n'était  pas  à  Valenciennes  en  1454. 

1.  Pièces  justificatives f  n°»  9  et  iO. 

2.  Dehaisnes,  p.  53. 

rV«  SÉRIE,  T.  IX.  19 


290  REVtJE  ARCHÉOLdGIQÛK 

y  fut  mandé l  On  ne  conçoit  pas  mieux,  du  reste,  que  la  sur- 
veillance d'un  travail  exécuté  au  dehors  force  cet  artiste,  ainsi 
que  le  veut  Dehaisnes,  à  quitter,  sans  esprit  de  retour,  Amiens  où 
il  a  passé  sa  jeunesse,  où  le  retiennent  sa  famille  et  ses  intérêts. 

Pour  conclure,  la  question  du  retable  de  Saint-Bertin  demeure 
selon  nous  tout  entière,  car  aucune  preuve  authentique  n^a  été 
produite  qui  permette  de  dire  : 

1^  Que  le  retable  ait  été  exécuté  à  Valenciennes  ; 

2*  Que  les  auteurs  de  cette  œuvre  d'orfèvrerie  soient  Gilles 
et  Hans  Steclin  ; 

3^  Que  Tauleur  des  admirables  peintures  qui  décorent  les 
volets  du  retable,  soit  Simon  Marmion. 

J'ai  tenu  à  discuter  longuement  les  affirmations  parfois  ris- 
quées auxquelles  s'est  laissé  aller ,  un  peu  malgré  lui , 
M^*"  Dehaisnes,  dont  la  bonne  foi  et  Térudition  ne  sauraient  être 
mises  en  doute^  car  c'est  après  un  examen  approfondi  du  retable 
de  Saint-Bertin  regardé  par  beaucoup  comme  une  œuvre  de 
Simon  Marmion,  que  la  critique  a  pu,  par  comparaison,  attribuer 
à  cet  artiste  nombre  de  travaux  dont  il  n'est  probablement  point 
Fauteur. 

Grandes  Chroniques  de  Saint^Denis.  —  Nous  citerons  d'abord 
le  manuscrit  des  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis,  ayant  ap- 
partenu à  Philippe-le-Bon  et  déposé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Au  cours  d'un  voyage  d'études 
en  Russie,  M.  S.  Reinach  découvrit  ce  précieux  manuscrit  ren- 
fermant de  superbes  enluminures,  dont  quinze  surtout,  de 
grandes  dimensions  et  toutes  de  la  même  main,  sont  dignes  de 
retenir  notre  attention.  Après  avoir  expliqué  comment  ce  ma- 
nuscrit passa  de  la  bibliothèque,  du  comte  Potocky  dans  celles 
de  l'Ermitage  et  de  Saint-Pétersbourg,  M.  S.  Reinach  nous  donne 
une  étude  pleine  d'érudition  de  cet  ouvrage  unique.  Il  nous  ap- 
prend, chose  curieuse,  que  ce  manuscrit  fut  donné  à  Philippe-le- 
Bon  par  l'abbé  de  Saint-Bertin,  Guillaume  Fillastre,  qui  l'avait 
fait  exécuter  au  cours  des  années  1483  à  1457.  La  ressem- 
blance très  frappante  des  grandes  miniatures  de  ce  manuscrit  avec 
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es  peintures  du  retable  de  Saint-Berlin  amènent  M.  S.  Keinach  à 
conclure,  très  justement  d'ailleurs,  que  si  le  retable  est  l'œuvre 
de  Simon  Marmion,  il  faut  lui  attribuer  sans  contestation  possible 
les  quinze  grandes  miniatures  du  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg. Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis,  en  ce  qui  concerne  la 
ressemblance  frappante  entre  ces  deux  chefs-d'œuvre,  mais  quant 
au  nom  de  leur  auteur,  il  est  prudent,  croyons-nous,  de  remplacer 
jusqu'à  plus  ample  informé  le  nom  de  Marmion  par  celui  de 
((  Maître  du  retable  de  Saint-Bertin  ». 

Nous  attendrons  de  même  pour  le  tableau  du  musée  Staedel  à 
Francfort-sur-le-Mein,  représentant  la  Sibylle  montrant  la  Vierge 
et  TEnfant  à  Auguste,  qui  semble  à  M.  S.  Reinach  pouvoir  être 
attribué  au  même  artiste^ . 

Alors  que  dans  de  nombreux  musées  et  non  des  moindres,  on 
trouve  des  œuvres  attribuées  à  Marmion,  il  semblerait  étonnant 
que  Valenciennes,  oîiil  travailla  silonj^temps,  n'en  eût  gardé  au- 
cun souvenir.  M.  Michiels,  au  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  dans 
notre  ville  en  1865,  combla  cette  lacune  regrettable  et  attribua,  à  la 
suite  de  déductions  fort  étranges,  il  est  vrai,  à  Tartiste  amiénois 
un  volet  de  retable  qui  tient  depuis  cette  époque  une  place 
d'honneur  dans  notre  musée ^  f/est  un  tableau  en  bois  peint  sur 
les  deux  faces;  on  y  voit  d'un  côté  un  chanoine  agenouillé  et 
priant.  Il  est  revêtu  d'une  soutane  de  couleur  écarlate  qui  se 
laisse  aisément  deviner  au  travers  du  tissu  diaphane  d'un  long 
surplis.  Une  aumusse  grise  repose  sur  son  bras  gauche,  le  bras 
droit  soutient  une  palme.  Auprès  de  lui,  debout,  son  patron 
saint  Jean-Baptiste.   Dans  le  fond  à  gauche,  le  porche   d'une 
église,  à  droite  un  paysage.  Le  revers  de  ce  panneau  représente 
le  même  personnage,  mais  après  sa  mort.  On  Ta  déposé,  sommai- 
rement enveloppé  d'un  linceul,  sur  une  natte  de  jonc  en  ((gisant», 
ainsi  que  cela  se  rencontre  dans  de  nombreuses  œuvres  d'art 
du  XV*  siècle,  par  exemple  à  Mons  dans  le  monument  funèbre 

1.  S.  Reinach,  Notes  de  voyage  {Revue  archéologique,  série  IV,  t.  VI,  1905, 
p.  351). 

2.  Michieis^  La  peinture  flamande  y  t.  III,  p.  389  et  403. 
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du  prêtre  Etienne  Canivet*,  dans  ua  bas-relief  votif  trouvé 
dans  l'ancien  cimetière  des  Frères  Mineurs  de  Tournai  etc.*. 
Nous  sommes  entièrement  d'accord  avec  Dehaisnes  et  avec 
presque  tous  les  critiques  d'art  compétents  qui  Font  examiné, 
pour  déclarer  formellement  que  ce  tableau,  d'ailleurs,  intéres- 
sant, ne  peut  être  de  Simon  Marmion.  En  effet,  les  ornements 
de  style  Renaissance,  servant  de  décoration  au  portail  de  l'église 
qui  y  est  représentée,  l'influence  italienne  qui  se  manifeste 
frappante  dans  le  saint  Jean-Baptiste  et  les  costumes  des  person- 
nages figurés  au  second  plan,  permettent  d'affirmer  que  cette 
œuvre  est  au  moins  postérieure  de  trente  ans  à  la  mort  de 
l'artiste  auquel  on  Tattribue».  Que  dire  également  du  Pontifical 
de  Ferry  de  Clugny,  évêque  de  Tournai,  appartenant  au  marquis 
de  Bute,  et  du  missel  du  même  évêque,  actuellement  déposé 
dans  la  bibliothèque  de  Sienne?  M,  P.  Durrieu  ne  vient-il  pas 
de  prouver  que  l'auteur  de  ce  missel  appartenait  à  l'atelier  de 
Guillaume  Vrelant  et  qu'il  est  impossible,  par  là  même,  d'en  faire 
honneur  à  Simon  Marmion*? 

Il  y  aurait  certes  plus  de  vraisemblance  dans  rattributîon  à 
Simon  Marmion  d'un  tableau  représentant  Notre-Dame  que  légua 
par  testament  Jeanne  Bernard,  veuve  de  Jehan  de  Baudreghein, 
à  une  sœur  de  Sainte-Agnès,  Jacqueline  Lappostole,  demeurant 
à  Gand*.  Un  acte  de  1505*  nous  apprend  que  Quinte  de  Qua- 

1.  Cercle  archéologique  de  Mons^  Bulletin  des  Séances,  !«•  série,  1856-1866, 
p.  43. 

2.  «  ...  Sur  une  civière,  recouverte  de  paille  finement  tressée,  est  étendu 
mort,  dans  un  réalisme  saisissant,  un  frère  mineur.  »  G*est  Jean  Fiesne,  mort 
en  1400  (L.  Maeterlinck,  Roger  van  der  Weyden  sculpteur /m  Gazette  des  Beaux* 
Arts,  1901,  t.  II,  p.  270). 

3.  Dehaisnes,  p.  103,  nous  donne  une  description  fort  complète  de  ce  tableau. 
On  a  voulu  voir  aussi,  dans  ce  chanoine,  le  portrait  du  poète  Jehan  Moiinet; 
ainsi  s'expliquerait  la  palme  que  supporte  le  bras  droit  et  qui  sans  Taurèole  ne 
peut  représenter  un  martyr.  Ce  tableau  porte  les  n°"  125  de  Tlnventaire  de 
1876  et  135  de  ceux  de  1882  et  1888. 

4.  P.  Durrieu,  L'histoire  du  bon  roi  Alexandre,  manuscrit  à  miniatures  de 
la  collection  Dutuit  {Revue  de  Vart  ancien  et  moderne^  1903,  t.  I). 

5.  Delagrange,  Testaments  tournésiens,  n«  1185.  Voir  Pièces  justificatives^ 
n"»  82  et  Dehaisnes,  p.  97  et  149. 

6.  Voir  Pièces  justificatives,  n»  96. 
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rouble,  «  sœur  germaine  »  de  Jeanne,  femme  de  Marmion,  avait 
épousé  un  Jean  de  Baudreghien.  Sans  chercher  les  rapports  de 
parenté  entre  ces  deux  personnages  portant  le  même  nom,  nous 
voyons  que  cette  famille  de  Baudreghien  avait  certaines  rela- 
tions avec  Simon  Marmion.  Mais  n'oublions  pas  non  plus  qu'à 
Tournai,  domicile  de  la  testatrice,  il  y  avait  à  celte  époque  deux 
autres  Marmion,  Mille  et  son  fils  Golinet,  qui  pouvaient  être,  eux 
aussi,  les  auteurs  de  a  l'ymaige  de  Notre  Dame  ». 

Nous  ne  saurions  vraiment  plus  nous  attarder  davantage  à 
discuter  d'autres  attributions  assez  nombreuses  su  sujet  des- 
quelles nous  réservons  notre  jugement. 

Si,  comme  nous  l'avons  vu,  Marmion  fut  appelé  au  grand  hon- 
neur de  reproduire  les  traits  augustes  de  Charles-le-Téméraire 
et  de  sa  femme  Isabelle,  Michiels  nous  affirme  qu'il  est  aussi 
Fauteur  du  portrait  prétendu  de  Philippe-le-Bon  ayant  appar- 
tenu à  M.  Galichon  et  qui  a  passé  dans  la  collection  Mit- 
chell*.  Mais  M.  de  Chennevières,  dans  un  intéressant  article 
sur  les  «  Dessins  de  maîtres  anciens  exposés  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  »  fît  justice  de  cette  étrange  attribution*. 

1.  Michiels,  La  peinture  flamande,  t.  III,  p.  394. 

2.  Gazette  des  Beaux-Arts  (t.  XXIt,  p.  78),  dans  un  article  intitulé  :  Les 
dessins  de  maîtres  à  propos  d'un  prétendu  portrait  de  Philippe  le  Bon,  attri- 
bué à  S.  Marmion,  reproduisant  le  dessin  d'une  beauté  vraiment  admirable 
que  M.  Galichon  possédait  alors  et  qui  à  sa  vente  fut  acquis  par  M.  Mitchell  : 
«  Il  n'en  est  pas  qui,  même  de  loin,  égale  l'impression  qu'il  produit,  tant  pour  la 
prodigieuse  intensité  de  son  exécution  que  par  cette  maigreur  et  cette  raideur 
aussi  majestueuses  que  la  mort.  Les  raffinés  du  moment  avaient  insisté  pour 
attribuer  Tœuvre  à  Simon  Marmion  dont  on  venait  de  découvrir  le  nom,  comme 
celui  d'un  artiste  ayant  tenu,  au  milieu  du  xv'^  siècle,  une  place  considérable 
dans  l'école  de  Bourgogne.  On  a  bien  cité  des  éloges  que  des  poètes  du  temps 
faisaient  de  Marmion  et  aussi  les  peintures  qu'énuméraient  les  chroniqueurs; 
mais  nous  ne  connaissons  point,  faute  d'œuvres  authentiques  conservées  jus- 
qu'à nous,  la  manière  exacte  de  cet  habile  homme.  Aussi  a-t-on  attribué,  pour 
plus  de  prudence,  le  portrait  en  question  tantôt  à  Van  Eyck,  sous  le  nom 
duquel  il  est  exposé,  tantôt  à  Roger  van  der  Weyden,  dont  le  faire  nous  est 
plus  familier.  Quant  à  moi...  c'est  à  van  der  Weyden  que  je  donnerais  ce  por- 
trait incomparable,  que  le  livret  de  M.  Ephrussi  nous  engage  d'ailleurs  à  rap- 
procher du  Philippe-le-Bon  du  Musée  d'Anvers.  »  (Ph.  de  Chennevières,  Les 
dessins  de  maîtres  anciens  exposés  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  in  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  t.  XX,  2«  période,  livr.  du  1"  juillet  1879,  n»  265,  p.  18).  Voir  aussi  De 
Loisne,  Les  tableaux  de  l'église  d'Hesdigneul-les^Béthune,  in  Bulletin  archéo- 
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Pour  clore  celle  lisle  déjà  longue,  il  ne  nous  reste  plus  à  ci- 
ter, sans  commentaires,  qu'une  douzaine  d'œuvres  intéressantes 
attribuées  à  Marmion  ou  à  son  école.  1**  Un  portrait  de  Guil- 
laume Fillastre,  qui,  d'après  Bouchot,  aurait  inspiré  l'auteur  de 
la  copie  d'Arras*.  2°  L'Invention  de  la  vraie  croix,  tableau  du 
Louvre*.  3**  h' Institution  de  la  dévotion  du  Rosaire^  de  la  col- 
lection C.  A.  Turner  de  Londres,  qui  figura  un  instant  à  Texpo- 
sition  des  primitifs  de  Bruges  en  1902,  sous  le  nom  de  Simon 
Marmion*.  4°  La  Translation  de  la  châsse  de  sainte  Perpétue 
dans  r église  de  Bouvigne,  depuis  1878  à  Chantilly.  C.  Benoit 
l'attribue  à  un  peintre  de  l'école  valenciennoise  dont  le  chef  re- 
connu serait  Simon  Marmion.  M.  Reinach  est  loin  de  partager 
cet  avis  et  nous  ne  pouvons  que  l'approuver*.  5'  Le  Miracle  de 


logique  du  Comité  âes  travaux  historiques  et  scientifiques ,  1901,  Hvr.  1,  p.  56, 

1.  «  Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  Marmion  eût  peint  le  portrait 
de  Fillastre,  d'après  lequel  notre  collectionneur  copia  le  sien,  car  malgré  la 
médiocrité  de  la  copie,  le  portrait  d'Arras  est  fait  d'après  un  excellent  original.  » 
(H.  Bouchot,  Les  portraits  au  crayon  des  xvi«  et]xYi\*  siècles,  p.  111). 

2.  «  L'école  picarde  qui  va  d'Amiens,  patrie  de  Simon  Marmion,  à  Valen- 
ciennes,  siège  principal  de  son  activité  et  lieu  de  sa  mort,  n'est  pas  représentée 
à  l'exposition  ;  et  c'est  fort  dommage.  Simon  Marmion  —  chef  de  cette  école 
au  moment  où  Fouquet  était  chef  de  l'école  tourangelle  —  Marmion,  ce  Fouquet 
du  Nord,  qui  mérita  d'être  appelé  «  prince  d'enluminure  »  par  Lemaire  des 
Belges,  eût  pu  sans  crainte  être  inscrit  auprès  de  son  illustre  contemporain  de 
l'Ouest.  Cet  oubli  s'accompagne  et  s'aggrave  de  l'oubli  d'un  tableau  que  nous 
possédons  au  Louvre,  {'Invention  de  la  vraie  croix,  acquis  à  Amsterdam  Tan 
dernier,  et  qui  appartient  non  seulement  à  la  vaste  région  franco-flamande  où 
nous  entrons  en  ce  moment,  mais  encore  à  la  subdivision  picarde  dont  il  nous 
faut  déplorer  Tabsence.  Sur  ce  dernier  tableau,  je  n'oserais,  comme  certains  de 
mes  confrères  des  Pays  Bas,  mettre  le  nom  de  Simon  Marmion...  »11  le  déclare 
toutefois  (p.  206)  de  l'école  de  Valenciennes  (Benoît,  Les  primitifs  français, 
in  Revue  de  Paris,  l"'  mai  i904,  p.  204). 

3.  Dans  le  catalogue  de  l'Exposition  des  primitifs  (p.  99),  ce  tableau  figure 
parmi  les  «  Inconnus  »  sous  le  n**  256. 

4.  Tableau  acquis  en  1842  par  F.  Reiset  à  la  vente  Lebreton,  puis  en  1878 
par  le  duc  d'Aumale.  c  La  translation  d'une  châsse  —  dit  M.  C.  Benoît  — 
appartient  à  la  Flandre  française  et  relève  de  cette  école  de  Valenciennes  qui 
produisit  le  merveilleux  panneau  de  la  vie  de  saint  Bertin,  provenant  de  Saint- 
Omer,  école  dont  Simon  Marmion  fut  le  chef  attitré,  plus  célèbre  malheureu- 
sement par  ce  qui  nous  reste  des  louanges  de  ses  contemporains  que  par  les 
effets  d'une  admiration  authentique.  »  (C.  Benoît,  La  peinture  française  à  la 
fin  du  xv«  siècle,  in  Ga:^ette  des  Beaux- Arts,  1901,  1. 11,  p.  98.) 
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sainte  Hélène  aujourd'hui  au  Louvre*.  6°  Un  autel  portatif 
imité  de  Memlinc,  acquis  à  Florence  par  M.  Bode  pour  le  musée 
de  Strasbourg".  7**  Quelques  manuscrits  illustrés  en  en- 
tier on  partiellement  de  la  main  de  celui  qui  fut  appelé  «le 
prince  d'enluminure  »  ;  par  exemple,  le  manuscrit  qui  se  trouve 
au  château  du  Roeulx  appartenant  à  M™*  la  princesse  Gustave 
de  Croy-Solre,  manuscrit  que,  de  Taveu  même  de  Dehaisnes,  per^ 
sonne  n'a  vu';  V Histoire  du  bon  roi  Alexandre,  le  fameux 
manuscrit  de  la  collection  Dutuit;  la  Conquête  de  la  Toison 
dOr^\  le  Livre  des  secrets  d^Aristote^;  les  Chroniques  de  Jéru- 
salem^; le  tome  II  des  Miracles  de  la  Vierge^;  lo  tome  IV  du 
Froissart  de  Breslau,  etc.. 

Maintenant  que  j'ai  exposé  très  sincèrement  les  faits  précis 
dont  l'ensemble  compose  la  vie  de  Marmion,  il  me  reste  à  com- 
pléter cette  étude  par  un  jugement  impartial  sur  cet  artiste.  Mon 
embarras  est  extrême,  je  l'avoue,  et  je  me  demande  s'il  est  non 
seulement  possible,  mais  permis  de  résumer,  en  une  formule 
exacte,  l'ensemble  des  qualités  et  des  défauts  de  ce  peintre, 
puisque  nulle  de  ses  œuvres  ne  nous  est  connue. 

Pourtant,  on  s'est  fort  occupé  de  Simon  Marmion,  mais  de 
façon  bien  hâtive  peut-être.  Aussi  Tétude  superficielle,  bien  que 
très  sincère  des  documents  et  des  faits,  a-t-elle  amené  plusieurs 
écrivains  et  critiques  de  grand  talent  à  formuler  certains  juge- 
ments que  Ton  ne  saurait  entièrement  accepter.  Certes,  il  est 
bien  plus  facile  de  s'en  tenir  à  la  légende,  de  la  créer  même,  in- 
consciemment je  le  veux  bien,  que  de  la  contrôler,  c'est-à-dire 
de  la  détruire  après  de  longs  efforts  et  de  difficiles  recherches. 

Deux  faits,  pourtant  insignifiants  en  apparence,  ont  suffi  à  en- 


1.  C.  Benoît,  Monuments  Piot,  t.  X,  1903,  pi.  XXI,  p.  263;  S.  Reinach,  Un 
manuscrit  de  Philippe-le-Bon,  p.  40. 

2.  S.  Reinach,  Un  manuscrit  de  Philippe^e-Bon,  p.  40. 

3.  Dehaisnes,  p.  110. 

4.  Bibliothèque  nationale,  Fonds  des  mss.  français,  n°  331. 

5.  Ibid.,  n»  562. 

6.  Manuscrit  de  Vienne. 

7.  Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  ms.  n®  9199, 
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gager  pour  longtemps  la  critique  dans  une  voie  où  elle  ne  peut 
que  s'égarer.  C'est  la  découverte  de  la  fameuse  épilaphe  com- 
posée par  Jehan  Molinet  et  la  publication  de  la  Couronne  Marga- 
ritique  de  Jehan  Lemaire  de  Bavai,  dont  trois  vers  sont  demeu- 
rés dans  toutes  les  mémoires  : 

Et  Marmion,  prince  d'enluminare, 

Dont  le  nom  croist  comme  paste  en  levain, 

Par  les  efTects  de  sa  noble  tournure. 

De  ces  deux  œuvres  de  rhétorique,  au  style  obscur  autant 
que  boursouflé,  on  a  fait  aussitôt  des  documents  d'une  vérité 
incontestable.  Bien  d'autres  peintres  cependant,  dont  nous  cite- 
rons un  jour  les  noms  et  qui  demain  peut-être  seront  célèbres, 
demeurent  dans  Tobscurité  et  l'oubli,  parce  qu'un  Le  Glay  ne 
s'est  point  trouvé  qui  découvrît  Tépitaphe  placée  sur  leur  tombe 
modeste,  ou  parce  qu'aucun  Lemaire  n'imprima  trois  vers  en 
leur  honneur.  N'esl-on  point  en  droit  de  dire  alors  que  Mar- 
mion attira  surtout  l'attention  de  la  critique  pour  avoir  reçu 
le  surnom  glorieux  à  jamais  de  «  prince  d'enluminure  a,  et 
non  point  parce  que  son  œuvre  s'imposait  grande  et  géniale  au 
jugement  de  tous  ceux  que  le  Beau  passionne  et  attire? 

Avec  quel  soin  ne  doit-on  pas  se  garder  de  la  légende,  qui 
chaque  jour  se  crée  sous  nos  yeux  complaisants!  Aussi,  dans 
quelques  siècles,  ceux  qui  liront  nos  journaux,  nos  revues  pro- 
vinciales, ne  seront-ils  pas  étonnés  de  cette  floraison  de  «  princes 
de  l'enluminure  »,  du  ciseau,  de  la  poésie  et  de  la  prose;  ne 
s'étonneront-ils  pas  aussi  qu'ils  aient  trouvé  tant  de  Molinet 
et  de  Lemaire,  pour  chanter  leur  génie  en  style  d'épopée? 

Il  est  permis  de  croire  au  grand  talent  de  Simon  Marmion; 
mais,  pour  moi,  je  ne  saurais  encore  le  prouver  ni,  par  consé- 
quent, l'affirmer  en  toute  conscience.  Peut-être  se  découvrira-t-il 
demain  quelque  tableau,  bien  authentique  celui-là,  du  maître 
amiénois  :  ce  sera  peut-être  quelque  toile  médiocre  de  savoir- 
faire  comme  de  pensée;  ce  sera  peut-être  aussi  un  pur  chef- 
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d'œavre.  N'ayant  uulle  idée  préconçue,  je  n'en  aurai  nul  éton- 
nement.  Espérons  en  ceux  qui  cherchent  et  sachons  attendre. 

Maurice  Hénault, 

Valenciennes,  février  19C6.  archiviste. 
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Bévue  de  Vart  chrétien,  t.  II,  1892,  livr.  4  et  6. 

Justin  de  Pas,  Les  volets  de  retable  peints  par  Hans  Memlinc  peur  l'abbaye  de 
Saint-Berlin  de  Saint-Omer  {Rapport  présenté  à  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie,  Extrait  du  Bulletin  historique,  livr.  189.  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  et  des  arts  de  Lille,  1892. 
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L'  «  Introduction  à  THistoire  romaine  v  de  Modestoy'. 

Nous  devons  en  France  une  reconnaissance  particulière  à  M.  Modestov  et  à 
son  traducteur,  M.  Michel  Delines,  pour  l'édition  française  de  cet  important 
ouvrage,  paru  en  russe  il  y  a  deux  ans.  Le  volume  est  illustré  de  planches 
bien  composées,  mais  dont  le  tort  est  de  se  trouver  la  plupart  du  temps  trop 
éloignées  du  texte  qui  s*y  rapporte.  L'exposition  ne  se  ressent  nullement  de 
Tobscurité  des  questions  traitées.  Écrit  d'un  style  net  et  entraînant,  l'ouvrage 
est  d'une  lecture  facile  et  attrayante.  Comme  le  dit  M.  S.  Reinach  à  la  fin  de 
la  préface  qu'il  a  mise  au  livre  de  M.  Modestov  :  aucun  savant  ne  sera  excu- 
sable désormais  d'ignorer  les  résultats  acquis  par  l'archéologie  préclassique  en 
Italie. 

A  vrai  dire  V Introduction  à  l'histoire  romaine  de  M.  M.  n'a  que  fort  peu  de 
rapports  avec  l'histoire  romaine  proprement  dite.  Elle  est,  à  cette  histoire, 
comme  serait  à  la  biographie  d'un  personnage  une  série  de  recherches  sur 
toute  la  lignée  de  ses  ancêtres.  L'étude  des  origines  est  évidemment  celle  qui 
possède  toutes  les  préférences  de  l'auteur.  Il  aurait  pu  restreindre  son  sujet  à 
une  étude  détaillée  du  Latium,  de  ses  habitants,  de  sa  civilisation,  immédiate- 
ment avant  la  fondation  de  Rome,  rechercher  quelle  influence  avait  eue  sur  la 
culture  de  Rome  chacun  des  peuples  divers  qu'elle  a  successivement  conquis. 
Le  sujet  déjà  se  serait  trouvé  vaste  et  le  livre  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter  à 
l'intelligence  que  nous  avons  de  l'histoire  romaine.  M.  M.  a  conçu  un  plan 
plus  vaste  encore.  Il  prend  l'homme  dès  son  apparition  dans  la  péninsule 
italienne.  Il  le  suit  depuis  l'époque  quaternaire  jusqu*au  moment  où  une 
tribu  installée  dans  la  basse  vallée  du  Tibre  fonde  la  ville  qui  sera  Rome. 
Puis  il  étudie  encore  les  autres  populations  que  l'histoire  à  son  début 
trouve  établies  en  Italie.  Le  livre  est  un  manuel  complet  de  la  préhistoire  ita- 
lienne. Il  représente  un  eflort  considérable  pour  composer  un  tableau  systé- 
matique des  résultats  obtenus  depuis  une  quarantaine  d'années  par  toute  l'école 
de  palethnologie  italienne.  L'intérêt  de  ces  découvertes»  l'érudition  très  infor- 
mée de  M.  M.  méritent  à  l'ouvrage  l'accueil  le  plus  favorable. 

1.  Basile  Modestov,  Introduction  à  Vhistoire  romaine.  Traduit  du  russe  par 
Michel  Delines.  Préface  de  M.  Salomon  Renach.  1  vol.,  475  p.  in-i»,  39  plaDcnes 
hors  texte,  30  fig.dans  le  texte.  Paris,  Alcan,  1907. 
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Les  plus  anciennes  traces  de  la  présence  de  rbomme  et  de  son   industrie 
ont  été  signalées  sporadiquement  en  Italie  à  côté  des  restes  de  grands  fauves 
qui  depuis  ont  émigré  en  Afrique.  La  péninsule  était  donc  déjà  habitée  lorsqu'elle 
se  trouvait  encore  réunie  au  continent  africain.  Plus  tardivement,  à  une  époque 
qui  remonte  au  moins  à  quatre  ou  cinq  mille  ans  avant  notre  ère  et  qui  corres- 
pond à  Tâge  néolithique,  on  trouve  établie  dans  toute  la  péninsule  une  popu- 
tion  nouvelle,  croit  M.  M  ,  et  venue  d'Afrique.  L'auteur  adopte  en  effet  la  théorie 
des  anthropologues  qui  veulent  voir  dans  les  habitants  de   toute  l'Europe, 
antérieurement  aux  premières   invasions    aryennes,  les  représentants    d'une 
grande  race  afro-européenne.  Cette  hypothèse,  prise  dans  le  sens  très  g'énéral 
que  lui  conserve  avec  raison  M.  M.,  semble  confirmée  par  les  faits.  Quelques 
squelettes  de  Tépoque  la  plus  ancienne  trouvés  en  Ligurie,  dans  le  Latium  et 
les  Abruzzes,  permettent  de  se  représenter  cette  race  comme  de  type  négroïde, 
au   crâne  dolichocéphale,  mais  de  petites  dimensions,  déprimé  aux  tempes, 
élargi  par  derrière,  au  front  bas  et  étroit,  aux  arcades  sourcilières  saillantes, 
au  visage  large  du  bas  et  étroit  du  haut,  le  nez  large,  la  bouche  armée  de  ter- 
ribles dents,  le  menton  très  prognathe.  Habitant  soit  des  cavernes  naturelles  ou 
artificielles,  soit  des  cabanes  à  demi  souterraines,  ces  hommes,  d'après  les  ins- 
truments que  Ton   trouve  le  plus  généralement  à  côté   d'eux,  devaient  être 
surtout  des  chasseurs,  «  brandissant  leurs   haches   de   silex,  à  la  poursuite 
des  ours  et  des  loups  sur  les  rochers  abrupts  »  (p.  49).  Leurs  descendants, 
dans  le  cours  de  l'âge  néolithique  et  énéolithique,  peuplèrent  toute  l'Italie.  Ce 
sont  en  effet  les  mêmes  instruments  et  la  même  céramique  que  l'on  trouve  à 
celte  époque  dans  toutes  les  provinces.  La  communauté  du  rite  funéraire  surtout 
prouve  ridentité  de  race.  Les  squelettes  étaient  inhumés,  couchés  sur  [le  côté 
et  les  jambes  repliées.  Souvent  ils  avaient  été,  au  préalable,  décharnés,  et  par- 
fois même,  semble-t-il,  peinturlurés. 

Des  peuplades  établies  en  Italie  à  ce  moment,  nous  ne  connaissons  les  noms 
que  des  Ligures  et  des  Sicules.  Il  semble  bien  en  effet  que  le  type  anthropolo- 
gique ligure  appartienne  à  la  race  méditerranéenne  préaryenne.  Les  études  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  la  langue  ligure  en  font,  au  contraire,  un  idiome 
indo-européen.  D'une  telle  objection  à  ses  théories,  M.  M.  se  débarrasse  avec 
désinvolture;  il  rejette  purement  et  simplement  les  «opérations  philologo-linguis- 
tiques du  savant  français  sur  la  langue  ligurienne  (sic),  qui  nous  est  moins 
connue  qu'aucune  autre  de  l'antiquité  ».  Il  est  inutile  de  relever  combien  est 
injuste  un  pareil  dédain.  On  préférerait  que  M.  M.  essayât  au  moins  de  montrer 
comment  l'extension  même  du  domaine,  dans  lequel  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
va  chercher  les  traces  de  la  langue  hgure,  l'exposait  à  faire  entrer  dans  ses 
listes  bien  des  éléments  étrangers  et  pouvait  ainsi  fausser  ses  conclusions. 

Quant  aux  Sicules^  ils  nous  sont  aujourd'hui  particulièrement  bien  connus 
grâce  aux  fouilles  et  aux  travaux  de  M.  Orsi.  Leur  civilisation  avait  été  déjà 
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étudiée  par  M.  M.  dans  d'importants  articles  précédemment  parus.  Nous  en 
retrouvons  dans  son  volume  une  description  précise  et  du  plus  vif  intérêt.  Les 
nécropoles  sicules  appartiennent  à  la  période  néolithique,  à  Tâge  énéolithique 
et  à  Tâge  du  bronze.  Le  développement,  on  le  voit,  en  est  long.  Elles  descendent 
même  probablement  jusqu'à  l'établissement  des  colonies  grecques,  mais  sans 
qu'on  ait  pu  jusqu'ici  saisir  la  liaison  des  deux  civilisations.  Deux  ou  trois  objets 
d'os  sculptés,  analogues  à  d'autres  exemplaires  trouvés  dans  la  seconde  ville 
d'Ilios,  décident  M.  M.  à  dater  la  période  sicule  du  III«  millénaire  avant  notre  ère. 
Cette  date  ne  peut  être  acceptée  que  comme  terme  extrême  marquant  le  début 
de  cette  civilisation.  Car  si  le  bronze  est  rare  dans  les  tombes  les  plus  anciennes, 
il  y  figure  cependant  sous  forme  d'objets  d'une  technique  déjà  avancée.  On 
trouve  même  parfois  dans  ces  tombes  quelques  objets  de  fer.  Puis  on  sait  que 
les  données  des  fouilles  d'Ilios  peuvent  être  parfois  sujettes  à  caution.  Les  os 
et  ivoires  sculptés,  qui,  dans  la  deuxième  ville,  forment  un  contraste  absolu 
avec  tous  les  objets  environnants,  n'appartiennent  peut-être  pas,  de  façon  abso- 
lument certaine,  à  la  couche  dans  laquelle  ils  ont  été  rangés.  Ils  auraient  pu 
d'ailleurs  être  en  usage  pendant  un  temps  assez  long  avant  d'être  enfermés  dans 
les  tombes  de  Sicile.  Ce  sont  les  formes  et  la  décoration  de  la  céramique  sicule 
qui  fournissent  les  éléments  les  plus  décisifs  pour  la  chronologie  de  toute  cette 
civilisation.  Elles  se  rattachent  très  étroitement  à  celles  des  poteries  Cretoises  et 
mycéniennes  du  second  millénaire.  C'est  donc  à  cette  période  seulement  que 
l'on  peut,  d'une  façon  générale,  placer  le  développement  de  la  civilisation 
sicule.  C'est  en  effet  la  date  que  lui  attribue  M.  Orsi.  Nous  croyons  également 
devoir  prendre  parti  contre  M.  M,  à  propos  de  la  distinction  qu'il  établit  entre 
Sicanes  et  Sicules.  Suivant  lui,  les  Sicanes  représenteraient  la  population  pri« 
mitive,  directement  venue  d'Afrique  ;  les  Sicules  seraient  au  contraire  arrivés 
en  Sicile  après  un  long  séjour  en  Italie.  Or,  précisément,  le  fait  essentiel  mis  au 
jour  par  les  fouilles  de  M.  Orsi»  est  l'unité  continue  dans  toute  la  Sicile  du 
développement  d'une  seuls  civilisation,  au  sein  de  laquelle  il  est  impossible  de 
distinguer  un  double  courant.  Les  deux  noms,  Sicanes  et  Sicules,  que  nous  a 
transmis  la  tradition  littéraire  antique,  semblent  bien  n'être  autre  chose  que 
deux  formes  dialectales  différentes  d'un  même  mot.  Sinon,  il  faut  s'en  tenir 
strictement  à  la  tradition  antique,  donner  le  nom  de  Sicane  à  la  civilisation 
très  ancienne  que  nous  ont  révélée  les  fouilles  et  réserver  celui  de  Sicules  à 
des  arrivants  tardifs,  chassés  d'Italie  par  les  invasions  aryennes,  peut-être 
mômes  Aryens  eux-mêmes,  puisqu'aussi  bien  la  philologie  révèle  dans  les  dia- 
lectes anciens  de  la  Sicile  la  présence  d'éléments  indo-européens,  différents  de 
ceux  qu'y  avaient  pu  introduire  les  colons  grecs. 

On  ne  saurait  au  contraire  qu'approuver  absolument  le  parti  pris  par  M.  M.  de 
se  passer  définitivement  de  l'hypothèse  du  commerce  phénicien,  servant  d'in- 
termédiaire, dès  cette  époque  reculée,  entre  les  pays  d'Orient  et  d'Occident*  Pri- 
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mitivement  admise  comme  un  dogme,  cette  théorie,  qu'aucun  fait  précis  ne  vient 
jamais  confirmer,  perd  de  plus  en  plus  sa  vraisemblance.  On  se  rend  compte 
aujourd'hui  que  l'île  de  Chypre  et  les  autres  îles  de  la  mer  Egée  pouvaient 
importer  directement  en  Sicile  leurs  métaux  et  leurs  formes  d*art.  Mais  nous 
trouvons  moins  convaincants  les  arguments  de  M.  M.  en  faveur  de  la  diffusion 
du  commerce  chypriote  jusque  dans  l'Italie  septentrionale,  par  Tin  terme  diaire  de 
l'Europe  centrale.  La  vallée  du  Danube,  dans  sa  partie  orientale  surtout,  a  cer- 
tainement connu  de  très  bonne  heure  l'influence  des  industries  méditerranéennes. 
Il  semble  bien,  en  outre,  que  la  connaissance  des  métaux  s'est  répandue  en  Eu- 
rope et  par  suite  dans  l'Italie  du  nord  par  la  voie  des  vallées  du  Danube  et  de 
ses  affluents.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  haches  et  les  premiers  objets  de 
cuivre  et  de  bronze  employés  en  Italie  soient  nécessairement  des  importations 
chypriotes.  Aucune  des  formes  caractéristiques  de  la  métallurgie  égéenne  ne 
s'y  rencontre.  Jamais,  par  exemple,  on  n'y  a  trouvé  de  hache  à  pédoncule  et  à 
étranglement  au  milieu  de  la  lame,  pas  plus  que  de  bipennes.  Les  formes 
communes  à  l'Orient  et  à  l'Occident  sont  uniquement  celles  qui  reproduisent 
exactement  les  primitifs  instruments  de  pierre.  Il  suffît  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  premières  planches  de  l'ouvrage  de  Monlelius  :  La  civilisation  primitive 
en  ItaliCf  pour  se  convaincre  que,  dans  la  plaine  du  Pô,  la  métallurgie  a 
commencé  d'une  façon  indépendante,  par  la  reproduction  en  métal  des  outils 
de  pierre  précédemment  en  usage.  Isolée  au  sud  de  ses  montagnes,  n'ayant 
d'ailleurs  rien  à  fournir  en  échange  des  produits  étrangers,  l'Italie  continentale 
semble  au  contraire  avoir  été  négligée,  à  l'époque  néolithique,  par  le  grand 
courant  du  commerce  qui  reliait  l'Orient  aux  régions  du  centre  et  du  nord 
de  l'Europe.  Nous  n'y  trouvons  guère,  à  l'époque  néolithique  et  énéolithique, 
cette  civilisation  riche  et  variée,  léguée  ensuite  aux  populations  de  race  latine 
dont  parle  à  plusieurs  reprises  M.  M.,  sur  la  foi,  semble-t-il,  de  certaines 
théories  tendancieuses,  récemment  échafaudées  en  l'honneur  des  races  préa- 
ryennes, juste  réaction  contre  la  glorification  à  outrance  des  Aryens,  mais  tout 
aussi  peu  sérieuses. 


*  « 


Une  nouvelle  période  commence  pour  la  préhistoire  italienne  vers  la  fin  du 
II*'  millénaire  avant  le  Christ.  Dès  la  fin  de  l'époque  énéolithique,  on  trouve 
parmi  les  squelettes  de  la  race  primitive,  caractérisée  par  son  dolichocéphalisme, 
des  individus  d'un  brachycéphalisme  accentué.  En  même  temps  les  objets  de 
bronze  se  substituent  peu  à  peu  à  ceux  de  cuivre.  Puis  bientôt,  avec  le  plein 
développement  de  la  civilisation  du  bronze,  apparaissent  un  rite  funéraire  nou- 
veau, l'incinération,  et  un  genre  d'habitations  précédemment  inconnu  en  Italie  : 
les  constructions  sur  pilotis  des  lacs  italiens  et  de  la  plaine  du  Pô.  M.  M. 
explique  avec  raison  ces  innovations  par  l'arrivée  de  nouvelles  populations 
dans  lesquelles  il  reconnaît  des  Aryen?,  ancêtres  des  Latins.  C'est  à  ces  nou- 
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veaux  venus  qu'il  attribue  la  civilisation  déjà  assez  avancée  qui  se  développe 
dans  la  plaine  du  Pô  durant  le  premier  âge  du  bronze,  et  que,  d'après  les  sta- 
tions qui  en  furent  les  centres,  on  appelle  la  civilisation  des  terramares. 

Ces  premiers  établissements  des  Aryens  en  Italie  ont  été  étudiés  dans  le 
plus  grand  détail,  depuis  une  quarantaine  d'années,  par  l'école  de  Palethnologie 
italienne.  Une  centaine  de  terramares  ont  été  reconnues  et  fouillées.  Deux 
ouvrages  d'ensemble,  ceux  de  MM.  Helbig  et  Munro,  ont  vulgarisé  les  premiers 
résultats  de  ces  recherches.  Les  fouilles  ont  continué,  depuis  1890  notamment,  et 
ont  conduit  à  des  découvertes  du  plus  haut  intérêt.  M.  Pigorini  s'est  contenté 
d'en  publier,  dans  le  Bulletin  de  Palethnologie  italienne,  de  trop  brefs  résumés. 
M.  M.,  à  son  tour,  s'est  contenté  de  résumer  les  articles  de  M.  Pigorini. 

<c  Les  terramares  de  la  vallée  du  Pô,  nous  dit-il,  ont  toutes  en  apparence 
la  même  forme  quadrangulaire,  qui  est  en  réalité  un  trapèze....  Elles  ont  toutes 
la  même  orientation.  Ceux  qui  les  ont  construites  avaient  l'habitude  de  se 
diriger  d'après  le  lever  du  soleil;  ils  tiraient  une  ligne  allant  de  Test  à  l'ouest 
{decumanus),  puis  une  seconde  ligne,  traversant  la  première,  allant  du  sud 
au  nord  (kardo).  Ils  traçaient  ainsi  les  deux  rues  principales.  Cette  règle 
étant  imtnuable,  des  calculs  astronomiques  permettent  de  retrouver  le  jour  de 
la  fondation  de  plusieurs  terramares.  Ces  fondations  avaient  toujours  lieu  au 
printemps...  Un  rempart  de  terre,  consolidé  de  gabions,  et  un  fossé  traversé 
par  des  ponts  de  bois,  entouraient  chaque  station.  Dans  l'intérieur,  on  po- 
sait les  pilotis,  et  au  dessus  un  plancher  de  bois  recouvert  de  sable,  d'argile 
et  de  gravier.  Sur  cette  plate-forme  s'élevaient  les  huttes  de  paille  ou  de 
branchages...  Les  rues,  toutes  droites  et  parallèles  entre  elles,  étaient  for- 
mées par  des  remblais  qui  s'élevaient  à  la  hauteur  des  planchers... 
Dans  la  partie  orientale  de  chaque  terramare,  une  petite  place  élevée  repré- 
sente Varx  et  indique  le  point  le  plus  important  de  la  station...  »  (p.  160-164). 

La  simple  affirmation,  même  sur  la  foi  de  M.  Pigorini,  de  faits  aussi  com- 
plexes, est  faite  pour  éveiller  le  scepticisme.  On  se  rappelle  aussitôt, 
pour  peu  que  l'on  soit  au  courant  de  la  question,  les  hypothèses  généralisa- 
trices  de  trop  vaste  envergure,  émises  dès  1876  par  le  philosophe  Chierici, 
devenu  palethnologue.  C'est  lui  qui,  le  premier,  avait  cru  découvrir  dans  les 
stations  préhistoriques  de  la  plaine  du  Pô,  tout  le  système  d'organisation 
développé  plus  tard  dans  les  camps  romains.  C'est  lui  également  qui,  partant 
du  fait  de  l'orientation  des  terramares  suivant  la  position  du  soleil  à  l'équinoxe 
de  printemps,  avait  rattaché  la  fondation  de  ces  stations  à  la  pratique  du  ver 
sacrum.  Les  observations  sur  lesquelles  il  appuyait  ses  théories  étaient  si 
notoirement  insuFlisantes  que  Pigorini  lui-même  avait  cru  devoir,  en  rendant 
compte  des  fouilles  de  la  terramare  de  Caslione  dei  Marchesî,  protester  contre 
les  affirmations  trop  aventureuses  de  son  maître  et  ami.  Et  voici  que  mainte- 
nant il  les  reprend  toutes  à  son  compte,  et  va  jusqu'à  admettre  l'existence, 
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au  pied  de  la  digue  de  la  terramare,  d*un  sulcus  primigenius  analogue  à 
celui  que,  avec  la  charrue  de  bronze,  Romulus  avait  tracé  autour  de  la  Roma 
quadrata  du  Palatin  !  Après  avoir  consulté,  à  la  Bibliothèque  du  Musée  pré- 
historique de  Rome,  les  comptes  rendus  détaillés,  malheureusement  encore 
manuscrits,  des  fouilles  exécutées  de  1889  à  1897  dans  l'importante  terra- 
mare  de  Castellazzo  di  Fontaneilato,  que  M.  Pigorini  a  eu  Tobligeance  de  me 
communiquer,  j'ai  pu  me  convaincre,  autant  qu'on  en  peut  juger  sans  avoir 
jamais  assisté  aux  fouilles,  que  les  faits  récemment  observés  sont  de  nature  à 
confirmer  jusque  dans  leurs  détails  les  hypothèses  émises  par  Chierici,  si 
hardies  qu'elles  puissent  paraître.  Il  eût  donc  été  à  désirer  que  M.  M.,  en  par- 
tant des  résultats  de  ces  dernières  fouilles,  dont  il  lui  eût  été  facile  de  prendre 
connaissance,  en  les  complétant  par  les  observations  faites  depuis  dans  d'autres 
terramares,  notamment  dans  celle  de  la  Savanna,  fouillée  par  M.  dair  Osso,  en 
tenant  compte,  en  outre,  des  nécessités  particulières  imposées  par  les  condi- 
tions physiques  de  la  plaine  du  Pô,  eût  pris  la  peine  de  faire  un  exposé  détaillé 
et  motivé  des  si  intéressantes  conclusions  trop  sommairement  esquissées  par 
M.  Pigorini.  Une  étude  critique  et  raisonnée  de  la  question  des  terramares 
aurait  d'autant  moins  fait  longueur  dans  V Introduction  à  l'histoire  romaine 
que  M.  M.  considère,  et  à  juste  titre,  croyons-nous,  ces  stations  préhisto- 
riques de  la  plaine  du  Pô  comme  le  prototype  immédiat  de  la  Roma  quadrata 
de  Romulus. 

S'il  est  vrai,  d'autre  part,  que  l'excès  d'une  qualité  puisse  parfois  entraîner  des 
inconvénients,  il  nous  semble  que  la  précision  exagérée  que  M.  M.  essaye 
d'introduire  dans  l'histoire  des  premières  invasions  aryennes  en  Italie  l'amène 
à  représenter  d'une  façon  un  peu  schématique,  et  par  cela  même  inexacte,  les 
grands  mouvements  de  peuples  qui,  à  l'époque  préhistorique,  ont  renouvelé  la 
population  de  la  péninsule.  Les  habitants  des  terramares,  suivant  lui,  auraient 
débouché  tout  d'un  coup  dans  la  plaine  du  Pô,  par  les  passages  des  Alpes 
tyroliennes.  Cependant,  l'identité,  qu'il  a  raison  de  relever  entre  l'industrie  des 
terramares,  depuis  la  Vénétie  jusqu'à  la  Lombardie  occidentale,  indiquerait 
plutôt  que  la  chaîne  entière  des  Alpes  a  dû  livrer  passage  à  diverses 
tribus  d'un  même  peuple,  parvenues  à  un  degré  à  peu  près  égal  de  civili- 
sation. Certaines  découvertes  que  Ton  s'étonne  de  ne  même  pas  trouver 
mentionnées,  celles  des  importantes  nécropoles  de  Golasecca,  au  sud  du  Lac 
Majeur  et  de  Bismantova  dans  la  province  de  Reggio,  par  exemple,  prouvent 
l'arrivée  continuelle,  à  des  époques  diverses,  de  nouveaux  survenants.  D'autre 
part,  les  faits  sont  d'accord  avec  la  vraisemblance,  contre  l'hypothèse  de 
M.  M.,  que  la  population  des  terramares  a  tout  d'un  coup,  au  début  de  l'âge 
du  fer,  abandonné  la  plaine  du  Pô  pour  descendre  vers  le  sud.  La  variété  des 
objets  qui  se  rencontrent  au  fond  des  lacs  italiens,  au  dessous  des  palafittes, 
les  nombreuses  couches  qui  se  peuvent  distinguer  dans  les  amas  des  terra- 
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mares  et  dont  les  dernières  contiennent  parfois  des  objets  étrusques,  et  môme 
des  débris  d'époque  romaine,  prouvent  que  ces  villages  n*ont  jamais  cessé 
d'être  habités.  Les  émigrations  vers  Tltalie  centrale  ont  dû.  se  faire  peu  à  peu, 
par  petits  groupes,  à  mesure  que  s'accroissait  la  population  et  que  les  néces- 
sités de  Téleva^e,  la  principale  industrie  des  habitants  des  terramares,  obli- 
geaient les  tribus  à  essaimer  vers  des  régions  occupées  par  une  population 
moins  dense.  Vouloir  imposer  un  itinéraire  uniforme  à  ces  vastes  et  longs 
mouvements  ethniques,  c'est  se  condamner,  semble-t-il,  à  s'écarter  de  la 
réalité. 

Tout  en  refusant  d'admettre  le  fait  d'une  émigration  en  masse  et  cohérente 
de  la  population  des  terramares  vers  l'Italie  centrale,  il  n'en  reste  pas  moins 
établi,  comme  le  montre  M.  M.,  que  ce  sont  des  tribus,  issues  des  anciens  occu- 
pants de  la  plaine  du  Pô,  qui,  vers  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  descendirent,  à 
travers  le  Picenum  et  les  Abruzzes,  dans  les  montagnes  du  Latium,  les  monts 
Àlbains  et  jusque  dans  l'Italie  méridionale.  Les  rapprochements  entre  les  formes 
et  le  mode  de  décoration  de  la  céramique  des  terramares,  et  celles  des  plus 
anciennes  nécropoles  à  incinération  de  l'Italie  centrale,  nous  semblent  particu» 
lièrements  convaincants  à  cet  égard.  Le  même  courant  a  laissé  ses  traces  jus- 
qu'à Tarente,  où  M.  Quagliati  a  retrouvé,  en  1900,  les  traces  indubitables  d'un 
village  construit  sur  pilotis,  tandis  que,  presqu'en  même  temps,  il  découvrait  à 
Timmari,  dans  la  province  de  Matera,  une  importante  nécropole  à  incinération, 
absolument  analogue  à  celles  qui,  dans  la  plaine  du  Pô,  se  retrouvent  parfois 
à  proximité  des  terramares. 

Des  faits  nouveaux  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  préciser  cette  première 
esquisse  des  invasions  indo-européennes  dans  Tltalie  péninsulaire.  Us  ne 
modifieront  pas,  croyons-nous,  les  grandes  lignes  du  tableau  qu'en  trace  M.  M. 
Dès  à  présent,  les  résultats  dégagés  peuvent  être  considérés  comme  ac- 
quis. 

L'établissement  des  populations  latines  dans  la  basse  vallée  du  Tibre  conduit 
M.  M.  au  cœur  même  de  son  sujet.  Le  petit  nombre  des  mots  qui,  dans  la 
langue  latine,  appartiennent  au  trésor  commun  des  langues  indo-européennes, 
est  un  indice  certain  du  mélange  des  populations  aryennes  avec  les  anciens 
occupants  du  pays.  Dans  la  civilisation  primitive,  que  nous  révèlent  les  plus 
anciennes  nécropoles  des  monts  Albains  et  des  collines  de  Rome,  entrent  indu- 
bitablement un  bon  nombre  d'éléments  préaryens.  Quelle  part  faut-il  faire  à  ces 
survivances  de  l'époque  néolithique?  Les  avis  des  archéologues  vont  sur  ce 
point  d'un  extrême  à  l'autre.  Il  faut  savoir  bon  gré  à  M.  M.  de  se  garder  des 
exagérations  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  et  de  chercher  à  faire  juste  mesure 
aux  nouveaux  venus  Latins,  tout  aussi  bien  (^J^^  aborigènes.  Il  a  pour 
guide  sur  ce  sujet,  il  faut  le  reconnaître,  surLoài||fc  bon  sens  naturel,  uni  à 
son  expérience  générale  d'archéologue  averti.  La;  wï table  origine  de  la  plupart 
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des  objets  et  des  formes  en  usage  chez  les  premiers  ancAtres  des  Romains, 
demeure  encore  en  effet  fort  incertaine.  Nous  n'en  voulons  citer  d'autre  exemple 
que  celui  de  v  Tanse  cornue  »  de  forme  si  caractéristique  et  qu'on  ne  sait  vrai- 
ment à  qui  attribuer,  ou  bien  encore  celui  de  Turne-cabane.  M.  M.  est  d'avis 
que  ce  genre  d'urne  cinéraire  exprime  la  conception  aryenne  de  la  vie  d'outre- 
tombe  (p.  251,  252).  Il  sait  cependant  qu'il  fait  absolument  défaut  dans  toute  la 
plaine  du  Pô,  tandis  qu'il  se  rencontre  en  Crète  à  l'époque  mycénienne!  Bien 
des  études  de  détai)  semblent  encore  nécessaires  avant  que  l'on  puisse  arriver 
à  déterminer  de  façon  précise  l'apport  de  chacun  des  deux  courants  préhisto- 
riques dont  l'union  a  donné  naissance  à  Rome. 


*  * 


Une  fois  établis  dans  la  vallée  du  Tibre  et  sur  les  collines  romaines,  les 
Latins  ont  subi  l'influence  des  civilisations  qui  se  sont  développées  autour 
d'eux  dans  le  reste  de  l'Italie.  En  conséquence,  M.  M.  n'a  pas  manqué  de 
faire  rentrer  dans  le  plan  de  son  ouvrage  l'étude  de  la  civilisation  villanovienne 
et  des  origines  étrusques. 

Les  Villanoviens  (du  nom  du  petit  village  de  Villanova,  près  de  Bologne,  où 
furent  retrouvées  les  premières  traces  de  ce  peuple)  ne  seraient,  d'après  M.  M. 
Pigorini  et  Helbig,  que  les  descendants  des  habitants  des  terramares  et  les 
ancêtres  des  Etrusques.  Une  filiation  directe  unirait  donc  ces  trois  périodes 
de  la  préhistoire  italienne.  M.  M.  se  pose  en  adversaire  résolu  de  cette  théorie. 
Il  insiste  sur  la  lacune  indéniable  qui  sépare  l'industrie  des  terramares  de  celle 
de  Villanova.  Les  Villanoviens  sont  sans  doute  parents  des  premières  popula- 
tions indo-européennes  de  la  plaine  du  Pô,  mais  ils  n'en  descendent  pas.  Leur 
race  est,  d'autre  part,  absolument  différente  de  celle  des  Étrusques.  Ce  sont  des 
Ombriens,  arrivés  en  Italie  plus  tard  que  les  anciennes  tribus  latines  et  par  des 
voies  différentes.  Nous  croyons  avec  M.  M.  que  le  moment  est  venu,  en  effet, 
de  remplacer  définitivement  l'appellation  provisoire  de  Villanovien  par  le  nom 
plus  précis  d'Ombrien. 

Les  indications  des  historiens  anciens  sur  l'empire  ombrien  s'accordent 
entièrement  avec  les  données  de  l'archéologie  sur  l'extension  de  la  civilisation 
villanovienne.  Les  arguments  surtout  que  tire  M.  M.  de  la  distinction  très 
nette  entre  les  dialectes  osco-ombriens  d'une  part,  et  falisco-latins  d'autre 
part,  en  faveur  de  son  hypothèse  de  deux  moments  différents  des  invasions 
indo-européennes  en  Italie,  nous  semblent  décisifs.  Les  Villanoviens  ou 
Ombriens  représentent  donc  une  seconde  couche  de  populations  aryennes  des- 
cendues de  l'Europe  centrale  en  Italie.  On  ne  saurait  cependant  faire  de  leur 
arrivée  la  cause  déterminante  du  départ  des  habitants  des  terramares  vers  le 
Latium,  comme  le  voudrait  M.  M.  La  civilisation  ombrienne  est  toujours  restée 
étroitement  cantonnée  dans  la  partie  orientale  de  la  plaine  du  Pô,  entre  la  mer 
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et  le  Tanaro.  On  n'en  trouve  pas  trace  dans  tout  le  reste  du  pays  occupé  par 
les  terramares.  Nous  croyons  de  même  inexact  de  les  faire  descendre  en  Italie 
par  les  Alpes  Carniques,  en  réservant  aux  Vénètes,  peuple  iliyrien,  le  passage 
des  Alpes  Juliennes.  Comme  le  prouvent  les  différentes  couches  de  la  nécropole 
d*Esle,  les  Vénètes  ne  sont  arrivés  en  Italie  que  longtemps  après  les  Ombriens. 
On  peut  suivre  tout  le  long  de  la  côte  de  l'Adriatique  la  série  des  nécropoles  villa- 
Doviennes.  La  Drave  et  la  Save  forment  un  large  passage  entre  la  vallée  du 
Danube,  où  les  toipbes  de  Hallstatt  ont  d'étroits  rapports  avec  les  plus 
récentes  des  nécropoles  de  Bologne.  On  peut  même  croire,  d'après  un  mot 
d'Hérodote,  que  l'empire  ombrien  aurait  englobé  la  vallée  du  Danube  jusqu'aux 
Carpathes,  en  même  temps  que  la  partie  orientale  de  l'Italie  du  nord  et  toute 
l'Italie  centrale.  Il  représenterait  comme  la  première  mainmise  des  peuples  de 
TEurope  centrale  sur  la  péninsule  italienne. 

C'est  en  Italie  néanmoins  que  s'est  vraiment  constituée  la  civilisation 
ombrienne.  Quelles  influences  contribuèrent  à  son  développement? 

Le  trait  caractéristique  de  l'art  villanovien  est  l'emploi  de  la  décoration  géomé- 
trique. Cette  décoration  apparaît  toute  constituée  sur  les  ossuaires  et  les  vases 
villanoviens  de  l'Étrurie  et  de  la  plaine  du  Pô.  Elle  y  présente  tous  les  carac- 
tères d'un  emprunt  à  un  art  étranger.  La  plupart  des  archéologues  sont  d'ac- 
cord aujourd'hui  pour  en  chercher  l'origine  hors  d'Italie.  Les  uns  y  voient,  avec 
M.  Helbig,  le  résultat  de  l'influence  phénicienne.  D'autres  la  font  venir  de 
Grèce  par  la  voie  de  l'Europe  centrale.  Cette  dernière  hypothèse  a  contre  elle 
le  fait  que  la  décoration  géométrique  n'apparaît  dans  la  vallée  du  Danube,  et 
même  dans  celle  du  Pô,  que  postérieurement  à  sa  diffusion  dans  l'Italie  cen- 
trale. Les  arguments  en  faveur  de  la  première  perdent  chaque  jour  de  leur 
valeur.  Le  commerce  phénicien  ne  commença  à  introduire  ses  produits  en  Ita- 
lie qu'une  fois  la  décoration  géométrique  déjà  parvenue  à  son  plein  développe- 
ment. M.  M.  croit  que  l'influence  grecque  s'est  exercée  de  très  bonne  heure  en 
Italie,  par  voie  maritime.  Ses  raisons  ne  nous  semblent  pas  des  plus  probantes. 
«  Tout  nous  fait  croire,  dit-il,  que  les  vaisseaux  grecs  sont  venus  en  Italie  à  une 
époque  qui  a  de  longtemps  précédé  la  colonisation  grecque  :  ce  phénomène  est 
naturel,  car,  avant  de  s'établir  dans  un  pays,  on  aime  bien  à  le  connaître  » 
(p.  339).  Ainsi  les  Grecs,  dès  le  ix«  siècle  avant  notre  ère,  auraient  soigneu- 
sement exploré  l'Italie  centrale,  avant  de  s'établir  en  Grande  Grèce  et  en 
Sicile  I  Aucun  autre  fait,  d'ailleurs,  que  la  décoration  géométrique  n'y  révèle 
leur  présence,  et  tout  ce  que  nous  savons  du  premier  âge  du  fer  en  Grèce 
interdit  absolument  de  s'arrêter  à  une  telle  supposition.  La  question  demeure 
donc  en  réalité  sans  solution.  On  aimerait,  en  outre,  trouver  notées  dans 
le  livre  de  M.  M.  les  diverses  particularités  qui  distinguent  le  développement 
de  la  civilisation  villanovien  ne  dans  les  différents  centres  où  les  fouilles  nous 
l'ont  révélée,  II  aurait  été  également  intéressant  d'étudier,  au  moins  dans  les 
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principaux  d*entre  eux,  la  transition  entre  la  civilisation  villanovieDDe  et  la 
civilisation  étrusque. 

Mais  ce  sont  surtout  les  problèmes  relatlFs  à  Torigine  des  diiïéreates  popula- 
tions établies  en  Italie  qui  captivent  M.  M.  Un  simple  exposé  de  la  question 
étrusque,  ou  plutôt  de  la  question  de  Torigine  des  Étrusques,  termine  son 
(c  Introduction  a  Vhistoire  romaine  ».  L'auteur  s'y  montre  partisan  coo? aioca 
de  l'opinion  traditionnelle,  qui  fait  venir  les  Étrusques  par  mer,  de  Carie  et  de 
Lydie,  et  débarquer  sur  les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne.  La  môme  conclusioD 
vient  d'être  exposée  par  M.  KOrte  dans  son  remarquable  article  «c  Btmsker  »  de 
V  Encyclopédie  Pauly-Wissowa.  Cet  accord  semble  bien  fait  pour  remettre  en  faveur 
cette  théorie  injustement  dédaignée  depuis  une  trentaine  d'années.  La  discussion 
des  textes  anciens  est  conduite  par  M.  M,  avec  précision  et  l'examen  critique 
des  opinions  modernes  avec  une  extrême  vigueur.  On  peut  reprocher  seulement 
à  M.  M.  de  paraître  ignorer  l'importante  étude  de  M.  Ed.  Meyer  sur  les  Pélasges 
{Forschungen  zur  alten  Geschichte^  t.  I).  Elle  lui  aurait  permis  de  réduire  i  ses 
justes  proportions  le  fait  signalé  par  Hellanicus  de  Lesbos,  le  débarquement  sur 
la  côte  de  l'Adriatique  d'une  bande  de  Pélasges  thessaliotes,  venus  ensuite 
s'établir  à  Cortone. 

C'est  surtout  à  la  comparaison  entre  l'architecture  funéraire  des  Étrusques  et 
celle  des  peuples  d'Asie  Mineure  que  M.  M.  demande  des  arguments  précis  en 
faveur  de  sa  théorie.  Les  ressemblances  qu'il  signale  sont  évidentes.  Il  existo 
une  parenté  certaine  entre  le  tombeau  d'Alyatte  près  de  Sardes  et  des  monu- 
ments tels  que  le  tombeau  dit  des  Horaces  et  des  Curiaces  voisin  d'Albano, 
la  Cucumella  de  Vulci  ou  le  tombeau  de  Porsenna  près  de  Cbiusi,  tel  que  nous 
le  décrit  Varron. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ces  tombes  monumentales  sont,  en  Lydie, 
des  œuvres  d'époque  assez  récente.  En  admettant  même  que  l'attribution  du 
tombeau  voisin  de  Sardes  à  Alyalte,  père  de  Crésus,  n'ait  rien  d'absolument 
certain,  ce  monument  ne  peut  être  l'œuvre  que  de  la  dynastie  des  Mermnades. 
En  Phrygie,  des  tombeaux  comme  celui  de  Tantale  sont  évidemment  plus 
anciens.  Mais  les  ressemblances  avec  les  monuments  funéraires  étrusques  sont 
aussi  beaucoup  plus  lointaines.  Par  contre,  les  tombes  phrygiennes  creusées 
au  flanc  des  collines  présentent  avec  les  tombes  à  chambre  d'Étrurie  des  ana- 
logies indéniables.  L'ornementation  géométrique  développée  des  façades,  des 
inscriptions  comme  celle  du  tombeau  de  Midas,  assignent  de  nouveau  à  ces 
monuments  une  date  récente.  De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  les  analogies 
signalées  par  M.  M.  ne  signifient  rien  touchant  l'origine  des  Étrusques,  et 
seraient  dues,  hypothèse  vraiment  peu  satisfaisante,  à  de  simples  relations 
commerciales  ;  ou  bien  l'arrivée  des  Étrusques-Lydiens  en  Italie  a  eu  lieu  à 
une  époque  bien  postérieure  au  xi*  siècle  avant  notre  ère,  indiqué  par  la  chro- 
nologie traditionnelle.  Il  n'est  pas^nécessaire  sans  doute,  si  l'on  veut  admettre 
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cette  seconde  hypothèse,  de  donner  comme  «  terminus  post  quem»,  au  départ 
des  Étrusques  d'Asie-Mineure,  la  construction  d'un  exemple  précis  tel  que  le 
tombeau  d'Alyatte.  Ce  tombeau,  et  ses  analogues  étrusques,  peuvent  en  effet 
dériver  d'un  prototype  commun.  Mais,  entre  le  modèle  et  des  copies  aussi  voi- 
sines que  celles  qui  se  rencontrent  près  de  Sardes  et  en  Ëtrurie.  on  ne  saurait 
supposer  un  espace  de  temps  bien  considérable.  Un  développement  indépen- 
dant de  part  et  d'autre,  se  prolongeant  sur  une  durée  supérieure  à  un  ou  deux 
siècles  au  plus,  aurait  produit  nécessairement,  entre  les  monuments  funéraires 
lydiens  et  étrusques,  des  différences  notables.  Si  le  tombeau  d'Alyatte  peut 
être  daté  au  plus  tôt  du  vn"  siècle,  le  départ  des  Étrusques  de  Lydie  ne  saurait 
donc  reoionter  au  delà  du  ix^  siècle. 

Leur  établissement  dans  l'Italie  centrale  ne  précéderait  ainsi  que  de  peu 
de  temps  celui  des  colonies  grecques  dans  Tltalie  méridionale  et  la  Sicile.  Il 
coïnciderait  précisément  avec  l'époque  qui  vit  la  diffusion  de  la  décoration  géo- 
métrique dans  Part  villanovien.  L'examen  critique  de  ces  questions  de  chrono* 
logie,  phrygienne,  villanovienne  et  étrusque,  aurait  eu  pour  effet,  croyons-nous, 
de  consolider  les  arguments  archéologiques  de  M.  M.,  et  peut-être  de  jeter  une 
lumière  décisive  sur  le  problème  des  origines  étrusques. 

A  part  quelques  lacune  inévitables,  déjà  signalées  en  partie  dans  la  préface 
de  M.  S.  Reinach,  on  ne  peut  que  rendre  témoignage  de  la  parfaite  documen- 
tation sur  laquelle  s'appuie  l'ouvrage  de  M.  M.  On  reconnaît  en  outre  dans  les 
pages  de  son  livre  cette  connaissance  directe  du  matériel  archéologique  que 
permet  seul  d'acquérir  un  long  séjour  en  Italie.  Mais  surtout  M.  M.  a  le  grand 
mérite  d'être  philologue  en  môme  temps  qu'archéologue.  C'est  à  sa  connais- 
sance des  dialectes  italiques  qu'il  doit  certainement  la  première  idée  de  son  in- 
téressante et  très  vraisemblable  hypothèse  sur  la  double  origine,  latine  d'une 
part,  ombrienne  de  l'autre,  du  courant  indo-européen  en  Italie.  C'est  à  sa  curio- 
sité des  choses  philologiques  également  que  nous  devons  l'intéressant  chapitre 
qui  termine  son  hvre  :  l'histoire  des  recherches  sur  la  langue  étrusque.  Ce 
chapitre  naturellement  demeure  sans  conclusion.il  donne  seulement  un  aperçu 
détaillé  des  efforts  tentés  dans  les  voies  les  plus  différentes,  et  des  théories 
successivement  abandonnées.  Aperçu  vraiment  attristant,  non  seulement  par 
l'échec  final  auquel  ont  abouti  les  recherches  les  plus  consciencieuses,  mais 
aussi  par  le  spectacle  des  passions  mauvaises  soulevées,  chez  d'excellents 
savants,  par  cette  question  irritante.  On  pourrait  croire  que  le  sort  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  est  précisément  d'exciter  d'autant  plus  vivement  la 
passion  de  ceux  qui  s'y  sont  adonnés  que  les  éléments  d'une  solution  cer- 
taine manquent  davantage.  Ces  questions  d'origine,  auxquelles  M.  M.  vient  de 
consacrer  son  volumineux  ouvrage,  appartiennent  à  la  périlleuse  catégorie 
des  problèmes  dont  la  science  ne  pénètre  encore  qu'à  demi  le  mystère  et  autour 
(les(}uels  les  çontrpverçe^  des  archéologues  perdent  parfois  la  sérénité  qui 
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convient.  Les  discussions  de  M.  M.  lui-même  sont  parfois  d'une  ▼ivacité  un 
peu  cavalière.  Sur  la  plupart  des  questions  touchant  à  la  préhistoire  italienne 
les  faits  ne  sont  cependant  pas  encore  de  nature  à  permettre  les  affirmations 
absolues.  Bon  nombre  des  conclusions  auxquelles  il  aboutit  pourront  dont 
encore  sembler  hypothétiques  aux  adversaires  qu*il  combat.  DVilleurs,  Tutilité 
d*un  ouvrage  tel  que  celui  de  M.  M.  n'est  pas  moins  dans  TefTort  de  critique 
qu'il  est  appelé  à  provoquer  que  dans  la  diffusion  qu*il  ne  peut  manquer  do 
produire  de  tout  un  ordre  de  connaissances,  jusquMci  difficilement  abordable. 

♦  ♦ 
Au  moment  où  nous  venions  de  terminer  ce  compte-rendu,  nous  apprenons  lac 
mort  presque  subite  de  M.  Modestov.  L'édition  française  de  son  Introduction 
à  V histoire  romaine  marque  donc  le  couronnement  de  Toeuvre  patiemment 
élevée,  pendant  toute  une  existence  d'homme,  au  souvenir  des  anciennes  civi- 
lisations italiques.  C'est  le  digne  testament  scientifique  d'un  savant  passionné 
de  ce  lointain  passé.  11  restera  après  lui,  comme  une  œuvre  consciencieuse  et 
utile,  comme  le  vrai  livre  d'enseignement  de  la  science  à  laquelle  l'auteur  a 
consacré  sa  vie. 

A.  Grbnibr. 
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SÉANCE  DU  4  JANVIER  1907 

M.  R.  Gagnât,  président  sortant,  et  M.  S.  Reinach,  nommé  président  pour 
Tannée  1907,  prononcent  les  allocutions  d^usage. 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétue),  fait  connaître  la  situation  des  concours. 

M.  Senart  donne  d^excellentes  nouvelles  scientifiques  de  la  mission  au  Tur- 
kestan  chinois,  dirigée  par  M.  Pelliot.  Dans  deux  lettres  datées  du  5  et  du 
20  novembre,  M.  Pelliot  Tavise  de  découvertes  importantes  dans  les  ruines  de 
Toumchouq,  non  loin  de  Maral  bashi,  sur  la  route  méridionale  de  Kachgar  à 
Aksou.  Elles  étaient  réputées  musulmanes;  M.  Pelliot  y  a  reconnu  et  dégagé  un 
nombre  considérable  de  sculptures  gréco-indiennes  qui,  d'après  la  description 
sommaire  quMl  en  fait,  et  notamment  à  en  juger  par  la  présence  de  bustes  qu*i 
signale,  ne  peuvent  manquer  de  présenter  le  plus  grand  intérêt  archéologique  et 
historique.  Quelques  fragments  manuscrits,  notamment  un  fragment  en  écriture 
brâhmî  de  Tlnde,  concourent  à  relever  le  prix  de  la  trouvaille. 

M.  S.  Reinach,  président,  annonce  le  décès  de  M.  Otto  Benndorf,  de  Vienne, 
correspondant  de  l'Académie  depuis  1895. 

L'Académie  procède  à  Télection  de  plusieurs  commissions  annuelles.  Son 
élus  : 

Prix  ordinaire  :  MM.  Delisle,  VioUel,  Longnon,  Omont; 

Pria:  Allier  de  Hauteroche  :  MM.  de  Vogiié,  Schlumberger,  Héron  de  Ville- 
fosse,  Haussouliier  ; 

Prix  Bordin  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Schlumberger,  Senart,  Ph.  Berger; 

Pria?  extraordinaire  Bordin  et  prix  Saintour  :  MM.  Boissier,  Alfred  Croiset, 
Gagnai,  Bouché-Leclercq,  Maurice  Croiset,  Pottier  ; 

Prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Barth,  Chavannes; 

Prix  de  La  Grange  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Longnon,  Picot  ; 

PrixLoubat  :  MM.  Senart,  Hamy,  Barth,  Léger; 

Prix  Estrade-Delcros  :  MM.  Delisle,  Heuzey,  Barbier  de  Meynard,  Senart; 
Boissier,  A,  Croiset,  R.  de  Lasteyrie,  Lair,  Châtelain. 

Prix  Auguste  Prost  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainviile,  Longnon,  le  duc  de  La 
Trémoïlle,  Lair. 

Prix  Honoré  Chavée  :  MM.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Meyer,  Ph.  Berger, 
Léger,  Thomas. 

M.  D.  Serruys,  directeur-adjoint  à  TÉcole  des  Hautes-Ëtudes,  signale  un 
fragment  grec  du  Canon  historique  d*Eusèbe,  lequel  n'était  connu  que  par  des 
traductions  arménienne,  latine  et  syriaque.  Ce  fragment  relativement  étendu 
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permet  de  reconnaître  les  étapes  de  la  tradition  eusébienne  chez  les  chroni- 
queurs byzantins  et  démontre  qu'une  édition  posthume  d'Eusèbe  dut  être 
publiée  à  Alexandrie  avant  Tan  412  p.  C. 

SÉANCE  DU  11  JANVIER  i907 

L'Académie  procède  au  vote  pour  la  désignation  de  deux  candidats  à  chacune 
des  deux  chaires  vacantes  au  Collège  de  France.  Sont  nommés  : 

Chaire  de  langue  et  littératures  de  VEurope  méridionale  :  en  première 
ligne,  M.  Morel-Fatio  ;  en  seconde  ligne,  M.  Jeanroy. 

Chaire  d'histoire  et  littérature  latines  :  en  première  ligne,  M.  P.  Monceaux; 
en  seconde  ligne,  M.  René  Pichon. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  une  colonie  gauloise 
en  Irlande  au  iii«  siècle  a.  C.  Les  Manapii,  que  le  géographe  Ptolémée  place 
dans  la  région  S.-E.  de  Tlrlande,  sont  des  Menapii  venant  du  continent,  des 
environs  de  Cassel,  département  du  Nord.  Ils  vinrent  en  Irlande  vers  la  fin  du 
m^  siècle.  Un  roi  irlandais  exilé  s'était  réfugié  chez  eux  et  rentra  en  Irlande 
avec  une  armée  de  Menapii.  De  là  une  colonie  gauloise  en  Irlande,  les  Galiain, 
comme  disaient  les  Irlandais.  Ils  furent  les  meilleurs  soldats  de  l'armée  qui 
envahit  TUlster  pour  conquérir  le  taureau  divin. 

M.  Chavannes,  au  nom  de  M.  Senartt  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Pelliot 
sur  deux  sites  archéologiques  de  la  région  de  Kachgar.  Le  premier  est  celui 
des  «  Trois  Grottes  »,  à  15  kil.  environ  au  N.  de  Kachgar;  le  second  est  celui 
des  ruines  de  Tegurman,  à  2  kil.  environ  plus  à  l'E.  Dans  ces  ruines,  M.  Pel- 
liot a  découvert  un  morceau  de  planchette  portant  sur  une  de  ses  faces  des 
caractères  en  brahmî.  Ce  fragment  est  le  premier  spécimen  d'écriture  hindoue 
qui  ait  été  trouvé  jusqu'ici  dans  les  environs  de  Kachgar. 

M.  Léon  Dorez  croit  pouvoir,  à  l'aide  de  documents  contemporains  et  du 
volume  en  question,  établir  que  le  manuscrit  latin  5784  de  la  Bibliothèque 
nationale,  contenant  la  Vie  de  César  par  Pétrarque,  est  celui-là  même  auquel 
le  poète  travaillait  lorsqu'il  fut  surpris,  dans  la  nuit  du  18  au  19  juillet  1374, 
par  la  dernière  crise  d'épilepsie  sénile  à  laquelle  il  succomba  quelques  heures 
plus  tard.  Une  reproduction  phototypique  complète  de  ce  manuscrit  paraîtra 
dans  quelques  jours. 

M.  Salomon  Reinach  donne  une  explication  nouvelle  du  geste  de  l'ange  dans 
le  tableau  de  la  Vierge  aux  Rochers,  de  Léonard  de  Vinci,  conservé  au  Musée 
du  Louvre.  Remarquant  que  l'ange  désigne  du  doigt  saint  Jean-Baptiste,  patron 
de  Florence,  M.  Reinach  pense  que  le  tableau  a  été  exécuté  à  Florence,  et  non, 
comme  on  l'a  dit  jusqu'ici,  à  Milan,  où  Léonard  ne  se  rendit  qu'en  1483.  Le 
tableau  du  Louvre,  loin  d'être  une  réplique,  serait  donc  antérieur  à  celui  de  la 
National  Gallery  de  Londres,  expressément  peint  pour  un  couvent  de  Milan. 

SÉANCE  DU  18  JANVIER  1907 
M.  Dieulafoy  donne  lecture  d'un  travail  sur  le  théâtre  édifiant  en  Espagne 
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durant  le  siècle  d'or.  Après  avoir  montré  la  place  considérable  qu'occupent 
dans  la  littérature  de  nos  voisins  les  Autos  sacramentales  et  leur  durée  sécu- 
laire, il  aborde  les  autres  genres  de  la  tragédie  religieuse  et  les  classes  en 
deux  catégories  distinctes  :  les  comédies  de  saints  et  les  comédies  divines.  Il 
est  alors  amené  à  se  demander  quelle  a  été  la  cause  première  d'une  évolution 
que  le  succès  persistant  et  même  grandissant  des  Autos  ne  semblait  pas  néces- 
siter et  aussi  à  quelle  source  puisèrent  les  auteurs  de  ces  nouvelles  pièces 
édlQantes.  La  source,  M.  Dieulafoy  la  trouve  et  la  montre  dans  les  Miracles  de 
Notre-Dame  qui  avaient  été  traduits  par  Gonzalo  de  Berceo  dès  le  xiu*  siècle 
et  dans  la  Légende  Borée.  La  raison,  d'un  ordre  tout  différent,  résidait  dans 
ie  désir  de  combattre  le  luthéranisme  et  de  former  un  faisceau  de  toutes  les 
forces  vives  pour  opposer  une  résistance  aux  progrès  de  l'hérésie.  C'est  dans 
ce  dessein  que  les  théologiens  officiels  inclinèrent  du  thomisme  vers  le  moli- 
nisme  en  dépit  de  leurs  tendances  naturelles  et  que,  sous  leur  inspiration,  les 
grands  poètes  dramatiques,  tels  que  Cervantes,  Lope  deVega,  Tirso  de  Molina, 
Calderon,  Moreto,  s'etforcèrent  d'allier  dans  leurs  œuvres  l'intérêt  dramatique 
à  la  démonstration  vivante  des  mérites  souverains  du  repentir  et  de  la  foi 
dans  la  miséricorde  d'un  dieu  infiniment  bon. 

M,  Senart  présente  quelques  observations  sur  un  fragment  d'inscription  du 
roi  Aàoka  (m"  siècle  avant  notre  ère),  le  célèbre  souverain  bouddhique.  L'in- 
scription a  été  trouvée  récemment  non  loin  de  Bénarès,  au  lieu  où  le  Buddha 
passe  pour  avoir  enseigné  d'abord  sa  doctrine.  Bien  qu'incomplète^  elle  est 
très  curieuse  par  certains  détails  qu'elle  fait  connaître  relatifs  à  l'organisation 
des  communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes  au  temps  d'Asoka  et  par 
la  preuve  qu'elle  apporte  de  l'intérêt  très  vif  que  prenait  le  roi  aux  détails 
de  la  vie  religieuse. 

SÉANCE  DU  25  JANVIER  1907 

M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  théâtre  édifiant  en 
Espagne  au  siècle  d'or. 

M.  Cagnat  communique  une  note  sur  les  fouilles  exécutées  en  Algérie  depuis 
quelques  années  par  le  service  des  monuments  historiques  sous  la  direction 
de  M.  Albert  Ballu.  Ces  fouilles  se  poursuivent  en  même  temps  dans  les  ruines 
de  cinq  villes,  Timgad,  Lambèse,  Madaourouch,  Announa  et  Khamissa. 
M.  Cagnat  insiste  seulement  sur  les  deux  dernières,  où  les  travaux  sont 
conduits  par  M.  Joly,  de  Guelma.  A  Khamissa,  on  a  déblayé  à  peu  près  tout 
le  vieux  forum,  qui  offre  les  éléments  habituels  aux  forums  romains  dans  un  état 
de  conservation  suffisant  pour  permettre  de  les  reconnaître.  A  Announa,  il  est 
difficile  d'identifier  les  monuments  découverts  ;  les  plus  curieux  sont  une  mai- 
son qui  appartenait  à  la  famille  des  Antistius,  apparentés  aux  empereurs 
du  ii«  siècle,  et  une  place,  un  petit  forum,  entouré  de  murs.  On  a  découvert 
dans  ces  diff'érentes  fouilles  une  grande  quantité  d'inscriptions  et  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  sculpture* 

M.  Salomon  Reinach  croit  avoir  trouvé  l'explication  d'un  type  plastique  assez 
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souvent  figuré  au  xve  siècle,  notamment  dans  Tart  ombrien  :  celui  de  la  Vierge 
Marie,  armée  d'une  massue,  qui  frappe  un  démon  pour  l'éloigner  d'un  enfant 
qu'il  a  saisi.  Dans  les  textes  du  moyen  âge,  il  n'y  a  pas  trace  de  ce  type. 
M.  Reinach  l'explique  par  une  confusion  du  langage.  La  Vierge  Marie,  qui 
tient  les  clefs  du  ciel,  est  clavigera;ov  clavigera  signifie  aussi  «porte- massue  » 
(de  clava),  La  confusion,  sans  doute  volontaire  et  consciente,  a  dû  être  suggérée 
à  un  artiste  par  un  clerc. 

SÉANCE  DU  1er  FÉVRIER  1907 

M.  S.  Reinach,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Ascoli,  sénateur  du 
royaume  d'Italie,  professeur  à  l'Académie  de  Milan,  associé  étranger  depuis 
1891. 

M.  Philippe  Berger  communique  une  inscription  punique  trouvée  par 
M.  Merlin  à  Carthage.  C'est  l'épitaphe  d'une  grand-prêtresse  dont  le  mari 
était  suffète,  ainsi  que  tous  ses  ancêtres  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Il  est 
très  intéressant  de  trouver  une  famille  dans  laquelle  on  était  sufîète  de  père 
en  fils.  Mais  le  fait  le  plus  curieux  que  révèle  cette  inscription  est  le  titre  de  la 
défunte.  Elle  est  en  effet  intitulée  non  pas  <c  chef  des  prêtresses  »,  mais  chef 
des  prêtres  »,  ce  qui  tendrait  à  prouver  qu'une  femme  était  placée  à  la  tète  du 
collège  des  prêtres.  —  MM.  Dieulafoy  et  Bouché-Leclercq  présentent  quelques 
observations. 

M.  Dieulafoy  termine  sa  communication  sur  le  théâtre  édiGant  en  Espagne 
au  siècle  d'or. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  la  commission  du  prix  Blanchet. 
Sont  élus  MM.  Boissier,  Gagnât,  Héron  de  Villefosse  et  Philippe  Berger. 

M.  Psichari  fait  une  communication  sur  une  faute  de  syntaxe  dont  il  suit  les 
traces  à  travers  toute  l'histoire  de  la  langue  grecque.  Ainsi  le  solécisme  arxtveç 
xaTaXa66vTsç,  qui  appartient  à  la  langue  savante  de  nos  jours,  paraît,  à  pre- 
mière vue,  avoir  son  pendant  dans  le  lôéa  àpxovxe  de  Platon  etxsçaXat  XeXixk'.ots; 
d'Hésiode.  Naturellement,  l'explication  est  différente.  D'une  façon  générale, 
pour  bien  comprendre  les  différents  phénomènes  de  la  grécité,  il  est  bon  de  les 
envisager  dans  leur  ensemble,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'état 
moderne.  —  MM.  Foucart,  Bouché-Leclercq  et  Ph.  Berger  présentent  quelques 
observations. 

SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1907 

M.  Héron  de  Villefosse  fait  une  communication  au  sujet  de  fouilles  exécutées 
à  Sainte-Colombe,  près  de  Vienne  (IsèreJ,  dans  l'emplacement  connu  sous  le 
nom  de  Palais  du  Miroir.  On  y  a  trouvé  des  richesses  archéologiques  impor- 
tantes et  toute  une  série  de  statues.  La  plus  belle  et  la  plus  connue  est  la 
Vénus  accroupie  du  Louvre  qui  fut  découverte  avant  1828.  Au  mois  d'octobre 
dernier,  M.  Héron  de  Villefosse  a  pu  retrouver  le  pied  gauche  de  cette  statue, 
qu'il  présente  à  l'Académie. 
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SÉANCE  DU  15  FÉVRIER  1907 

M.  Gagnât  communique  de  la  part  de  M.  Alfred  Merlin,  directeur  des  anti- 
quités de  la  Tunisie,  une  inscription  latine  dédiée  à  Carthage  divinisée.  Elle  a 
été  trouvée  par  M.  le  capitaine  Gondou'm  dans  sa  propriété. 

M.  Salomon  Reinach  commence  ia  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Aetos. 

L'Académie  procède  à  Télection  d'une  commission  chargée  de  désigner  des 
candidats  à  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Ascoli. 
Sont  élus  :  MM    Boissier,  Alfred  Croisât,  Hamy,  Homolle,  Cagnat  et  Omont. 

M.  Edouard  Cuq  fait  une  communication  sur  un  règlement  administratif  du 
temps  d'Hadrien,  récemment  trouvé  en  Portugal  et  conservé  par  les  soins  de 
M.  Burthe,  ingénieur  de  la  Société  des  mines  d'Aljustrel.  Parmi  les  faits  nou- 
veaux que  contient  ce  règlement  sur  l'exploitation  des  mines  d'argent  et  de 
cuivre  appartenant  au  fisc,  les  procédés  suivis  pour  la  recherche  des  ûlons  ou 
des  gîtes  métallifères,  les  mesures  prises  pour  la  sécurité  de  la  mine,  les  droits 
des  concessionnaires,  la  juridiction  du  procurateur,  M.  Cuq  signale  l'article 
relatif  à  l'occupation  des  puits  abandonnés  et  aux  sociétés  formées  pour  les 
exploiter.  Ces  sociétés  sont  distinctes  des  sociétés  fermières  qui  seules  étaient 
connues  jusqu'ici  ;  elles  sont  soumises  à  des  règles  spéciales.  Tous  les  associés 
sont  responsables,  vis-à-vis  de  certains  tiers,  des  dépenses  faites  de  bonne  foi. 
Dans  leurs  rapports  entre  eux,  les  associés  sont  tenus  des  frais  d'exploitation 
proportionnellement  à  leur  part  sociale  ;  mais  ceux  qui  n'ont  pas  géré  ont  une 
responsabilité  limitée  à  la  valeur  de  leur  part. 

M.  Louis  Havet  commente  quelques  passages  du  Rudens  de  Plante.  Il  res- 
titue la  forme  primitive  du  vers  107  et  montre  qu'Ausone,  qui  écrivait  à  la  fin 
du  ive  siècle,  s'est  mépris  sur  la  prosodie  de  l'expression  virile  secus.  Inter- 
prétant les  vers  150-151,  il  fait  voir  que  les  sacrifices  pour  cause  de  voyage 
avaient  lieu  au  lever  du  jour;  quand  on  était  invité  au  déjeûner  {prandium) 
qui  suivait  un  tel  sacrifice,  on  prenait  un  bain  la  veille  au  soir  au  lieu  de  le 
prendre  le  matin.  —  Par  l'examen  du  vers  161,  M.  Havet  établit  que  le  dieu 
marin  Palémon  était  adoré  à  Cyrène  sous  le  vocable  d'Hercule  Sauveur  (le 
terme  employé  par  Plaute  paraît  avoir  été  Hercules  Opitulus)  ;  cet  Hercule, 
identifié  avec  Palémon  (qu'on  identifiait  aussi  avec  Melicertes)  n'est  autre  que 
le  Melqart  phénicien.  —  M.  Philippe  Berger  présente  quelques  observations, 

SÉANCE  DU  22  FÉVRIER  1907 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Paul  Gau-^ 
ckler  sur  la  Niobide  des  Jardins  de  Salluste,  à  Rome.  Cette  statue,  trouvée  dans 
la  villa  Spithoever,  avait  été  déposée  au  fond  d'une  cachette  pour  la  sous- 
traire aux  barbares  ou  aux  chrétiens  iconoclastes.  Elle  est  presque  intacte  ; 
seul,  le  bras  droit  était  brisé  ;  mais  la  cassure  était  très  nette  et  le  morceau 
détaché  se  raccordait  si  exactement  au  reste  que  la  restauration  n'a  aucunement 
pu  altérer  le  geste  original.  La  figure  est  en  marbre  de  Paros,  de  grandeur 
réelle,  traitée  avec  sobriété  et  souplesse.il  semble  évident  quVle  était  adossée. 
Elle  offre  un  type  nouveau  de  Niobide.  Sa  coiffure  est  celle  des  jeunes  Athé- 
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niennes  au  v«  siècle  a.  G.  M.  Gauckler  hésite  à  remonter  aussi  haut  :  elle  lui 
paraît  d'un  art  trop  savant.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  appartenait  au 
môme  groupe  que  trois  statues  de  la  collection  Jacobsen  également  découvertes 
à  Rome  :  un  Apollon,  une  Niobide  debout,  fuyant,  les  vêtements  épars,  un 
Niobide  étendu  à  terre,  inanimé.  Ces  quatre  Ggures,  accompagnées  de  beaucoup 
d'autres,  ont  dû  orner  le  fronton  de  quelque  temple  d'Apollon  en  Grèce,  d'où 
elles  furent  sans  doute  transportées  à  Rome  après  la  conquête»  peut-être  dès 
le  temps  de  Salluste. 

M.  Théodore  Reinach  communique  une  flûte  de  Pan  âgée  de  17  ou  1800 ans, 
trouvée  dans  les  fouilles  d'Alise-Sainte-Reine  (Alésia).  Il  décrit  cet  instrument, 
seul  spécimen  connu  de  Tespèce,  et  en  montre  le  très  grand  intérêt  archéolo- 
gique et  musical.  L'instrument  est  si  bien  conservé  qu'on  peut  encore  en  jouer. 
Un  amateur  distingué  amené  par  M.  Reinach,  M.  Ghabrier,  exécute  la  gamme 
de  la  flûte  de  Pan  qui  est  une  gamme  de  sol  défective  d'un  degré. —  MM.  Hamy 
et  Poltier  présentent  quelques  observations, 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  un  Cyclopeen  Irlande. 
Quand  le  demi-dieu  Gûchulainn,  le  grand  héros  de  la  plus  vieille  épopée  irlan- 
daise, voulait  faire  un  acte  qui  exigeait  des  forces  surnaturelles,  il  se  transfor- 
mait par  d'horribles  contorsions,  il  prenait  une  taille  gigantesque,  un  de  ses  ^ 
yeux  lui  rentrait  dans  la  tête  et  devenait  invisible,  l'autre  œil  sortait  de  l'orbite  ^ 
et  la  circonférence  de  cet  œil  était  égale  aux  bords  d'une  coupe  d'hydromel  ouc^ 
même  à  ceux  d'un  chaudron  assez  grand  pour  qu'on  pût  y  faire  cuire  ua(»^ 
génisse.  Get  œil  était  donc  énorme  et  rond  comme  celui  du  cyclope  Polyphème  ^ 
et  momentanément  Gùchulainn  était  borgne.  Pourtant  il  avait  alors  près  des^ 
femmes  un  succès  si  prodigieux  que  par  amour  plusieurs  devenaient  borgnes  ^ 
comme  lui. 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  note  du  R.  P.  Delattre  surl'are^^ 
chrétienne  et  la  basilique  de  Mcidfa  à  Garthage. 

SÉANGE  DU  1"  MARS  1907 

M.  Salomon  Reinach  essaie  d'établir  que  l'aigle  de  Prométhée  était,  à  l'ori-  -^ 
gine,  l'aigle  promeiheuSf  c'est-à-dire  «  prévoyant  »  et  «  prolecteur  ».  Les  Grec 
primitifs  clouaient  des  aigles   au-dessus  des  portes  pour   se  préserver  des 
influences  mauvaises,  en  particulier  de  la  foudre.  Gomme  beaucoup  de  sau- 
vages de  nos  jours,  ils  croyaient  aussi  qu'un  oiseau  de  haut  vol  avait  dérobé, 
pour  l'apporter  aux  hommes,  le  feu  du  soleil.  On  en  vint  à  considérer  comme 
un  châtiment  et  une  expiation  l'emploi  prophylactique  du  corps  de  l'aigle. 
Quand,  à  une  époque  plus  récente,  Prométhée  fut  conçu  comme  un  homme,  les 
éléments  dont  il  a  été  question  donnèrent  naissance  à  son  mythe;  l'aigle  lui- 
même  ne  disparut  pas  de  la  légende  ;  mais,  de  victime,  il  devint  bourreau.  — 
MM.  Perrot,  Ph.  Berger  et  Foucart  présentent  quelques  observations. 

SE  ANGE  DU  8  MARS  1907 

M.  le  marquis  de  Vogué  donne  des  nouvelles  de  la  mission  de  M.  Clermont- 
Ganne.u  en  Éj^ypte. 


butLETÏN    MENSUEL    DE    L^AGADÉMtE    bES    INSCRIPTIONS  32o 

L'Académie  procède,  en  comité  secret,  à  rélection  d*un  associé  étranger. 
M,  J.-H.-C.  Kern,  de  Leyde,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1899,  est  élu 
en  remplacement  de  M.  Ascoli,  de  Milan,  décédé. 

M.  Louis  Havet  montre,  par  les  vers  de  Pl&ute  et  par  la  prose  métrique  de 
€icéron,  que  la  seconde  syllabe  est  brève  dans  peculatust  tandis  qu'elle  est 
longue  dans  peculium,  — M.  Havet  explique  ensuite  novicius  «  nouveau  venu  » 
comme  dérivant  de  novus  et  de  vicus.  Vicus,  en  latin  préhistorique,  aurait 
signifié  ((  maison  »  au  sens  large  (maison  patriarcale)  comme  le  grec  oikos.  — 
M.  Havet  montre  enfin  que  Plante,  à  la  troisième  personne  pluriel  du  parfait, 
évite  en  principe  la  terminaison  ère  devant  consonne.  Dans  un  vers  de  ÏÉpidique, 
il  l'emploie  pour  parodier  une  formule  juridique.  Dans  un  vers  du  CarlhagU 
noiSy  il  semble  qu'il  Tait  choisie  pour  donner  à  son  capitaine  fanfaron  le  ton 
,de  la  tragédie. 

M.  Chavanues  communique  les  décisions  de  la  commission  du  prix  Sta- 
nislas Julien.  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Aymonier  et  Cabaton,  pour  leur  Dic- 
tionnaire cam- français.  Une  récompense  de  500  francs  est  accordée  à  M.  le  capi- 
taine Lunet  de  Lajonquière,  pour  son  Ethnographie  du  Tonkin  septentrional, 
M.  Edmond  Pottier  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  vases  de  style 
mycénien,  trouvés  en  Crète  et  à  Chypre,  acquis  par  le  Musée  du  Louvre.  Il 
s'applique  à  interpréter  l'ornementation  de  ces  poteries  et  les  idées  religieuses 
qui  s'y  rattachent,  en  prenant  pour  base  les  découvertes  récentes  de  Crète, 
d'Egypte,  de  Chaldée  et  de  Susiane.  —  M.  S.  Reinach  présente  quelques 
observations. 

SÉANCE  DU  15  MARS  1907 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  annonce  que,  sur  les  indications  de  M.  Saint' 
Clair  Baddeley,  M.  Paul  Gauckler  vient  de  retrouver  dans  la  villa  Sciarra,  à 
Rome,  sur  le  versant  E.  du  Janicule,  en  face  de  l'Aventin,  et  appartenant  à 
M.  Wurts,  les  restes  du  lucus  Furrinae^  o\x  se  tua  Caius  Gracchus.  Les  décou^ 
vertes  faites  dans  la  villa  lui  ont  permis  de  déterminer  l'endroit  précis  où  se 
termina  l'existence  tragique  du  tribun.  Elles  fixent  l'emplacement  du  lucus 
Furrinae  et  éclairent  le  caractère  de  cette  déesse,  nymphe  latine,  et,  non  pas 
furie  à  la  manière  des  Erinnyes  grecques  .Elles  prouvent  que  ce  sanctuaire  fut> 
à  l'époque  impériale,  affecté  au  culte  des  divinités  syriennes,  Jupiter  Kerau-» 
nios,  Jupiter  Heliopolitanus,Adadus,  Jupiter  Maleciabrudus,  ce  dernier  inconnu 
jusqu'ici.  Il  resterait  à  dégager  Tédifice  lui-même. 

M.  Edmond  Pottier  continue  la  lecture  de  sa  communication  sur  des  vases 
mycéniens  de  Chypre.  —  MM.  S.  Reinach  et  Hamy  présentent  quelques  obser- 
vations. 

SÉANCE  DU  22  MARS  1907. 

M.  Barth  donne  de  bonnes  nouvelles  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  la 
mission  de  M.  Pelliot  au  Turkestan. 
M.  le  marquis  de  Vogiié  donne  également  de  bonnes  nouvelles  de  la  mission 
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de  M.  Glermont-Ganneau,  qui  a  découvert  un  certain  nombre  d'ostraka  ara- 
m^ens  et  deux  statues  en  diorite. 

L'A'îadéniie  procède  au  vote  pour  l'attribution  du  prix  Estrade-Delcros 
(8.000  fr.),  qui  est  décerné  à  M.  Joseph  Halévy. 

M.  H.  d'Ârbois  de  Jubainville  expose  que,  suivant  la  grande  composition 
épique  intitulée  Enlèvement  des  vaches  de  Cooley,  le  héros  irlandais  Cûchulain 
pensait  que  s'emparer  des  vêtements,  des  armes,  des  chars  et  des  chevaux  des 
ennemis  vaincus  aurait  été  un  acte  indigne  de  lui.  Il  se  bornait  à  couper  et  à 
enlever  les  têtes.  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Gaulois  prenaient  les  têtes  des 
ennemis  tués  et  abandonnaient  la  dépouille  à  leurs  serviteurs.  Ces  serviteurs 
ont  dû  pendant  longtemps  être  des  Germains.  De  là  le  sens  du  mot  allemand 
heute,  en  français  butin,  d'un  accusatif  francique  *  beutin.  C'est  un  dérivé  du 
celtique  bheudi-boudi  —  u  victoire  ».  Ces  Gaulois  se  contentaient  de  la  gloire, 
laissant  le  proQtaux  Germains  qui,  devenus  riches,  triomphèrent  facilement  des 
Gaulois  ruinés. 

M.  Louis  Havet  étudie  deux  passages  du  Capitaine  fanfaron  de  Plante.  Il 
montre  que,  dans  l'un  des  deux,  equidem  plane  est  une  faute  de  copiste  pour 
lonem  plane  «  un  vrai  «  Ionien  »  c'est-à-dire  un  homme  charmant.  Dans 
l'autre,  il  restitue  un  composé  inédit  praefadunt  «  ils  font  les  premiers  ».  — 
M.  Havet  montre  ensuite  que  Plante  emploie  le  collectif  singulier  juventus  pour 
traduire  le  pluriel  grec  ïçy)6oi.  D'un  passage  du  Curculio,  il  conclut  que  l'or- 
ganisation éphébique  existait  probablement  à  Epidaure  comme  dans  d'autres 
villes  de  l'Argolide. 

M.  Maurice  Croiset  annonce  les  décisions  de  la  commission  du  prix  extraor- 
dinaire Bordin  et  de  celle  du  prix  Saintour,  qui  sont  partagés  de  la  manière 
suivante  : 

Prix  extraordinaire  Bordin:  1.500  fr.  à  M.  Paul  Monceaux,  pour  son 
ouvrage  sur  V Afrique  romaine  ;  500  fr.  à  M.  Mazon,  pour  son  Essai  sur  la 
composition  des  comédies  d'Aristophane  ;  500  fr.  à  M.  Pichon,  pour  son  livre 
sur  Les  derniers  écrivains  de  la  Gaule  romaine  ;  500  fr.  à  M.  Gaffiot,  pour  son 
travail  sur  Le  subjonctif  de  subordination  en  latin. 

Prix  Saintour  :  1.000  fr.  à  M.  Homo,  pour  son  Essai  sur  le  règne  de  l'em- 
pereur Aurélien  ;  1.000  fr.  à  M.  A.  Merlin  pour  son  livre  sur  rAventin  dans 
rantiquité  ;  500  fr.  à  M.  Audollent,  pour  son  travail  sur  les  Defixionum  tabellae'^ 
500  fr.  à  M.  Bourguet,  pour  son  ouvrage  sur  V Administration  financière  du 
sanctuaire  pythique  au  iv«  siècle  a,  C.  ;  500  fr.  à  M.  Allègre,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Sophocle  ;  les  ressorts  dramatiques  de  son  théâtre» 

M.  Antoine  Thomas  annonce  que  la  commission  du  prix  Honoré  Chavée  a 
décerné  ce  prix  à  l'Atlas  linguistique  de  la  France,  ouvrage  en  cours  de  publi- 
cation, de  MM.  J.  GlUiéron  et  Ed.  Edmont. 
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SÉANCE  DU   16  JANVIER 

M.  le  comte  Durrieu  présente  un  manuscrit  à  miniatures  ayant  appartenu 
à  Jacques  d'Armagnac  dont  il  porte  les  armes  et  ta  signature.  Ce  manuscrit, 
qui  a  été  exécuté  pour  le  malheureux  duc  de  Nemours  décapité  en  1477,  a  fait 
partie  de  la  collection  Hamilton  et  vient  d'être  acquis  par  M.  Durrieu. 

M.  Monceaux  présente,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre,  plusieurs  sceaux  en 
plomb  découyerts  à  Garthage  vers  la  fin  de  1906. 

M.  Vitry  communique  la  photographie  d'une  vierge  française  du  xvi«  siècle 
accompagnée  de  Moïse  et  du  Buisson  ardent. 

M.  le  commandant  Mowat  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
la  photographie  d'un  bas-relief  très  intéressant  qui  représentait  un  atelier  moné- 
taire; cette  sculpture  a  été  découverte  à  Rome  par  M.  Giov.  Pasata.  MM.  Mau- 
rice et  Blanchet  font  quelques  observations. 

M.  Mayeur  dépose  sur  la  table  du  bureau  le  dessin  d'un  sceau  des  Frères 
Prêcheurs  de  Carcassonne.  Ge  petit  monument  représente  la  scène  des  révéla- 
tions de  la  mort  de  Saint-Dominique  au  frère  Guale. 

M.  Valois  entretient  la  Société  d'un  opuscule  inédit  rédigé  en  1429-1430  par 
un  clerc  parisien  qui  cherche  à  mettre  en  mouvement  contre  la  Pucelle  l'Univer- 
sité de  Paris,  l'archevêque  et  l'inquisiteur. 

SE  ANGE  DU  23  JANVIER 

M.  Roman  signale  quatre  quittances  signées  par  P«  Lescot,  Tarchitecte  du 
Louvre; sur  l'une  d'elles  se  trouve  le  sceau  encore  inconnu  du  célèbre  architecte. 

M.  Maurice  communique  les  conclusions  d'un  travail  qu'il  prépare  sur  la 
numismatique  constantinienne. 

M.  d'Estrée,  associé  correspondant  étranger,  présente  la  photographie  d'un 
magnifique  reliquaire  en  or  exécuté  à  Paris  vers  la  fin  du  xiv»  siècle  et  qui  a  été 
donné  assez  récemment  au  Musée  Britannique. 

M.  Monceaux  présente  à  la  Société  une  nouvelle  série  de  sceaux  byzantins 
trouvés  à  Garthage. 

M.  Ghenan  dépose  sur  le  bureau  des  reproductions  de  deux  bas-reliefs  pré- 
historiques découverts  à  Panossas  (Isère). 

SÉANGE  DU  30  JANVIER 

M.  F.  de  Mély  poursuit  son  étude  critique  sur  les  signatures  des  miniatu- 
ristes du  Moyen  Age. 
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M.  Héron  de  Villefosse  entretient  la  Société  de  divers  objets  de  bronze 
découverts  près  de  la  Tour  du  Pin  (Isère)  et  notamment  d'une  statuette  de 
Mars  Ultor. 

M.  Vitry,  membre  résidant,  communique  des  photographies  de  plusieurs 
statues  du  ziv*  et  du  zv"  siècle  provenant  de  l'abbaye  de  Maubuisson  et 
offertes  récemment  à  notre  musée  national  par  la  Société  des  Amis  du  Louvre. 

SÉANCE  DU  6  FÉVRIER 

Le  Président  annonce  à  la  Société  la  nomination  à  TAcadémie  des  sciences 
du  prince  Roland  Bonaparte,  membre  correspondant  de  la  Société. 

MM.  Alfred  Houle  et  M.  le  capitaine  Engelhart  sont  élus  membres  corres- 
pondants. 

M.  Adrien  Blancbet  propose  de  la  part  de  M.  Chanel  une  explication  de 
l'usage  de  certains  objets  de  formes  variées  découverts  dans  les  fouilles  de 
Peyrieu  (Ain)  et  déjà  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires. 

M.  Lauer  refait  après  Mgr  Wilpert  et  complète  Thistoire  du  nimbe  rectan- 
gulaire. Il  constate  que  son  apparition  coïncide  d'une  façon  frappante  avec 
l'origine  du  mouvement  iconoclaste. 

M.  H.  de  Villefosse  entretient  la  Société  d*un  objet  qui  lui  est  passé  récem- 
ment entre  les  mains;  c'est  une  lampe  en  terre  cuite  découverte  à  Albis  et  sur 
laquelle  est  traité  un  sujet  peu  commun,  un  chien  hurlant  à  la  lune. 

SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1907 

M.  Prou  entretient  la  Société  d'un  tiers  de  sou  mérovingien  à  la  légende 
AM BECANES  et  fait  ressortir  l'intérêt  de  cette  légende  pour  Texplication  de 
la  formation  d'Amiens. 

M.  P.  Monceaux  communique  de  la  part  de  M.  Gauckler  une  inscription 
métrique  de  l'époque  vandale  récemment  trouvée  à  Tunis. 

M.  Chabrun  dépose  sur  le  bureau  deux  objets  en  terre  cuite,  un  sifflet  brisé 
et  une  colombe,  découverts  tous  les  deux  dans  le  département  de  la  Mayenne. 

M.  de  Mély  ajoute  quelques  observations  sur  les  terres  cuites  découvertes 
dans  le  Maine. 

M.  de  Villenoisy  signale  une  miniature  de  la  Bibliothèque  nationale  où  se 
voit  une  mariée  coiffée  de  la  couronne  d'orfèvrerie  dont  il  a  été  déjà  plusieurs 
fois  question  dans  les  séances  de  la  Société. 

SÉANCE  DU  20  FÉVRIER  1907 

M.  le  comte  de  Loisne  signale  à  la  Société  la  découverte  à  Harmes  (Pas-de- 
Calais)  d'un  cimetière  du  iv*  siècle  qui  a  déjà  fourni  un  certain  nombre  d'objets 
très  intéressants. 

M.  Clouzot  présente  plusieurs  spécimens  de  poterie  vernissées  du  château 
d'Oiron  dont  il  étudie  la  technique. 

M.  Stein  entretient  la  Société  d'un  certain  Jean  Austabours  appelé  par  erreur 
Jean  Cabourd,  qui  fut  architecte  de  la  cathédrale  de  Chartres  en  1370  et  dirigea 
en  4350  les  travaux  de  Notre-Dame  d'Alençon. 
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SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1907 

M.  Rodocanachi  donne,  sur  le  siège  du  château  Saint-Ange  et  sur  l'empri- 
sonnement de  Clément  V,  des  détails  nouveaux  et  très  précis. 

M.  Maie  étudie  Tinfluence  du  drame  lithuanien-français  sur  la  sculpture  du 
zn*  siècle. 

M.  Amédée  Bonnet  signale  dans  l'église  de  Gault-La-Foret  (Marne)  des 
émaux  de  l'École  mosane  et  des  fonts  baptismaux  du  xii*  siècle. 

M.  Gaucheri  parle  d*un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye, 
vrai  chef-d'œuvre,  exécuté  pour  Jean  Lallemand  de  Bourges. 

M.  de  Mély  présente  la  photographie  d'une  miniature  peinte  par  Guyot 
Berroin  pour  le  cardinal  Robin  et  sur  laquelle  on  lit  d'une  façon  très  nette  la 
signature  de  l'artiste. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  Merlin,  plusieurs 
inscriptions  découvertes  récemment  en  Tunisie. 

M .  Lauer  dépose  sur  le  bureau  des  photographies  de  deux  feuillets  de  la 
collection  Montfaucon  à  la  Bibliothèque  Nationale;  sur  ces  feuillets  ont  été 
dessinées,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  diverses  scènes  intéressantes  pour  l'histoire 
du  costume  et  du  symbolisme. 

SÉANCE  DU  13  MARS  1907 

M.  H.  Martin,  trésorier,  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  situation  finan- 
cière de  la  Société. 

M.  le  D'  Guebhard  signale  la  découverte  près  de  Menton  de  sépultures 
creusées  dans  le  roc  et  contenant  chacune  un  squelette  pris  dans  un  bloc  de 
chaux. 

M.  Lauer  communique  une  reproduction  en  couleur  du  fameux  tissu  à  l'élé- 
phant, découvert  dans  le  tombeau  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle.  M.  Lauer 
incline  à  croire  que  ce  précieux  tissu  a  été  fabriqué  à  Byzance  au  x«  siècle. 

M.  H.  de  Villefosse  présente  des  photographies  de  plusieurs  sceaux  antiques 
en  bronze  découverts  dans  le  midi  de  la  France  et  conservés  au  Musée  Calvet. 

M.  Lefèvre-Pontalis  tient  à  mettre  en  garde  les  archéologues  contre  la  confu- 
sion qui  pourait  s'établir  entre  divers  artistes  ayant  travaillé  à  Chartres.  Il 
importe  de  distinguer  Rogerus  et  Rogerius  qui  furent  deux  personnages  dis* 
tincts,  comme  l'architecte  orfèvre  Teudo,  artiste  du  x^  siècle,  de  son  homonyme 
du  xii*  siècle. 

M.  Lefèbre  des  Noettes  dépose  sur  le  bureau  une  série  de  photographies 
récemment  exécutées  par  lui  dans  l'abbaye  de  Royaumont  (Seine-et-Oise). 

SÉANCE  DU  20  MARS  1907 

M.  de  Mély  présente  une  statuette  en  terre  cuite  qu'il  date  du  xii*  siècle  et 
un  carreau  du  xiii"  siècle  en  terre  cuite  à  engobe  blanche  et  vernis  plombifère. 

M.  Lefèvre-Pontalis  offre  à  la  Société  les  volumes  du  Bulletin  monumental 
de  1901  à  1905  inclusivement. 
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M.  Dimier  entretient  la  Société  des  portraits  français  du  zyi*  siècle  et  plus 
spécialement  de  ceux  de  la  collection  de  Fontette. 

M.  Lefèvre-Pontalis  signale  à  l'attention  de  la  Société  une  statuette  en 
marbre  représentant  saint  Martin  et  le  pauvre.  L'intérêt  de  cette  statuette 
réside  dans  son  inscription  qui  donne  la  date  de  1315  et  le  nom  du  donateur, 
frère  Guillaume  de  Bull. 

SÉANCE  DU  27  MARS  1907 

M.  le  baron  de  Baye  lit  un  mémoire  sur  la  découverte  faite  aux  environs  de 
Gouyanffen  en  Crimée  de  nécropoles  qu'on  doit  attribuer  aux  Goths.  Il  com- 
pare les  objets  qui  proviennent  de  ces  sépultures  à  ceux  découverts  dans  les 
sépultures  barbares  de  l'Europe  centrale  et  occidentale  et  il  fait  constater 
qu'ils  ont  entre  eux  des  ressemblances  frappantes. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  à  la  Société  une  lettre  du  R.  P.  Delattre 
relative  aux  fouilles  de  Mesdea  et  une  dépêche  annonçant  la  découverte  d'une 
inscription  qui  donne  le  nom  de  sainte  Félicité  et  de  sainte  Perpétue  et  de 
quelques-uns  de  leurs  compagnons  martyrs. 

SÉANCE  DU  3  AVRIL  1907 

Sont  nommés  associés  correspondants  étrangers  :  M.  Boydaon  de  Kanenko 
à  Kiew;  associés  correspondants  nationaux  :  MM.  A.  Babut  à  Monfaucon 
(Dordogne);  M.  l'abbé  Gabriel  Plat  à  Vendôme  (Loire-et-Cher)  et  M.  Maurice 
Bauchond  à  Valenciennes. 

M.  de  Mély  fait  un  rapprochement  entre  la  bête  à  sept  têtes  de  TApocalypse 
et  le  Naga  Indou. 

MM.  Mayeur,  Blanchet,  Durieu  présentent  diverses  observations  et  font  des 
réserves  à  qc  sujet. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  CORRESPONDANCE 


LE  COLONEL  STOFFEL 

Le  5  avril  1907  est  mort  à  Paris,  dans  sa  87«  année,  le  colonel  Stoffel, 
continuateur  de  V Histoire  de  César  de  Napoléon  lll  et  l'un  des  écrivains  mili- 
taires les  plus  distingués  de  notre  temps. 

Eugène-Georges-Henri-Céleste  Stoffel  naquit  à  Paris  le  14  mars  1821;  son 
père  avait  suivi  la  carrière  militaire  et  pris  part,  en  qualité  de  colonel,  à  ia 
campagne  de  1815.  Eugène  Stoffel  fut  admis  à  TËcole  Polytechnique  en  1839 
et  à  rÉcole  d'application  de  Metz  en  1841  ;  il  fut  chargé,  avant  la  guerre  de 
Crimée,  d'une  mission  militaire  sur  le  Danube,  servit,  dans  la  campagne  d'Italie 
en  1859,  comme  officier  d'ordonnance  du  général  Niel,  fut  promu  chef  d'esca- 
dron en  1862  et  devint,  la  même  année,  officier  d'ordonnance  de  Napoléon  III. 
De  1866  à  1870  il  fut  attaché  militaire  à  Berlin,  d'où  il  envoya  à  Napoléon  lII 
de  prophétiques  et  inutiles  avertissements ^  Quand  la  guerre  de  1870  éclata, 
Stoffel  servit  d'abord  au  quartier  général  de  l'armée  du  Rbin,  puis  dans  la 
Maison  de  Napoléon  III  et  dans  l'état-major  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 
Gr&ce  à  des  agents  dévoués,  il  réussit  à  établir  des  communications  avec  le 
maréchal  Bazaine.  Ici  se  place  un  épisode  très  grave,  sur  lequel  la  pleine 
lumière  n'a  pas  été  faite,  Stoffel  ayant  répondu  sans  netteté  au  procès  de  Ba- 
zaine et  l'instruction  ouverte  contre  lui  ayant  été  abandonnée  en  1874*.  Une 
dépêche  décourageante  de  Bazaine,  datée  du  20  août,  qui  aurait  pu  empêcher 
la  marche  sur  Metz,  fut  reçue  par  Stoffel,  mais  ne  fut  communiquée  par  lui 
ni  à  Mac-Mahon  ni  à  l'empereur*.  Échappé  du  désastre  de  Sedan,  Stoffel, 
colonel  depuis  le  24  juin  1870,  coopéra  à  la  défense  de  Paris,  notamment  sur 
le  plateau  d'Avron.  Thiers,  par  décret  du  28  décembre  1872,  le  mit  à  la  retraite, 
sans  que  les  motifs  de  cette  mesure  aient  été  rendus  publics*.  Stoffel  se  présenta 

i.  Publiés  par  Stoffel  lui-même  en  1871  {Rapports  sur  les  forces  militaires  de 
la  Prusse;  Rapports  militaires  écrits  de  Rerlin), 

2.  Par  cette  raison  «  que  les  faits  relevés  à  la  charge  de  M.  Stoffel  ne  tom- 
baient pas  sous  le  coup  d'un  texte  précis  de  )a  loi.  »  {Journal  officiel,  19  octobre 
1874.)  Il  existe  une  brochure  de  Stoffel  au  sujet  de  la  dépêche  du  20  aotkt.  L'en- 
quête, qui  serait  plus  intéressante,  est  inédite. 

3.  A.  Chnquet,  La  Guerre  de  i 87 0-71  (Paris,  1895),  p.  83  :  «  S'il  avait  eu  con- 
naissance d'une  autre  dépêche  que  Bazaine  lui  envoyait  le  20  août  et  qui  parvint 
également  dans  l'après-midi  du  22  au  quartier  général  à  Gourcelles,  Mac-Mahon 
n'aurait  peut-être  pas  tenté  de  débloquer  Metz.  Mais  le  colonel  Stoffel,  affidé  de 
rimpératrice,  reçut  ce  télégramme  et  se  garda  de  le  communiquer  au  maréchal  ». 
(Cf.  Varmée  de  thâlonsy  publication  de  la  Section  historique,  t.  I  [1906],  p.  91). 
La  chose  n'est  pas  si  simple  et  la  culpabilité  de  Stoffel  n'a  pas  été  rigoureuse- 
ment établie.  Le  procès  de  Trianon  fit  entrevoir  d'autres  responsabilités,  que 
l'histoire  dégagera  quelque  jour. 

4.  Peu  après,  pendant  le  procès  de  Trianon,  présidé  par  le  duc  d'Aumale, 
Stoffel  fut  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour  injures  publiques  au  rappor- 
teur, le  général  Séré  de  Rivière. 
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à  la  députatioQ  en  1873,  ne  fut  pas  élu  et  vécut  dès  lors  dans  un  laborieux  isole- 
ment^. 

En  août  1862,  par  des  raisons  que  j'ignore  et  qu'Alexandre  Bertrand  ne 
connaissait  pas  davantage,  Napoléon  HI  dessaisit  brusquement  la  Commission 
chargée  de  rechercher  les  vestiges  des  travaux  de  César  autour  d*Alésia  ;  cette 
commission,  qui,  depuis  le  20  avril  1861,  date  de  ses  premiers  travaux*,  avait 
déjà  retrouvé  le  tracé  des  fossés,  comme  en  fait  foi  une  carte  exposée  au  Mu- 
sée de  Saint-Germain,  comprenait  Saulcy,  Creuly,  Bertrand  et  Coynart.  Stoflel, 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur,  eut  désormais  la  direction  des  recherches*. 
Bertrand  m'affirmait  qu'il  les  avait  dirigées  d*un  peu  loin,  préférant  à  la 
plaine  des  Laumes  le  séjour  de  Dijon  ou  de  Semur.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  fameux  vase  d'argent  d'Alésia  fut  découvert  en  son  absence  (septembre 
1862).  Comme  cette  trouvaille  semblait  faire  honneur  au  flair  archéologique  de 
StoiïeM,  elle  éveilla  des  jalousies  qui  se  traduisirent  par  une  légende  malveil- 
lante' :  Stoiïel  aurait  acheté  le  vase  en  question  à  Paris*.  Bien  entendu,  ce  sont 
là  d'ineptes  racontars;  un  des  ouvriers  qui  vit  sortir  de  terre  le  canthare  d'Alise 
travaillait  encore  aux  fouilles  en  1906. 

Stoiïel  n'a  publié  aucune  relation  des  fouilles  d'Alésia,  qui  commencent 
seulement  à  être  connues  avec  quelque  précision  gr&ce  aux  articles  de 
M.  Pernet  dans  Pro  Alesia  (1906-7).  Toutefois,  en  1898,  il  écrivit  à  M.  Rice 
Holmes  une  lettre  importante  sur  la  découverte  des  camps  de  l'armée  romaine 
et  la  méthode  qu'il  avait  employée  à  cet  eiïet^  Il  dirigea  aussi  près  de  Gergovie 
des  fouilles  sur  lesquelles  nous  sommes  insuffisamment  informés. 

Napoléon  UI  légua  à  Stoiïel  les  précieux  documents  qu'il  avait  réunis  pour 
la  continuation  et  l  achèvement  de  V Histoire  de  César,  Stoiïel  ne  se  borna  pas 
à  les  mettre  en  œuvre;  il  les  accrut  du  fruit  de  ses  recherches  personnelles, 
poursuivies  en  Italie,  en  Espagne,  en  Afrique,  en  Macédoine  et  en  Thessalie 
(1879).  En  1887  il  publia  à  l'Imprimerie  Nationale  deux  volumes  et  un  atlas 
qui  terminent  l'ouvrage  (depuis  le  passage  du  Rubicon  jusqu'à  la  mort  de 
César*).  C'est  une  œuvre  de  haute  valeur,  pleine  de  découvertes  de  détail,  où 


1.  Il  fut  pourtant  mêlé,  bien  malgré  lui,  à  une  cause  célèbre  qui  passionna  la 
fin  du  xix«  siècle  et  comparut,  à  titre  de  témoin,  devant  la  Coar  de  Cassation. 

2.  Pernet,  Pro  Alesia,  1906-7,  p.  122. 

3.  Dès  le  7  septembre  1861,  une  dépèche  du  général  Mangin,  directear  du 
service  du  génie,  adressée  au  colouel  commandant  le  15*  régiment  d'artillerie 
montée  à  Bayonne,  prescrivait  au  capitaine  Stoiïel  «  de  se  rendre  immédiate* 
ment  à  Biarritz,  où  il  prendra  les  ordres  de  S.  M.,  qui  désire  le  charger  de 
recherches  sur  le  terrain,  pour  la  vérification  de  certaines  parties  des  campagnes 
de  César.  » 

4.  Il  porta  le  vase  non  encore  nettoyé  à  Biarritz,  où  il  le  remit  à  l'empereur, 
en  présence  de  Mérimée  (Villefosse,  Mon,  Piot.,  t.  IX,  p.  180,  d'après  le  témoi- 
gnage oral  de  Stoiïel). 

5.  Cf.  Villefosse,  Monum.  Piol.,  t.  lX,p.  186. 

6.  Je  connais  à  ce  sujet  une  histoire  piquante,  mais  que  je  ne  puis  encore 
raconter. 

7.  T.  Rice  Holmes,  Caesar's  conquest  of  Gaul,  Londres,  1899,  p.  xxviii-xxx. 

8.  Histoire  de  Jules  César  :  Guerre  civile,  par  le  colonel  Stoiïel.  Tome  I.  Du 
passade  du  Rubicon  à  la  bataille  de  Pharsale.  Tome  II.  De  la  bataille  de  Pharsale  à 
la  mort  de  César.  3  vol,  io-4<^  avec  atlas  grand  in*4*  de  24  planches,  Paris,  Impri- 
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se  révélait  à  la  fois  le  coup  d'oeil  de  Thomme  de  guerre  et  des  qualités  inatten- 
clues  de  philologue,  dues  peut-être  à  Tintimité  de  l'auteur  avec  M.  W.  Froeh- 
Yier.  Un  appendice  très  intéressant  concerne  la  campagne  de  César  contre 
^rioviste.  M.  R.  Schneider  n'eut  pas  tort  de  dire  que,  depuis  Guischard,  il 
n'avait  guère  paru  d'écrivain  militaire  qui  pût  être  préféré  à  StolTel*. 

L'auteur  avait  à  sa  disposition  d'excellents  mémoires  sur  les  campagnes  de 
César  en  Afrique,  en  Thessalie  et  en  Asie-Mineure,  qui  avaient  été  adressés  à 
napoléon  III  par  MM.  Ch.  Tissot^  Heuzey  et  Perrot.  Continuant  l'œuvre  de 
l'empereur,  il  crut  pouvoir  utiliser  ces  manuscrits  comme  son  bien  propre  et  fit 
même  auprès  d'un  des  auteurs  une  démarche  hasardeuse,  dont  l'effet  fut  de 
déterminer  celui-ci  à  publier  immédiatement  son  travail,  A  l'époque  où  il  im- 
primait ses  deux  volumes,  les  trois  mémoires  en  question  avaient  paru  en  librai- 
rie. Sloffel  se  vengea  en  injuriant  gravement  M.  Heuzey  (t.  II,  p.  240),  tout  en 
s'appropriant  le  résultat  de  ses  recherches  •,  ne  nomma  pas  Tissot  (bien  qu'il 
l'eût  copié)  et  affecta  de  ne  citer  que  le  manuscrit  de  MM.  Perrot  et  Guillaume 
(publié  dès  1875)  sur  le  champ  de  bataille  de  Zéla.  En  outre,  abusant  de  l'hos- 
pitalité de  l'Imprimerie  Nationale  et  de  la  confiance  du  savant  chargé  de 
surveiller  l'impression  »,  il  s'exprima  avec  la  dernière  violence  sur  le  compte  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  dont  il  avait  ou  croyait  avoir  à  se  plaindre  (t.  I,  p. 
239).  On  reste  confondu  quand  on  voit  Stoffel  reprocher  si  amèrement  à  son 
malheureux  chef  la  marche  de  Châlons  sur  Metz  en  août  1870,  alors  qu'il 
semble  avoir  dissimulé  à  celui-ci,  par  une  négligence  lamentable,  un  document 
qui  pouvait  faire  obstacle  à  cette  folie. 

Dans  la  Revue  Historique  de  1889  (t.  XXXIX,  p.  102),  je  rendis  hommage  au 
travail  scientifique  de  Stoffel,  mais  sans  taire  ce  qu'il  y  avait  d'injuste  et  de 
répugnant  dans  ses  procédés.  Un  critique  allemand  déjà  cité,  M.  R.  Schneider, 
fut  moins  clairvoyant;  il  alla  jusqu'à  féliciter  chaudement  Stoffel  d'avoir  injurié 
M .  Heuzey  *. 

Pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  Stoffel  a  travaillé  à  un  grand 
ouvrage  sur  la  campagne  de  1815;  je  sais,  par  un  ami  commun,  que  le  manu- 
scrit en  est  terminé  et  que  les  cartes  sont  gravées.  Fils  d'un  colonel  de  Water- 
loo, ayant  connu  beaucoup  de  survivants  de  cette  époque,  Stoffel  avait  certai- 
nement du  nouveau  à  dire  sur  ce  sujet  qui  ne  sera  jamais  épuisé. 

La  reprise  des  fouilles  d'Alésia,  en  1906,  ne  le  laissa  pas  indifférent.  L'au- 
tomne dernier,  en  compagnie  du  commandant  Ëspérandieu,  il  alla  passer  deux 

marie  Nationale,  1887.  —  Cet  ouvrage  est  fort  rare,  Stoffel  ayant  conservé  chez 
lui   la  plupart  des  exemplaires,  qui   viendront  sans   doute  maintenant  sur  le 
marché. 
!.  Berliner  philologische  Wochenschriftf  24  mars  1888,  p.  357. 

2.  Gela  vient  d'être  reconnu  expressément  par  J.  Kromayer,  Antike  Schlachl- 
felder  in  Griechen/and,  p.  411. 

3.  On  raconta  que  Stoffel  avait  introduit  les  phrases  injurieuses  dans  son  texte 
après  le  visa  du  savant  en  question,  sur  une  épreuve  réclamée  exprès  à  l'Impri- 
merie. 

4.  «  Nichés  ehrt  den  Verfasser  mehr  nls  dieser  edle  Zom,  mit  dem  er  seinen 
toten  Kaiser  gegen  ungerechte  Angreifer  (Heuzey  et  le  général  von  Gôierl)  in  Schulz 
nimmt,  >»  (Berl,  PhiL  Wqçh,^  1888,  p.  362), 
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jours  sur  les  lieux  et  y  yit  à  TŒuvre  son  contre-maître  de  1862,  M.  Pemet,  qui 
dirige  encore  les  fouilles  à  Theure  où  j'écris. 

J*ai  trouvé,  dans  les  archives  du  musée  de  Saint-Germain,  une  lettre  de 
Stoffel  à  Saulcy,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  je  crois  utile  de  la  reproduire 

•     • 

ICI. 

Paris,  S5  novembre  1864. 
Mon  cher  de  Saalcy, 

Plutôt  que  d'aller  vous  déranger  au  moment  de  votre  départ,  je  préfère  vous 
écrire  deux  mots.  Hier,  en  quittant  Gompiègne,  j'ai  appris  qu'une  botte  était 
arrivée  à  mon  adresse  ;  elle  contient  des  ossements  et  débris  de  poterie  prove- 
nant d'Alésia,  d'un  fossé  nouvellement  découvert,  fossé  dont  j'ai  parlé  à  l'Em- 
pereur, qui  sans  doute  vous  en  entretiendra  et  qui  est  fait  pour  intriguer.  Est- 


A\fU\A) , 


4 


Fig.  1.  —  Croquis  du  colonel  Stoffel. 

ce  le  fossé  de  20  pieds?  La  chose  me  parait  claire,  bien  que  le  texte  soit  alors 
difficile  à  interpréter.  Voici  le  dessin  :  AuC  est  le  fossé  en  question,  trouvé  jusqu'à 
présent  de  A  en  B.  La  distance  OB  est  de  950  mètres.  Que  signifie  le  texte  et  la 
distance  indiquée  de  400  (pieds  ou  pas)  si  mon  fossé  est  celui  de  20  pieds  ?  Il  est 
en  effet  a  parois  verticales;  mais  il  n'a  que  4  mètres  à  4n>,50  d'ouverture 
(2°*,50  de  profondeur).  Et  cependant,  quand  on  considère  combien  il  était  raison- 
nable de  lui  donner  cette  direction  ABC  à  travers  la  plaine,  par  la  plus  courte 
distance  d'une  rivière  à  l'autre,  d'autre  part  la  nature  des  débris  qu'on  y  trouve, 
on  est  ébranlé  et  porté  à  le  prendre  pour  le  fameux  fossé.  Je  vous  renvoie  un 
César  que  vous  m'avez  prêté.  La  boite  d'objets  qui  est  à  Compiègne  est  entre 
les  mains  de  l'huissier  Robin,  qui  se  chargera  de  vous  la  remettre.  En  l'exa- 
minant, voyez,  je  vous  prie,  si  les  débris  qu'elle  contient  ne  doivent  pas  se 
rapporter  à  une  époque  postérieure  à  celle  de  Tinvestissement  d'Alésia. 

Tout  à  vous,  mon  cher  ami,  une  bonne  poignée  de  main  et  mille  plaisirs  à 
Compiègne. 

Signe  :   Stoffel, 

S.  R. 
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PAUL  GUIRAUD 

Avec  Paul  Guiraud,  mort  le  26  février  1905,  à  l'âge  de  cinquanle-sept  ans, 

disparait  un  des  meilleurs  élèves  de  Fustel,  celui  dont  la  méthode  rigoureuse, 

y  objectivité  et  le  style  môme  rappelaient  le  mieux  les  grandes  qualités  du 

maître.  Guiraud  travaillait  avec  une  conscience  infinie,  aussi  exigeant  envers 

lui-même  qu'indifférent  à  la  notoriété  et  mênoe  au  succès.  Le  grand  public  Ta 

complètement  ignoré;  il  découvrira  peut-être  un  jour  que  nous  avons  perdu  en 

lui  un  grand  historien.  Ses  trois  œuvres  principales  :  les  Assemblées  provinciales 

dans  rEmpire  romain,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  Études  économiques  sur 

Vantiquité,   sont  des  modèles  de  recherches  profondes  exposées  dans  une 

langue  irréprochable  :  je  ne  vois  pas,  dans  notre  littérature  d'érudition,  dix 

livres  d'histoire  que  Ton  puisse  préférer  à  ceux-là. 

S.  R. 

FRÉDÉRIC  BLASS 

Les  études  helléniques  viennent  de  perdre  un  de  leurs  plus  illustres  repré- 
sentants, le  professeur  Fr.  Blass.  Né  à  Osnabrûck  en  1843,  il  étudia  d'abord  à 
Goettingue,  puis  sous  Welcker,  0.  Jahn  et  Ritschl  à  Bonn,  où  il  soutint  à 
vingt  ans  une  thèse  sur  les  œuvres  rhétoriques  de  Denys  d'Halicarnasse.  Il 
enseigna  ensuite  à  Kiel  (1881)  et  à  Halle  (1892);  il  est  mort  dans  cette  ville  au 
mois  de  mars  1907. 

Aucune  des  branches  de  la  philologie  grecque  ne  lui  demeura  étrangère.  La 
liste  seule  de  ses  principaux  travaux  serait  trop  longue  pour  une  simple  notice 
nécrologique.  Tour  à  tour  grammairien  et  critique,  paléographe  et  métricien, 
Blass  abordait  les  textes,  publiés  ou  inédits,  avec  loutes  les  ressources  de  la 
science  la  mieux  armée. 

Comme  grammairien,  il  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  un  excellent 
traité  sur  la  prononciation  du  grec  (2*  éd.,  1882),  dans  lequel  il  fit  le  premier 
un  emploi  judicieux  des  témoignages  épigraphiques.  Plus  tard,  une  réédition 
de  la  grammaire  grecque  de  Kûhner  lui  permit  d'utiliser  sa  connaissance 
profonde  de  la  langue  des  orateurs  attiques.  Plus  récemment  encore  (1896),  sa 
grammaire  de  la  langue  du  Nouveau  Testament  montra  que  la  xoiv^  lui  était 
familière  autant  que  la  langue  de  la  belle  époque. 

Métricien,  Blass  ouvrit  une  voie  nouvelle  dans  son  ouvrage  célèbre  sur  les 
rhytmes  de  la  prose  d'art  attique  {Kunstprosa).  Les  thèses  hardies  qu'il  y  sou- 
tint et  qui  provoquèrent  de  fécondes  discussions  firent  de  la  publication  de  ce 
travail  un  véritable  événement  scientifique  (1903). 

En  France,  Blass  est  surtout  connu  comme  historien  de  la  littérature  attique. 
Les  trois  volumes  de  VHistoire  de  l'Éloquence  grecque  (1868-1877)  demeureront 
son  œuvre  capitale,  sur  laquelle  a  déjà  vécu  toute  une  génération  de  philo* 
logues. 

Si  le  travail  de  Blass  sur  la  Kunstprosa  forme  comme  le  brillant  épilogue  de 
sa  Beredsamheit,  on  en  trouve  le  laborieux  prologue  dans   une  longue  série 
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d*éditions  critiques  des  orateurSi  qui  compteot  parmi  les  meilleurs  volumes  de 
la  colleclioQ  Teubner;  il  publia  Àntiphon,  Dinarque  et  Lycurgue,  deux  éditions 
«rAnJocide  et  trois  d*Hypéride.  Son  nom  figure  aussi  dans  la  môme  collection 
sur  risocrate  de  Benseler  et  sur  le  Démosthène  de  Dindorf,  qu*il  a  revus  et 
savamment  corrigés. 

Mais  là  où  se  révéla  avec  le  plus  d^éclat  la  puissance  du  génie  philologique 
de  Blass,  ce  fut  dans  ses  publications  de  textes  nouvellement  découverts.  La 
papyrologie  fournissait  à  son  activité  un  champ  inépuisable;  il  s*y  lança  avec 
une  ardeur  et  un  succès  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Rappelons  ses  trois 
éditions  de  Bacchylide,  ses  quatre  recensions  de  la  IIoXiTéta  tûv  'AOvivaiciiv,  enûn 
et  surtout  ses  trois  éditions  d^Hypéride.  Si  cet  auteur,  qui  nous  a  été  révélé  par 
les  papyrus,  est  aujourd'hui  lisible  en  grande  partie,  c*est  bien  à  Blass  que  nous 
le  devons.  Le  dernier  éditeur  d'Hypéride,  M.  Kenyon,  pouvait  écrire  avec  jus- 
tice, quelques  semaines  à  peine  avant  la  mort  du  grand  helléniste  :  Opus  eius 
fundamentum  et  subsidium  laborum  aliorum  in  Hyperide  omnium  manet  atter- 
numque  manebit. 

Le  caractère  personnel  de  Térudition  de  Blass  est  plus  marqué  encore  dans 
ses  éditions  critiques  de  plusieurs  livres  du  Nouveau  Testament.  Comme  jadis 
Lachmann,  il  voulut,  lui  aussi,  faire  servir  à  la  critique  des  textes  sacrés  les 
méthodes  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  pour  les  auteurs  classiques.  On  accueillit 
ses  éditions  avec  une  curiosité  toujours  vive  et  parfois  méfiante.  Ses  théories 
sur  l'origine  du  «  texte  occidental  »  des  Actes  des  Apôtres  et  de  TÉvangile 
selon  saint  Luc,  furent  vivement  discutées  et  ne  semblent  pas  avoir  été  accep* 
tées  généralement. 

Blass  était  infiniment  serviable  ;  ce  n'est  jamais  en  vain  que  les  éditeurs  de 

textes  papyrologiques  ont  fait  appel  à  sa  collaboration.  11  suffit  d'ouvrir  les 

publications  de  MM.  Greafell  et  Hunt  pour  voir  combien  d'idées  heureuses, 

de  lectures  et  de  corrections  définitives  ils  ont  dues  à  la  complaisance  érudite 

de  Blass.  Peut-être  n'occupait-il  pas,  en  Allemagne  même,  la  place  à  laquelle 

son  grand  savoir  lui  eût  donné  droit;  mais  il  était  du  petit  nombre  de  ceux 

auxquels  on  recourait,  de  tous  les  pays  du  monde,  quand  une  énigme  grecque 

avait  besoin  d'un  OEdipe. 

X. 

Découverte  d'une  statuette  archaïque» 

M.  G.  Nicole,  de  Genève,  a  reçu  de  MM.  Stuart  et  Sand,  de  la  Société 
anglaise  Marmor,  l'avis  de  la  découverte^  à  Dionyeo  sur  le  versant  nord  du  Pen- 
télique,  d'une  statuette  du  type  des  Apo//ons  archaïques,  encore  dans  la  carrière 
et  seulement  ébauchée.  Elle  offre  l'aspect  d'une  gaine  élargie  entre  les  hanches 
et  les  épaules;  celles-ci  ont  seulement  0°^,i2  de  largeur* 

X. 

Bol  en  bronze  émaillé, 

M.  Alfr.  Bequet  vient  de  publier  en  couleurs,  dans  les  Annales  de  la  Soc, 
arch,  de  îiamur  (t.  XXVL  1906),  un  beau  bol  de  bronEe»  émaillé  de  vert  et  d'or. 
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atyec  des  motifs  incisés  végétaux  et  spiraliformes,  qui  a  été  découvert  dans  une 
toaibe  romaine  à  La  Plante  (Namur).  On  connaissait  déjà  quelques  vases 
analogues,  ceux  de  Pyrmont  (Westphalie),  de  Maltboek  (Danemark),  de  Bart- 
low-Hills  (Angleterre),  et  de  Linlitb  (Ecosse) ^  dont  on  peut  rapprocher  la 
gourde  de  Pinguente  (Italie),  publiée  en  1884  par  Gh.  de  Linas  dans  la  Gazette 
archéologique»  Il  est  vraisemblable  que  cette  production  de  vases  émaillés  avait 
pour  centre  la  Gaule  du  nord-est.  Un  atelier  d'émailleur  romain  a  été  signalé 
près  de  Namur  (villa  d'Anthée);  il  en  existait  peut-être  un  autre  à  Cologne. 

S.  R. 

Le  Camp  de  liewstead. 

Depuis  1895,  la  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse  fouille  sur  l'emplacement 
du  camp  romain  de  Newstead  près  de  Meirose.  A  en  juger  par  les  trouvailles 
de  monnaies  (Domitien  et  Vespasien),  le  fortin  central  fut  construit  du  temps 
d*Agricola  ;  le  camp  et  les  édifices  en  dépendant  furent  plusieurs  fois  remaniés, 
en  particulier  sous  les  Antonins*  On  a  reconnu  le  praetorium,  la  via  princi- 
palis,  des  magasins,  de  petites  huttes  servant  au  logement  des  soldats,  peut-être 
aussi  une  prison  et  un  «  trésor  ».  Les  principales  découvertes  d^objets  ont  été 
faites,  comme  à  Alésia  et  ailleurs,  dans  des  puits,  où  ils  avaient  été  jetés  pèle- 
méle,  peut-être  au  moment  de  Tévacuation  de  ce  poste  par  les  Romains;  beau- 
coup d'entre  eux  sont  d'un  grand  intérêt  et  parfaitement  conservés.  Voici  un 
catalogue  sommaire  des  trou /ailles,  à  l'exclusion  des  monnaies  (43  av.  J.-G.  à 
180  ap.  J.-C.)  : 

Bronzes.  Vase  avec  anse  ornée  d'une  fleur  de  lotus  et  d'une  tête  de  Bacchante  ; 
casque  orné  de  figures  en  relief  (char  traîné  par  des  panthères)  ;  pièces  d'ar- 
mure dont  Tune  inscrite  SENECIO;  8  disques  de  bronze  avec  Tinscription 
(graffite)  DOMETI  ATTICI;  chaudron  de  bronze  plusieurs  fois  réparé,  avec  la 
marque  du  fabricant  LVCANI. 

Fer.  Magnifique  casque  à  visage,  analogue  à  celui  de  Ribchester  au  Musée 
Britannique;  deux  roues  de  chariot  en  bois  avec  cercles  de  fer  ;  seau  en  bois 
avec  poignée  et  armature  de  fer;  mors  a  torturant  »;  objets  de  harnachement 
(on  signale  un  étrier,  ce  qui  serait  curieux)  ;  armes  (entre  autres  deux  épées 
longues  de  30  pouces  et  des  pointes  de  javelot);  très  nombreux  outils;  pieds 
d'un  lit. 

Poterie.  Beau  vase  de  Lezoux  signé  CINNAMI;  amphores;  urne  du  type  dit 
Castor^ware,  décorée  d*une  scène  de  chasse. 

Divers.  Boutons  émaillés;  fibules  ;  mortiers;  beau  vase  de  verre  bleu;  chaus- 
sures d'hommes  et  de  femmes. 

Les  fouilles  ne  sont  pas  terminées;  on  n'a  pas  encore  découvert  la  nécropole*. 

S.  R. 

1.  M.  Bequet  parie  encore  d*un  vase  analogue  tronvé  à  «  Brangheid  »  et  publié 
par  «  Franck.  »  Ce  dernier  nom  est  certainement  estropié  {Franks). 

2.  The  Builder.  2  février  1907.  Cet  article  m*a  été  obligeamment  communiqué 
par  M.  Joseph  Offord*  Il  existe,  sur  le  même  sujet,  une  brochure  anonyme,  iii-4o, 
très  richement  illustrée  (elle  est  de  M.  Cnrl). 
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La  Chronologie  de  Masolino, 

On  admet  généralement  que  les  fresques  de  Masolino  à  Castiglione  d^Olonna 
sont  de  1428  et  de  1435.  M.  Philip  J.  Gentner  proteste  contre  cette  opinion*. 
La  date  de  1428  sur  Tinscription  du  tympan  de  l*église  de  Castiglione  n*a 
aucun  rapport  avec  l'exécution  des  fresques,  ni  même  avec  la  construction  de 
Péglise  (le  texte  porte  perfccU,  non  erexit).  Des  documents  conservés  dans  la 
famille  Branda  à  Castiglione  montrent  que  Téglise  était  prèle  pour  être  consa- 
crée le  7  janvier  1422;  telle  est  donc  probablement  la  date  des  fresques.  Maso- 
lino avait  alors  38  ans.  Quant  à  la  date  1435  dans  Tarcade  intérieure  du  bapti- 
stère, elle  est  moderne  et  a  pu  être  fabriquée  d'après  une  ancienne  date  mal 
lue;  toutefois,  1435  peut  être  la  date  d*une  restauration  des  fresques  de  1422 
par  Masolino  lui-même.  M.  Gentner  pense  que  Masolino,  vers  1428,  peignit  une 
partie  des  fresques  de  la  chapelle  Brancacci  à  Florence  après  avoir  exécuté 
la  plupart  de  celles  de  la  chapelle  de  la  Passion  à  Saint-Clément  de  Rome  et, 
plus  anciennement  encore,  en  1422,  celles  de  Castiglione  d'Olonna. 

S.  R. 

—  La  Revue  de  P Art  Ancien  et  moderne, —  Sommaire  du  numéro  du  10  dé- 
cembre 1906.  —  Texte  :  Artistes  contemporains  :  Ernest  Hébert  (I),  par 
M.  Jules  Clarelie.  —  Les  Primitifs  espagnols  (1),  par  M.  Emile  Bertaux.  — 
L'Homme  au  verre,  attribué  à  Jean  Pouquely  par  M.  G.  Lafenestre.  —  Les 
grands  champs  de  fouilles  de  l'Orienl  grec  en  4905  (I),  par  M.  Gustave  Men- 
del.  —  Charles  Huard,  peintre,  aquafortiste  et  illustrateur,  par  M.  Edouarp 
André.  —  Les  Portraits  d'Alfred  de  Musset,  à  propos  d*une  peinture  inédite 
d'Eugène  Delacroix,  par  Emile  Dacier.  —  Bibliographie.  —  Tables  semes- 
trielles. —  Gravures  hors  texte  :  Portrait  de  M^*  J.  C...,  gravure  de 
M.  Roger  Favier,  d'après  la  peinture  de  M.  Hébert.  —  Portrait  de  itf"»«  la 
marquise  des  Cars,  héliogravure  d'après  la  peinture  de  M.  Hébert.  —  L'Ar- 
change saint  Michel  avec  un  donateur,  photogravure  d'après  le  volet  de  trip- 
tyque signé  par  Bartholomeus  Rubeus  (collection  de  sir  Julius  Wernher, 
Londres).  —  La  Pietà  entre  saint  Jérôme  et  le  chanoine  Lluis  Desplà,  photo- 
gravure d'après  le  tableau  acheté  le  23  avril  1490  par  Bartholomé  Vermejo  de 
Cordoue  (salle  capitulaire  de  la  cathédrale  de  Barcelone).  —  Vhomme  au  verre, 
héliogravure  d'après  la  peinture  attribuée  à  Jean  Fouquet  (musée  du  Louvre). 
—  La  Déesse  aux  serpents,  photogravure  d'après  la  figurine  en  faïence  trouvée 
au  palais  de  Cnossos.  —  La  Rue  Brisemiche,  eau-forte  originale  de  M.  Charles 
Huart.  —  Portrait  de  Paul  de  Musset  (?),  photogravure  d'après  la  peinture 
d'Eugène  Delacroix  (collection  de  M.  Stanislas  Meunier).  — Nombreuses  figures 
dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  VArt  Ancien  et  Moderne,  —  Sommaire  du  numéro  du  10  jan- 
vier 1907.  —  Texte  :  Honoré  Fragonard  (1),  par  M.  Louis  de  Fourcaud.  — 
Les  Grands  champs  de  fouilles  de  l'Orient  grec  en  4905  (fin),  par  M.  Gustave 

1.  The  Nation,  2  mai  1907,  p.  409-410. 


NOUVELLES    ARCHÉOLOGIQUES   ET   CORRESPONDANCE  337 

J\fendel.  —  Le  Portrait  de  M»®  de  Calonne,  par  Richard,  au  musée  du  Louvre^ 
par  M.  Marcel  Nicolle.  —  Le  Portrait  pendant  la  Révolution  (I),  par  M.  Pros- 
per  Dorbec.  —  Artistes  contemporains  :  Ernest  Hébert  (fin),  par  M.  Jules  Gla- 
retie.  —  Le  Port  de  Rouen,  lithographie  originale  de  M.  L,  Alleaume,  par  R.  G, 
—  Les  bijoux  populaires  français,  par  M,  Henri  Clouzot.  —  Bibliographie.  — 
Oravures  hors  texte  :  La  Poursuite,  photogravure  d'après  la  peinture  d'Honoré 
Fragonard  (autrefois  à  Grasse).  —  Le  chiffre  d'amour^  héliogravure  d'après  le 
tableau  d'Honoré  Fragonard  (Londres,  collection  Wallace).  —  Les  grands 
cyprès  de  la  villa  d'Esté,  photogravure  d*après  le  dessin  à  la  sanguine  d'Ho- 
noré Fragonard  (musée  de  Besançon).  —  Aphrodite  lutinée par  un  Pan,  pho- 
togravure d'après  le  marbre  trouvé  à  Délos.  —  M™«  de  Colonne^  gravure  de 
M.  A.  'Mayeur,  d'après  le  tableau  de  G.  Ricard  (musée  du  Louvre).  —  Le 
Matin  et  le  soir  de  la  vie,  photogravure  d'après  le  tableau  de  M.  Ernest 
Hébert,  —  La  comtesse  Greffulhe,  héliogravure  d'après  la  peinture  de  M.  Er- 
nest Hébert.  —  Le  Port  de  Rouen,  lithographie  originale  en  couleurs,  de 
M.  Ludovic  Âlleaume.  —  Nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  VArt  ancien  et  moderne.  Sommaire  du  numéro  du  10  fé- 
vrier 1907  :  Texte.  Giotlo  à  Assise  :  les  scènes  de  la  vie  de  saint  François  (I), 
par  M.  C.  Bayet.  — Honoré  Fragonard  (II),  par  M.  Louis  de  Fourcaud.  — Les 
«  Impressions  d'Italie  »  d'Edgar  Chahine,  par  M.  Gabriel  Mourey.  —  Phidias 
et  ses  prédécesseurs,  d'après  quelques  travaux  récents  (I),  par  M.  E.  Pottier. 

—  Le  Portrait  pendant  la  Révolution  (fin),  par  M.  Prosper  Dorbec.  —  Le 
Morphée  de  Houdon^  par  M.  Paul  Vitry.  —  Bibliographie,  —  Gravures  hors 
texte  :  Saint  François  préchant  aux  oiseaux,  photogravure  d'après  la  fresque 
de  Giotto  (Assise,  basilique  de  Saint-François).  —  Réunion  dans  un  parc^ 
photogravure  d'après  le  tableau  d'Honoré  Fragonard  (collection  Rodolphe  Kann). 

—  La  Guimard  dansant,  photogravure  d'après  le  tableau  d'Honoré  Fragonard. 

—  San  Gimignano  :  la  colline  Poggio,  gravure  originale  de  M.  Edgar  Chahine. 

—  Assise  :  la  cathédrale  Saint-Rufin,  gravure  originale  de  M.  Edgar  Chahine. 

—  Trône  Ludovisi  :  le  dossier,  photogravure  d'après  la  sculpture  du  Musée 
National  à  Rome.  —  Barère  à  la  tribune,  héliogravure  d'après  la  peinture 
attribuée  à  Laneuville.  —  Nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

—  La  Revue  de  VArt  ancien  et  moderne.  Sommaire  du  numéro  du  10  mars 
1907  :  Texte.  Le  Legs  John  Samuel  à  la  National  Gallery,  par  M.  M.  H.  Spielmann. 
"Phidias  et  ses  prédécesseurs,  diaprés  des  travaux  récents  {'an),  par  M.  E.  Pot. 
lier.  —  Les  Pointes   sèches   de  Fernand  Knopff,  par  M.  Philippe   Zilcken. 

—  Giotto  à  Assise  :  les  scènes  de  la  vie  de  saint  François  (fin),  par  M.  G.  Bayet. 

—  Honoré  Fragonard  (III),  par  M.  Louis  de  Fourcaud.  —  L'Arsenal  des 
Chevaliers  de  Malte  au  palais  de  la  Valette,  par  M.  Maurice  Maindron.  —  JBt- 
bliographie.  —  Gravures  hors  texte  ;  Portrait  d'homme,  héliogravure  d'après 
la  peinture  de  Moroni  (National  Gallery,  legs  John  Samuel).  —  Deux  Vues  de 
Venise,  photogravure  d'après  les  tableaux  de  Francesco  Guardi  (National  Gai* 
lery  legs  John  Samuel).  —  Danseuses  de  Delphes,  photogravure  d'après  la 
scalpture  du  musée  de  Delphes.  —   Un  Rideau,  pointe  sèche  originale  de 

lY^   SÉRIE,    T.    IX.  22 
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M.  FerDand  Knoppf.  —  Le  Concours,  héliogravure  d*après  le  dessin  d'Honoré 
Fragonard  (collection  de  M**  Jahan-Marcille).  —  L'Heureux  ménage,  photo- 
gravure d'après  le  tableau  d*Honoré  Fragonard  (collection  de  M^^'Ernesta  Stem). 
•^  Demi  armure  allemande  (?)  XVi*  siècle,  photogravure  (arsenal  de  Malte). 
—  Nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazelle  des  BeatUB'Arls  du  l«r  novembre  1906  :  Les 
Antiquités  égyptiennes  au  Musée  du  Louvre  :  Les  dernières  acquisitions^  par 
M.  Georges  Bénédite  ;  --  Un  Peintre  petil-russien  à  la  fin  du  zviii*  siècle  et  au 
commencement  du  ziz*  siècle  :  Vladimir- Loukitch  Borovikovsky  (1757-1825) 
l«r  article),  par  M.  Denis  Roche;  ~  La  Chapelle  San  José  à  Tolède  et  ses  pein- 
turés du  Greco,  par  M.  Paul  Lafond  ;  —  Artistes  contemporains,  —  J,-J.  Hen- 
ner  (2«  article),  par  M.  Léonce  Bénédite;  —  tJn  Vitrail  profane  du  xv«  siècle,  par 
MM.  Lucien  Bégule  et  Emile  Bertauz  ;  —  Notes  sur  rËxposition  de  Milan^  par 
M.  Roger  Marz; — Correspondance  de  Roumanie:  L'Eocposition  nationale 
jubilaire  de  Bucarest,  par  M.  William  Ritter;  —  Bibliographie  :  Albert  Besnard 
(G.  Mourey),  par  M.  S.  ;  —  LArt  en  Belgique  au  zix"  siècle  (Henri  Hymans; 
Camille  Lemonnier),  par  M.  Auguste  Marguillier.  —  Trois  gravures  hors 
texte  :  Buste  d'Aménôthès  IV-Akkounaton,  calcaire  primitivement  peint 
(Musée  du  Louvre)  :  héliogravure  Chauvet;  —  Triomphe  d^un  Consul  romain, 
par  Rembrandt  (collection  de  M.  B.  Newgass,  Londres)  :  héliogravure  Mas- 
sard;  —  Étude,  eau-forte  originale,  par  M.  A.  Besnard.  —  32  illustrations  dans 
le  tezte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  1"  décembre  1906  :  Études  de 
céramique  grecque,  par  M.  Edmond  Pottier;  —  Le  Salon  d'^M^omne(l«'' article), 
par  M.  Paul  Jamot;  —  Un  Peintre  petit -rus  sien  à  la  fin  du  xviii*  siècle  et  au 
commencement  du  xiz«  :  Vladimir-Loukitch  Borovikovski  (1757-1825  (2«  et 
dernier  article),  par  M.  Denis-Roche;  —  Les  «  Impressions  d*Italie  >»  de 
M.  Edgar  Chahine,  par  M.  Roger  Marx  ;  —  Le  Portrait  de  Charlotte  de  France 
du  présumé  Jean  Clouet,  par  M.  Jean  Dimier;  —  Bibliographie  des  ouvrages 
publiés  en  France  et  à  V étranger  sur  l'art  et  la  curiosité  pendant  le  deuxième 
semestre  de  l'année  i906,  par  M.  Auguste  Marguillier.  —  Cinq  gravures  hors 
ieiie  :  Deux  Tahi tiennes,  poiT  M.  Paul  Gauguin  (collection  de  G.  Fayet)  : 
héliogravure  Chauvet;  —  Portrait  de  M,  Arséniev,  par  V.-L.  Borovikovski 
(Musée  Alexandre  HI,  Saint-Pétersbourg)  :  photogravure  ;  —  Jahel  et  Sisara, 
dessin  par  Rembrandt  (collection  de  M.  C.  Hofstede  de  Groot)  :  photogravure; 
Rio  cà  Foscari  à  Venise  :  eau-forte  originale  de  M.  Edgar  Chahine  ;  —  La  Val- 
lée fertile,  près  Monte  Oliveto  Maggiore  :  eau-forte  originale  de  M.  Edgar  Cha- 
hine. —  28  illustrations  dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  1«'  janvier  1907  :  Les 
Récentes  acquisitions  du  département  des  peintures  au  Musée  du  Louvre  {1906), 
par  M.  Paul  Leprieur.  —  La  Donation  Etienne  Moreau-Tiélaton  au  Musée  du 
Louvre,  par  M.  Maurice  Tourneux.  —  Le  Salon  d'Automne  (2»  et  dernier 
article)  :  L'Exposition  de  Vart  russe,  par  M.  Paul  Jamot.  —   Quelques  maîtres 
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des  vieiUes  écoles  néerlandaise  et  allemande  à  la  Galerie  de  Bruxelles  (2«  ar- 
ticle), par  M.  Emil  Jacobsen.  —  Correspondance  d^ Allemagne  :  Les  Expositions 
moderne  et  rétrospective  de  Munich,  par  M.  William  Ritter.  —  Bibliographie  : 
Les  Livres  d*étrennes  :  Les  Eglogues  de  Virgile  (illustrées  par  Â.  Giraldon), 
par  M.  Roger  Marx.  —  Les  Dessins  de  J.-P.  MiUet  (Léonce  Bénédite), 
par  M.  R.  M.  — -  Les  Maîtres  du  paysage  (Emile  Michel],  par  M.  Auguste  Mar- 
guillier.  —  Les  Chefs-d'œuvre  de  Rembrandt  (Emile  Michel),  par   M.  A.  M. 

—  Vosuvre  d^Aimé  Morot  (Gh.  Moreau-Vauthier),  par  M.  S.  —  Quatre  gravures 
hors  texte  :  VEomme  au  verre  de  mn^  école  française,  milieu  du  xv«  siècle 
(Musée  du  Louvre)  :  gravure  au  burin,  par  M.  E.  Sulpis.  —  VEglise  de 
Marisself  par  Corot  (donation  Moreau-Nélaton  au  Musée  du  Louvre)  :  hélio- 
gravure Ghauvet.  —  La  Déposition  de  Croix ,  partie  centrale  du  triptyque 
d*Oultremont,  école  néerlandaise,  début  du  xvi*  siècle  (Musée  de  Bruxelles)  : 
héliogravure  Ghauvet.  —  Le  Couronnement  d^épines^  Ecce  Homo^  La  Marche 
auCalvaire,  peintures  intérieures  et  extérieures  des  volets  du  triptyque  d'Oul- 
tremont  (Musée  de  Bruxelles)  :  photogravure.  24  illustrations  dans  le  texte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  BeauX'Arts  du  1er  février  1907.  —  VArt 
dans  la  Crète  préhistorique  y  par  M.  Dussaud.  —  Les  dernières  années  de  Goya 
en  France  (1er  article),  par  M.  Paul  Lafond.  —  Un  Protecteur  de  Vart  français 
dans  la  vallée  d'Aoste  au  xve  siècle,  par  M.  Tristan  Leclère.  —  Artistes  con- 
temporains. —  Anders  Zorn  peintre  et  aquafortiste,  par  M.  Edouard  André. 

—  Dessins  de  maîtres  du  xviue  siècle  au  Musée  de  Stockholm,  par  M.  Hippo- 
lyteBuGfenoir.  ^  Bibliographie  :  Rembrandt  (Garl  Neumann),  par  M.  E.  Durand- 
Gréville.  —  Quatre  gravures  hors  texte  :  Portrait  de  Don  Maria  Joaquin 
Ferrer,  par  Goya  (appartient  au  comte  de  Gandilla)  :  héliogravure  Ghauvet. 

—  Le  Déjeuner  sur  Vherbe^  par  Manet  (donation  Moreau-Nélaton  su  Musée  du 
Louvre)  :  héliogravure.  —  Le  Musicien  de  village,  eau-forte  originale  de 
M.  Anders  Zorn.  —  Portrait  de  lf"«  Nathalie  Séménovna  Bortchov,  par 
D.  G.  Lévitski  (appartient  à  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  Grand  Palais  de 
Péterhof)  :  photogravure.  —  48  illustrations  dans  le  texte, 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  du  1er  mars  1907,—  Une  a  Pietd  » 
inconnue  de  Michel- Ange,  par  M.  A.  Grenier.  —  Deux  tableaux  de  Pantin* 
Latour,  par  M.  Adolphe  Jullien.  —  Le  Portrait  raphaélesque  de  Montpellier, 
par  M.Bernhard  Berenson.  —  Les  Miniaturistes  avignonais  (1er  article),  par 
M.  L.-H.  Labande.  —  Les  Dernières  années  de  Goya  en  France  (2e  et  dernier 
article),  par  M.  Paul  Lafond.  —  Bibliographie  :  Les  Peintres  impressionnistes 
(Th;  Duret),  par  M.  R.  M.;  —  Le  Portrait-miniature  en  Autriche  de  1750  à 
1850  (Ed.  Leisching),  par  M,  Auguste  Marguillier.  —  Quatre  gravures  hors 
texte  :P£e(à,  groupe  en  marbre,  par  Michel-Ange  (palais  Barberini,  Palestrina)  : 
héliogravure.  —  Autour  du  piano,  par  Fantin-Latour  (appartient  à  M.  Adolphe 
Jullien)  :  héliogravure.  —  Portrait  déjeune  homme,  par  Brescianino(?)  (Musée 
de  Montpellier)  :  photogravure.  —  Femme  nue  couchée,  eau-forte  originale  de 
M.  Auguste  Renoir.  —  33  illustrations  dans  le  texte. 
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—  Sommaire  de  la  Gazette  des  BeauX'Arts  du  !«'  avril  1907.  —  Artistes 
contemporains  :  Eugène  Carrière  (i^  article),  par  M.  Paul  Desjardins.  —  Une 
illustration  du  «  Pas  des  Armes  de  Sandricourt  »  par  Jérôme  ou  Nicolas  Bol- 
lery,  par  MM.  Pierre  Marcel  et  Jean  GuifTrey. —  Les  Miniaturistes  avignorMis 
et  leurs  œuvres  (2«  et  dernier  article),  par  M.  L.-H  Labande.  —  David  portrai- 
liste f  par  M.  Prosper  Dorbec.  —  Un  dessin  inédit  d'Albert  Dûrer^  par 
M.  S.  Scheikévitcb.  —  Bibliograpbie  :  Quelques  ouvrages  récents  sur  l^histoire 
de  l'art  italien,  par  Mm«  Mary  Logan.  —  Ouvrages  récents  sur  Courbet  et  Corot 
(6.  Riatt  i.  Meier'Graefe^  Etienne  Moreau-Nëlaton),  par  M.  Auguste  Marguil- 
lier.  —  La  Comédie-Française  {Frédéric  Loliée)^  par  M.  R.  M.  —  Quatre 
gravures  hors  texte  :  Baiser  maternel,  par  Eugène  Carrière,  pointe  sècbe,  par 
M.  E.  Lequeuz.  —  Portrait  delà  marquise  d'Orvilliers,  par  J.-L.  David,  hélio- 
gravure.—  Portrait  du  comte  François  devantes,  par  J.-L.  David , photogra- 
vure. —  Portrait  de  Baptiste  aîné,  par  Martin-Michel  Drolling,  héliogravure 
Ghauvet.  —  33  illustrations  dans  le  texte. 

—  American  journal  of  arckaeology,  2«  série,  t.  IX,  1905,  numéro  2.  —  École 
américaine  d'Athènes.  —  L.  D.  Caskey,  Notes  sur  des  inscriptions  d^ Eleusis 
relatives  au  porche  (icpiaraiov)  de  Philon  (pi.  IV.  Compare  les  cotes  données 
par  deux  de  ces  textes  à  celles  que  Ton  peut  relever  sur  les  débris  de  cet  édi- 
fice retrouvés  sur  place,  mais  reconnaît  lui-même  que  ce  qui  nous  reste  du 
Télestérion  fut  exécuté  au  temps  des  Ânlonins.  Dans  ces  conditions,  la  compa- 
raison instituée  paraît  presque  sans  objet).  —  Roland  G.  Kent,  Les  portes  de 
ville  de  Démétrias  (figures  dans  le  texte).  — Institut  archéologique  d'Amérique. 
Paul  Baur,  Tilyros  (pi.  V,  figures  dans  le  texte.  Croit  devoir  donner  ce  nom  à 
une  statuette  du  musée  de  Cincinnati  et  à  une  autre  du  musée  de  Boston).  — 
William  Nickerson  Bâtes,  Une  amphore  signée  par  Ménon  (pi.  Vl-VII.  Figures 
dans  le  texte).  Le  vase  appartient  au  musée  de  TUniversité  de  Pensylvanie. 
Figures  rouges.  D'un  côté,  Apollon,  Ârtémis  et  Latone.  De  l'autre,  un  écuyer, 
à  pied,  tenant  en  main  deux  chevaux,  MENONEPOIE^EN  ^^  lettres  incisées. 
Le  vase  serait  à  dater  de  la  fin  du  vi«  siècle).  —  Charles  Peabody,  L'archéo- 
logie américaine  de  1900  à  1905  (résumé  des  recherches  entreprises  et  des 
découvertes  faites  dans  ce  domaine  pendant  ce  laps  de  temps).  —  Harold  N. 
Fowler,  éditeur,  Discussions  archéologiques.  Bibliographie  de  livres  archéolo- 
giques. 

—  American  journal  of  archœology,  1906,  octobre-décembre,  n»  4.  — 
J.  R.  Wheeler,  S^a^MC  de  bronze  d'Héraclès  à  Boston  (pi.  XIV-XV.  Découverte 
en  Ombrie.  Réplique  d'un  type  décrit  par  Furtwaengler  dans  Roscher's  Lexi- 
kon,  t.  I,  p.  2180,  celui  de  THéraclès  bienveillant,  qui  étend  la  main  droite 
pour  faire  accueil).  —  J.  Clark  Hoppin,  Amphore  panathénaïque  avec  le  nom 
de  l'archonte  Théophraste  (pi.  XVI.  Figures  dans  le  texte.  Date  de  Tan  313 
avant  notre  ère.  C'est  une  des  plus  soignées  comme  exécution  qu'il  y  ait).  — 
David  M.  Robinson,  Les  notes  de  M,  Van  Buren  sur  des  inscriptions  de  Sinope 
—  Ëcole  américaine  d'Athènes.  Lelia  Clément  Spaulding,  De  la  méthode  à 
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suivre  pour  dater  les  inscriptions  attiques  de  Vâge  archaïque.  —  Robert  Gecil 
Mac-Mahon,  Un  doryphore  sur  un  lécythe  à  figures  rouges  (PI.  XVIÏ.  Figures 
dans  le  texte,  épbèbe  qui,  suivi  de  son  cheval,  s'avance  vers  une  stèle  funé- 
raire. Date  du  milieu  du  v»  siècle).  Ne  me  paraît  avoir  avec  le  doryphore  de 
Polyclète  qu'un  seul  point  de  ressemblance,  le  fait  qu'il  porte  une  lance.  La 
comparaison  esquissée  par  l'auteur  n'a  pas  d'objet  (G.  P.).  —  Albert  W.  Van 
Buren,  Statuette  de  bronze  de  Norba  (figure  dans  le  texte.  Un  Eros  debout). 
Le  bronze  est  si  fruste  qu'il  faut  une  singulière  bonne  volonté  pour  trouver  là 
quelque  chose  du  faire  de  l'école  praxitélienne.  (G.  P.).  —  David  M.  Robin- 
son,  Vases  à  parfums  de  Corinthe  (cinq  figures  dans  le  texte.  Autant  de  petits 
vases  de  forme  curieuse,  un  hibou,  une  léte  casquée,  un  satyre  buvant,  une 
tête  de  femme,  un  béUer).  —  G.  R.  Morey,  Trois  inscriptions  de  Rome.  — 
Harold  N.  Fowler,  Analyse  d*articles  parus  dans  les  recueils  périodiques  sur 
des  sujets  d^archéologie  et  d'art. 

—  La  Revue  historique,  sommaire  du  n«  de  janvier-février  1907  (32®  année). 

—  B.  de  Mandrot,  Jean  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant,  comte  de  Nevers,  et  le 
procès  de  sa  succession  (1415-1525).  •—  Georges  Servières,  Un  épisode  de 
l'expédition  d'Irlande.  L'extradition  et  la  mise  en  liberté  de  Napper  Tandy 
(i798-1802).  —  Grégoire  Yakschilch,  La  Russie  et  la  Porte  ottomane  de 
1842  à  4826  (suite).  —  Bulletin  historique  :  France,  Moyen  âge,  par 
Ph.  Lauer.  —  Allemagne.  Époque  moderne,  par  M.  Philippson.  —  Correspon- 
dance. Lettre  de  M.  Dreux.  —  Réponse  de  M.  E.  Bourgeois.  —  Lettre  de 
M.  Pierre  Marcel.  —  Réponse  de  M.  L.  Hourticq.  —  Comptes-rendus  critiques. 

—  Publications  périodiques  et  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie. 

—  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1906,  VI-VIII®  cahier,  juin-août. 

—  Seure  et  Degrand,  Exploration  de  quelques  tells  de  la  Thrace  (72  figures 
dans  le  texte.  Catalogue,  qui  comprend  plus  de  1.200  numéros,  d'objets  trou- 
vés dans  ces  tertres,  qui  paraissent  être  des  tombes  collectives,  tombes  de 
famille  ou  de  tribu,  remontant  àl'époque  préhistorique).  —  Graindor,  Fouilles  de 
Karthaia  (île  de  Kéos),  Inscriptions  (suite).  —  G.  Millet,  Inscriptions  inédites 
de  Mistra.  —  A.  Jardé,  Remarques  sur  quelques  inscriptions  de  Thessalie.  —  Kéra- 
mopoulos.  Note  sur  une  inscription  de  Béotie.  — M.  Holleaux,Correchonà  une 
inscription  de  Thespie.  —  M.  Holleaux,  Observations  sur  une  inscription  de 
Lebadeia.  —  H.  Grégoire,  Note  sur  un  nouveau  manuscrit  de  la  vie  d'Euthyme, 

—  BuUetino  délia  commissione  archeologica  comunale  di  Roma,  1906, 
cahiers  1  et  2.  —  L.  Mariani,  Statues  polyclétéennes  au  Musée  National  de 
Rome  (pi.  I,  II,  III  et  un  cliché.  Il  s'agit  de  bonnes  copies  romaines).  —  L.  Can- 
tarelli,  Vinscription  de  Lollianus  Mavortius.  —  F.  Grossi  Gondi,  Recherches 
topographiques  au  10*  mille  delà  via  Latina,  —  Conduites  d'eau  avec  marques 
estampées.  —  V.  Gastiglioni,  D'une  inscription  hébraïque  qui  existe  dans  le 
cloître  de  Saint- Jean  de  Latran  (1  cliché).  —  J.  Block,  Ce  qui  subsiste  des  sou- 
venirs  laissés  par  les  Prisons  à  Rome.  —  G.  Gatti,  Inscription  archaïque 
trouvée  dans  le  territoire  de  Capènes  (1  cliché).  —  G.  Tomassetli,  Observations 
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et  découvertes  faites  à  Rome  et  aux  environs,  —  G.  Gatti,  Nouvelles  découvertes 
dans  le  cimetière  entre  la  via  Salaria  et  la  via  Pinciana.  —  Notes  sur  des 
trouvailles  récentes  faites  dans  la  ville  et  dans  ses  faubourgs,  —  L.  Cantarelli, 
Bécouvertes  archéologiques  en  Italie  et  dans  les  anciennes  provinces  romaines. 

—  Notes  bibliographiques.  P.  Campello  délia  Spina,  En  souvenir  du  marquis 
F.  Nohili  Vitelleschi. 

—  Proceedings  of4he  Society  of  hiblical  archaeology,  t.  XXIX,  37»  session, 
1"  séance,  9  janvier  1907.  —  Rapport  du  conseil  sur  Tannée  1906.  —  A.  Sayce, 
Les  tablettes  de  Chedor-Laorner  (suite).  —  F.  Legge,  Les  tablettes  de  Négadah 
et  d'Abydos  (planche).  Margaret  A.  Murray,  Saint-Ménas  d'Alexandrie 
(3  planches).  —  H.  Howorlh,  Vues  indépendantes  sur  le  texte  de  la  Bible,  VIÏ. 
— •  P.  Scott  Moncriff,  Notes  sur  le  temple  de  Wadi-halfa,  bâti  sous  la  dix-hui- 
tième dynastie  (5  planches). 

—  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  archœology,  t.  XXIX,  37«  session, 
2*  séance,  14  février  1906,  —  Margaret  A.  Murray,  Saint-Ménas  d'Alexandrie 
(suite).  —  H.  H.  Howorth,  Quelques  vues  indépendantes  sur  le  texte  de  la 
Bible  (suite,  §  VII).  —  F.  Legge,  Les  tablettes  de  Negadah  et  d*Abydos  (suite. 
Planche).  —  C.  H.  W.  Johns,  La  chronologie  du  règne  d'Assourbanipaly  668- 
626  av.  J.  Ghr.  —  E.  R.  Ayrton,  La  tombe  de  Thyi  (M.  Maspero  a  raconté 
avec  plus  de  détail  cette  découverte  dans  un  récent  article  du  Journal  des  Débats), 

—  P.  Scott  Moncriff,  Note  sur  le  nom  ZaphnathPaaneah, 

—  Ecole  française  de  Rome.  Mélanges  d' archéologie  et  d*  histoire  ^  XXVI'année. 
Fasc.  5.  Septembre-décembre  1906.  —  J.  Carcopino,  Linseription  d'Aïn-el- 
Djemala,  Contribution  à  Vhistoire  dessaltus  africains  et  ducolonat  partiaire, 
(Fac-similés  dans  le  texte.  Travail  de  plus  d^une  centaine  de  pages,  très  im- 
portant, où  Fauteur  témoigne  d'une  connaissance  singulièrement  précise  du 
régime  agricole  des  grandes  propriétés  domaniales  que  l'empereur  possédait 
dans  la  province  d'Afrique).  —  Ducati,  L'autel  d*Ostie  dans  le  musée  des  thermes 
de  Dioctétien  à  Rome  (pi.  XII.  Beau  monument  de  la  sculpture  décorative  du 
temps  d'Hadrien).  —  Fraikin,  La  nonciature  de  France  de  la  délivrance  de 
Clément  VU  à  sa  mort  (mémoire  qui  servira  d'introduction  au  t.  II  des  Noncia- 
tures de  Clément  VU,  lequel  paraîtra  prochainement.  Le  tome  I  a  paru  il  y  a 
quelques  mois  chez  Picard).  —  L.  D.  Rectification  (réponse  de  Ms'  Duchesne  au 
professeur  Grivellucci,  à  propos  de  l'article  Les  évéchés  d'Italie  et  Vinvasion 
lombarde,  qui  a  paru  dans  les  Mélanges  en  1905). 
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f^  Zbillbr.  Les  origines^  chrétiennes  dans  la  province  romaine  de  Oalmatie.  — 

Paris,  Champion,  1906,  in-S,  xix-188  p.,  3  pi. 

Ce  travail,  qui  paraît  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Hautes  Études 

(155®  fascicule),  a  été  primitivement  une  étude  sur  les  antiquités  chrétiennes 

de  Salone,  présentée  comme  mémoire  à  rEcole  des  Hautes  Etudes.  Membre  de 

l^École  française  de  Rome,  M.  J.  Zeiller  a  repris  son  mémoire,  en  le  remaniant 

et  en  lui  donnant  un  développement  beaucoup  plus  considérable,  de  manière  à 

en  faire  ce  tableau  d'ensemble  sur  l'histoire  des  origines  chrétiennes  en  Dalmatie 

qu'il  publie  aujourd'hui. 

Sur  ce  sujet,  que  de  récentes  découvertes,  — les  résultats  de  première  valeur 
qu'ont  donnés  dans  ces  vingt  dernières  années  les  fouilles  de  Salone,  —  ont 
complètement  renouvelé,  M.  Z.  apporte  une  étude  précise,  complète,  nettement 
ordonnée  et  d'un  très  grand  intérêt  :  peu  de  pays  offrent  à  l'histoire  des  pre- 
miers temps  du  christianisme  un  champ  d'observation  plus  vaste  et  plus  riche 
que  cette  province  dalmate,  point  de  contact  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  des 
régions  méditerranéenne  et  danubienne,  ou  se  rencontrèrent  tant  d'influences 
diverses  et  souvent  contradictoires. 

Après  un  court  chapitre  sur  l'évangélisation  primitive,  dans  lequel,  en  l'absence 
de  témoignages  précis,  l'auteur,  avec  une  louable  discrétion  et  un  juste  souci 
de  la  vraisemblance,  rapporte  à  la  fin  du  i»*"  siècle  la  propagande  chrétienne  en 
Dalmatie,  M.  Z.  aborde  la  discussion  des  légendes  et  s'attache  particulière- 
ment à  celle  de  saint  Domnius.  Les  pages  qui  sont  consacrées  à  l'examen  cri- 
tique de  cette  question  sont  parmi  les  plus  solides  du  livre.  L'auteur  conclut, 
conformément  à  l'opinion  de  M^'  Bulié,  à  l'existence  d'un  seul  saint  Domnius, 
ou  mieux  Domnio,  qui  vécut  au  iij«  siècle,  non  au  i*r  et  fut  martyrisé  sous 
Dioclétien.  Un  exposé  très  consciencieux  et  très  clair  fait  comprendre  comment 
a  pu  s'établir  dans  la  tradition  populaire  la  croyance  à  un  saint  Domnius^  dis- 
ciple direct  de  l'apôtre  Pierre,  qui  aurait  fondé  la  communauté  chrétienne  de 
Salone.  Mais  ces  conclusions  n'excluent  pas  forcément  l'existence  d'une  Église 
à  Salone  au  ii«  siècle,  antérieurement  à  Tévêque  martyr  Domnio.  Certains  au- 
teurs ont  cru  trouver  dans  les  tombes  du  cimetière  de  Manastirine  une  preuve 
palpable  de  l'existence  à  Salone,  au  cours  du  ii^  siècle,  d'une  communauté  chré- 
tienne. M.  Z.  montre  que  cette  preuve  n'est  guère  convaincante  et  que  les  ins- 
criptions chrétiennes  les  plus  anciennes  découvertes  dans  ce  cimetière  ne  sont 
pas  antérieures  à  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle. 

L'histoire  véritable  des  chrétientés  dalmates  commence  vers  le  milieu  du 
m*  siècle  avec  saint  Anastase  et  saint  Venance  de  Salone,  premier  évêque 
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authentique  de  la  communauté,  martyrisé  sous  Âurélien  en  270.  M.  Z.  se 
refuse  à  distinguer  un  Ânastase  le  foulon  et  un  Ânastase  le  corniculaire  ;  il 
les  ramène,  comme  Domnius  et  Domnio,  à  un  seul  personnage.  Tout  porte  à 
croire  que  c^est  Venance,  et  non  Domnius,  qui  entreprit  et  réalisa  la  conquête 
spirituelle  de  la  Dalmatie. 

Â  partir  de  Dioclétien,  la  succession  épiscopale  se  poursuivit  régulièrement  à 
Salone,  au  milieu  des  persécutions  et  parmi  les  troubles  de  Tarianisme.  M.  Z. 
établit  une  liste  authentique  de  dix-sept  évoques,  entre  270  et  602,  ne  rete- 
nant que  ceux  dont  Texistence  lui  paraît  rigoureusement  attestée. 

Trois  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  des  antiquités  chrétiennes  de  Dal- 
matie, entre  le  iv«  et  le  vi«  siècles,  cimetières  et  monuments  funéraires  de  Sa- 
lone,  de  Manastirine,  de  Marusinac,  de  Vranjié,  basiliques  de  Salone,  de  Ma- 
nastirine  et  de  Marusinac.  M.  Z.  a  visité  tous  ces  monuments  et  étudié  sur 
place  les  inscriptions  qu'ils  ont  données.  Son  travail  a  donc  été  mis  directe- 
ment au  courant  des  dernières  découvertes  :  toute  cette  partie  du  livre,  éclairée 
par  trois  plans  très  détaillés,  atteste  Pimporlance  de  la  chrétienté  salonitaine. 
C'est  donc  fort  légitimement  que  l'auteur  conclut  que  «  l'Église  dalmate  n'a  pas 
été,  durant  l'époque  romaine,  puis  à  l'âge  byzantin,  une  fraction  sans  impor- 
tance de  l'Église  universelle.  »  Son  ouvrage,  d'une  critique  informée,  minu- 
tieuse et  équitable,  accompagné  d'une  bibliographie  complète,  de  tables  dé- 
taillées et  d'un  index  alphabétique,  restera  comme  un  instrument  de  travail 
très  pratique  et  très  sûr. 

E.  Maynial. 

Théodore  M.  "DSLYis» Excavations at  Bibân  el  Molûk,  The  tomb  ofHâtshop- 
silû.  Texte  par  MM.  Davis,  Naville,  Howard  Carter.  Londres,  Constable, 
1906.  In-4,  xv-112  p.,  avec  15  planches  et  18  figures  dans  le  texte.  — 
Magnifique  —  trop  magnifique  —  publication,  consacrée  à  la  tombe  de  la  reine 
Hatshopsitou,  fille  de  Thoutmôsis  1*',  qui  a  été  découverte  et  explorée,  en  1903- 
1904,  aux  frais  d'un  Mécène  américain,  M.  Théodore  Davis.  Les  sarcophages 
de  la  reine  et  de  son  père  ont  été  exhumés  dans  un  état  de  conservation  pres- 
que parfait.  M.  Ed.  Naville  a  publié,  dans  ce  volume,  une  histoire  détaillée 
de  la  reine,  dont  l'expédition  au  pays  de  Pount  est  connue  par  les  inscriptions 
du  temple  de  Deir  el  Bahari;  M.  Howard  Carter  a  raconté  les  fouilles  et  décrit 
les  objets  trouvés  dans  la  tombe.  Il  est  aussi  l'auteur  des  aquarelles,  excellem- 
ment reproduites  en  couleurs,  qui  nous  donnent  des  portraits  très  curieux, 
bien  que  conventionnels,  d'Aahmes,  des  trois  Thoutmôsis  et  d'Hatshopsitou. 

S.  R. 

R.  Pichon.  Études  sur  Vhistoire  delà  littérature  latine  dans  les  Gaules. 
Les  derniers  écrivains  profanes,  Paris,  Leroux,  1906.  Gr.  in-8,  ix-322  p.  — 
La  Gaule  romaine  fut  trop  longtemps  délaissée  :  on  y  revient  et  la  moisson 
est  abondante.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  pas  archéologique,  mais 
littéraire;  ce  n'e3t  pas  qu'il  ne  doive  intéf^esser  les  archéologues.  Ce  que  les 
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Panégyristes,  Ausone  et  Rutilius  nous  apprennent  de  «  Tétat  d'âme  »  de 
leurs  auditeurs  et  de  leurs  contemporains,  ne  peut  laisser  indifférents  ceux 
que  préoccupe  la  civilisation  matérielle  de  la  Gaule  à  la   même  époque. 
M.  Pichon  connaît  parfaitement  ses  auteurs  et,  en  digne  disciple  de  M.  Bois- 
sier,  il  sait  recueillir  et  mettre  en  bonne  lumière  toutes  leurs  confidences.  La 
lecture  des  Panégyristes  est  très  ennuyeuse,  mais  celle  des  chapitres  que  leur 
a  consacrés  M.  Pichon  ne  Test  jamais;  j'en  dirai  autant  des  autres:  tout  cela 
est  savant  et  se  lit  pourtant  comme  de  la  littérature.  Ce  volume  se  termine 
par  quatre  appendices  qui  sont  d'excellents  mémoires  d'érudition  :  !<>  L'ori- 
gine du  recueil  des  Panégyriques  (contre  Seeck);  2^  Le  texte  des  Panégyriques 
et  la  prose  métrique  ;  3»  Les  points  douteux  de  l'histoire  d'Ausone;  4»  Obser- 
vations sur  le  texte  d'Ausone  (quelques  corrections  heureuses;  mais  orsis  pour 
oriSf  dans  Lud.  Sept,  Sap.  56,  me  parait  inadmissible). 

S.  R. 

J.  Joûbert.  Les  fouilles  archéologiques  de  Knossos,  Coimbra,  1906.  In-8, 

32  p.   —  Cette  petite  brochure  témoigne  de  l'intérêt  que  les  fouilles  de 

M.  Evans  ont  éveillé  chez  les  gens  du  monde.  Elle  témoigne  aussi  parfois  de 

l'inexpérience  de  l'auteur.  P.   6,  Schliemann  a  découvert  «  la  fameuse  Troie 

d'Hérodote  »;  p.  13,  les  Doriens  sont  des  «  demi-barbares  émigrant  de 

TExlréme-Asie  ».  Le  grec  des  notes  est  horrible. 

X, 

•i 

The  évolution  of  culture  and  otherEssays,by  the  late  Lt.-gen.  A.  Lane 
Fox  Pitt  Rivers.  Edited  by  J.  L.  Myres.  Oxford,  Clarendon  Press,  1906. 
In-8,  xx-232  p.,  avec 21  planches.  —  Vers  1851,  un  officier  de Tarmée  anglaise, 
Lane  Fox  (Pitt  Rivers),  eut  à  s'occuper  de  l'amélioration  du  fusil  alors  en 
usage.  Il  constata,  à  cette  occasion,  que  tous  les  progrès  opérés  dans  l'arme- 
ment l'avaient  été  par  des  modifications  lentes  et  graduelles,  qu'il  était  permis 
de  parler  de  Vévolution  des  armes,  sans  mé>'.onnaitre,  pour  cela,  la  puissance 
inventive  du  génie  humain.  Le  beau  Musée  qu'il  fonda  à  Oxford  et  qui  porte 
son  nom  eut  pour  objet  essentiel  de  vérifier  ce  principe  dans  tous  les  domaines 
de  l'industrie.  M.  Myres,  dont  la  compétence  en  anthropologie  est  bien  connue, 
a  rendu  service  à  la  science  en  réimprimant  et  en  réunissant  les  beaux 
mémoires  où  Lane  Fox,  de  1867  à  1874,  exposa  les  idées  qui  lui  étaient  chères 
à  juste  titre.  Après  une  excellente  introduction  de  M.  H.  Balfour,  on  trouve 
les  quatre  essais  suivants,  richement  illustrés  :  !<>  Principes  de  classification 
(évolution  de  l'ornement,  dégradation  des  motifs,  p.  15);  2o  Sur  révolution  de 
la  civilisation  (très  important  pour  loutillage  de  l'âge  de  la  pierre  ;  l'auteur 
semble  avoir  reconnu  la  priorité  des  types  dits  moustériens  sur  les  types  chel- 
léens);  3^,  4^,  5*  L'art  de  la  pierre  aux  époques  primitives  (travail  de  premier 
ordre  sur  l'évolution  des  armes  et  de  la  tactique;  devrait  être  traduit  dans  une 
de  nos  Revues  militaires);  6°  Les  modes  primitifs  de  navigation.  —  Pourquoi 
les  éditeurs  se  sont-ils  dispensés  d'ajouter  un  index?  Qui  devinera,  en  l'absence 
d*un  index,  que  cet  ouvrage  traite  avec  détail  du  boumerang^  des  cottes  de 
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maille,  des  massues?  Un  livre  savant,  non  pourvu  d'un  index,  est  presque 

un  scandale  en  1906. 

S.  R. 

Edith  Hall.  The  décorative  art  of  Crète  in  the  bronze  âge  (Transactions  of 
the  Department  of  arebaeology  [University  of  Pennsylvania],  vol.  Il,  part  1). 
Philadelphie,  1906,  in-4<>,  49  p.  avec  3  pi.  et  68  gravures  dans  le  texte.  — 
Dans  ce  remarquable  travail.  Miss  Hall  a  classé  scientifiquement  les  motifs 
de  décoration  que  fournit  la  poterie  aux  différentes  phases  du  Minoen,  pen- 
dant une  période  qui  s*étend  sur  une  vingtaine  de  siècles.  «  Au  milieu  du 
Minoen  IH,  des  dessins  purement  naturalistes  prennent  la  place  des  dessins 
non-imitatifs.  L'introduction  de  ces  motifs  doit  être  attribuée  en  partie  à 
l'influence  de  l'Egypte...  Elle  se  constate  sur  des  poteries  qui,  par  des  raisons 
techniques,  doivent  être  considérées  comme  directement  apparentées  à  la 
céramique  Minoen  /,  2  et  Minoen  II,  En  outre,  les  motifs  non  imitatifs  des 
époques  précédentes  sont  encore  fréquents,  de  sorte  qu*aucune  solution  vio- 
lente de  continuité  ne  peut  être  admise  avant  Tintroduction  du  style  natura- 
liste... A  l'époque  des  grands  palais  de  Knossos  et  de  Phaestos,  des  fleurs 
conventionnelles  et  stylisées  remplacent,  en  partie,  les  motifs  naturalistes  ;  on 
observe  aussi  les  débuts  d'une  tendance  à  diviser  les  champs,  à  décorer  en 
petites  aires.  A  la  fin  du  Minoen  lll^  les  dessins  ne  sont  ni  adaptés  de  la 
nature,  ni  inventés,  mais  on  trouve  des  copies  inintelligentes  de  formes  abâ- 
tardies des  motifs  naturalistes.  Le  but  de  l'artiste  est  de  charger  d'ornements 
les  panneaux  ou  les  zones  entre  lesquels  il  divise  les  champs.  Ce  système 
annonce  l'avènement  d'un  style  purement  géométrique  »  (p.  40). 

S.  R. 

W.  J.  Andersen  et  R.  Phené  Spiers.  Die  Architektur  von  Griechenland 
und  Rom,  Trdid.  allemande  de  K.  Bnyer.  Leipzig,  Hiersemann,  1905.  In-8, 
viii-375  p.,  avec  185  gravures.  —  William  J.  Andersen  (de  Glasgow)  était  un 
esprit  original  et  pénétrant.  De  1893  à  1899,  il  enseigna  Thistoire  de  l'archi- 
tecture (ancienne  et  moderne)  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  sa  ville  natale.  Ses 
leçons  relatives  à  l'architecture  grecque  ont  été  complétées  par  son  ami  M.  Spiers» 
qui  a  traité  à  son  tour,  et  dans  le  même  esprit,  de  l'architecture  étrusque  et 
romaine.  L'ensemble,  publié  après  la  mort  d'Anderson,  forme  une  histoire 
singulièrement  instructive  et  suggestive  de  l'architecture  antique.  Je  ne  connais 
pas  l'édition  anglaise  ;  mais  la  traduction  allemande,  qui  ouvre  la  série  des 
Manuels  Hiersemann,  se  lit  avec  plaisir.  L'ouvrage  est  très  bien  illustré,  en 
partie  d'après  les  relevés  de  nos  pensionnaires  de  la  villa  Médicis.  Il  se  ter- 
mine par  un  dictionnaire  des  termes  techniques  et  une  bibliographie  d*autant 
plus  précieuse  qu'il  n'existe  encore,  à  ma  connaissance,  rien  d'aussi  complet 
sur  la  littérature  de  l'architecture  grecque  et  romaine.  J'y  signalerai  pourtant 
l'absence  des  monographies,  si  richement  illustrées,  de  M.  Gusman  sur  Pom- 
péi  et  la  Villa  d'Hadrien  à  Tibur. 

S.  R. 
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NALES  DES  AlPES,  X,  1906. 

121-128.  G.  de  Mante yer. 
nent  trouvé  à  Gap,  dans  les 
ux  de  la  nouvelle  cathédrale, 
nvier  1906. 

A?Gllini 
UAternus 
hAArerni  /"• 

EX    V  Ot  0     (ou  :  viao) 

\e  probable,  d'après  Taspect 
îttres  :  fin  du  11"  siècle  après 
ou  début  du  iti«. 


STIN   ARCHÉOLOGIQUE  DU  Co- 
É  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES, 

6. 

85.  A  Mdaourouch  (Algérie) . 


^^LICINIA 
SECVRA  SA 
CERDOTES 
FAPITOL  FI 
LIO  PONTI 
nci   LOCVS 


P.  214.  A  Timgad. 

3)  DEO    MAGNO    iE 

TERNO 

FL-DONATVS   ET 
TERTVLLA  Wxor 

votI 

Id.  Comptes-rendus  des  séances. 
Novembre,  p.  xiv.  Gsell.  A  El 
Mellah    {Rec .    de    Constantine , 
XXX,  p.  23o). 

4)  bhMbi 

bAVARIBVS 

^EBELLIBVS-ET-IN- 

pRIORI-PRAESIDATV 

eT  POST  •  In  dvcatvbj 

CORNEL  OCTaVIANVS 

prAEF     CLASS     PRAEI 

VTaSCIT  AGEN<: 

Ibid.  Trouvée  à  3  kilomètres  en- 
I  viron  au  Nord  de  la  précédente. 


5) 


ex     A  V  C    •    A  X* 

JCLI  AN  I     V   •   E 

P  R  O  C    •    A  VG 

TER-VHTVS   PO 

SITVS    SECW 

DWl    ACTA    INTER 
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KASTEL  •  GVÎOLEN 
£M  "E  ^bA''\Vl 
WïAtbA^VM  ALE 
X^DRIA^Wl  tLfe 
VENSbM 


Ibid.  A  Announa,  au  forum. 

6) 

DIVO  AVG 

IMP  VESPA 

T-IMP-C 

SIANO    CAE 

F-TR-I 

SACRVM 

AVG     P    M 
TR'POT  COS 

COS- 

LARESES 

V   •    P  P 

D 

P.  XV.  A  Ânnouna. 

7) 


IMP   0  CAESARI    0  DIVI 
TRAIANI0PARTHICI  •  FIL0 
DIVI  0  NERV  AE  0  NEPOTl  0 
TRAIANO     HADRIANO 

AVG  •  P  •  M  •  T0  P  0  V  0  COS  0 III 0 

10) 


THIBILITANI0 

S0P0 

Ibid.  A  Announa. 
8)  vici 

AVGVSi 

RESPVB 

THIBILIT/ 

P.  XVI.  A  Announa. 

9)  VICTORI 

DEO 
HERCVTTTj 

ivj 

5      CELLINVS  Ea*R'FL«P-P< 

MVLACRVM  mmmmmm 

aVOD  OB  HONOREM  DWIVI 
RAIVS  VLTRO  AB  ORDIN^- 
SVO    IN    COLONIATWSr 

P.  xviii.  Merlin.  A  Bulla  Régi 
(Tunisie). 


^k 


AR 


I 


m.  AVRELÎC    ANTONINO    AWg 

principi  lUWENTVTlS  0  Imp  •  CAES  •  L  •  SETTiml  0 

severi  pii  peniviACis  avg-arab-adiab-parthici 
max.  filio  divi  M  •  ANTONINI  •  Pli  •  germ  •  sa  RM  AT  •  nepo 
ti  divi  antonini  piLpronepoti  divi  hadrianiab 

nepOti    divi    /RAIANI  •  PARTHICI  •  ET •  DIVI    NERVAK 

adnepOTi  dd  0  P  P 

P.  xïx.  Même  provenance. 

11)  beatissims  TEMPORIBVS 

d.n.  fl.  claudi  iw/iANi  pu  felicis  vicToris  ac 
triumphatoVAs  semper  avg  clodio  hermo 
geniano  olybrio  amplissimo  eTc-v-proconsvle 
p.  a,  atilius  iTTEODoTvs  •  vc  •  legaTvs  nvmidiae 
Tabvlarivm  VETWState  et  sordibus  deformatum 
CVM  OMNI  cvlI  u  et  omnibus  ornamentis  pu 

BLICE  PERFEClT 
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P.  XXI.  Même  provenance. 


S) 
a. 


CMî 

0. 

REC 

PR^Pi 

RIS 

BETI 

COS  V  PR 

PRAfi 

STRA 

ASIAH 

DECT 

C'est  probablement  un  nouvel 
exemplaire,  plus  développé,  du  cur- 
sus honorum  de  C.  Memmius  C»  /*. 
Fidus  Julius  Albius  {C.  /.  L.,  VIII, 

ia443)' 

Bulletin  de  la  société  nationale 
DES  Antiquaires  de  Frange, 
1906. 

P.  209.  Fragment  de  poterie  si- 
gillée trouvé  à  Bouray  (Seine- et- 
Oise);  signature  déjà  connue. 

P.  23o-a3i.  A.  Merlin  et  P.  Mon- 
ceaux. Épitaphes  chrétiennes  de 
Maktar,  en  Tunisie. 

P.  a55.  Héron  de  Villefosse.  A 
Frolois  (Côte-d'Or). 


13) 


D      M 
MVNIMIN 
RIPCFCNV 
S  DVNAV6- 

L.  a  :  Munimin{tum)  ;  1.  3  et  4  •' 
Ripc[e]cnu{s)  ou  Ripc[i]cnu{s)  ; 
1.  4  :  Dunau[s]  ou  Duna{i)u[s]. 

P.  267.  Du  même.  Observations 
sur  le  mot  fioxtanorix  (inscription 
d*£ntrains,  Ann.  épigr,^  1906, 
n«  a  16). 

P.  a64  :  P.  Monceaux.  Fragment 


trouvé  par  le  P.  Delattre  au  bord 
du  lac  de  Carthage,  entre  La  Gou- 
lette  et  Rades. 

14)  ilÏN-CFN  M 

Offic]  in{  a  )  Gen{  ii  )  M{  ontis  ) . 
Nom  de  Tun  des  chantiers  antiques 
des  carrières  de  Chemton  {Simit^ 
thu), 

P.  3 1 0 .  Héron  de  Villefosse .  Dans 
l'église  de  Salmaise  (Côte-d'Or). 

15)     DEAE  0  SEaVANAE 
hilaricvs  •  cl 
aviti    servos 
pro  hilariano 
5      filio'posvit 
V     S     L     M 

L.  3  :  le  V  est  inscrit  dans  le  0, 
et  le  S  dans  le  V;  servos  pour  ser- 
vus.  Date  :  i"  siècle  ap.  J.  C. 

BuLLETTINO  DELL'  ISTITUtO  Dl 
DiRITTO  ROMAND,  1906. 

P.  ii5.  Gatti.  Inscription  de 
Rome. 

16)  /aRIBVS-AVG* 

VICEI-STATAE- 

MATRIS  • 

MINISTRI  •  ANNI  •  VI 

patère 

FELIX  •  L  •  CRAVTANI  •  PTOLOMAEI 

ligne  en  blane 

EVDOXVS  •  C  •  CAESI  •  L  •  F  •  NIGRI 

POLYCLITVS  •  SEX  •  ANCHARI  •  FAVSTI 

L  •  CANINIO  .  GALLO  •  C  •  FVFIO  •  COS 

GEMINO-XIV-K-OCT 

A  côté  de  la  patère  on  lit  encore  : 
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L  *  ET  *  N  *  SAYONi,  d'interprétation     est  nouveau.  Date  :  18  sept.  752. 

incertaine.  Le  viens  «^a^a^  nta^m         c„»i>„„*«^^a«a  j      •  v^ 

•Sur  1  autre  coté  du  cippe  on  ht  : 

LARIBVS  •  AVGVSTlIs 

ministri  anni-vî 

felix-l-cravtani 
florvs-sex-avienI 
evdoxsvs  •  c  •  caesi 
polyclitvs-sex-anchari 

l-caninio-gallo-c-fvfio'gemino-cos«xiliik-octobr- 


Comptes-rendus  de    l'Académie 
DES  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  1906. 
P.  45i.  Merlin.  Nouvelle  lecture 


On  ignorait  que  C.  Fufius  eût 
succédé  à  Auguste  comme  consul 
suffect  cette  année-là.  Le  texte 
prouve  que  la  loi  Fufia  Caninia 
date  du  second  semestre  de 762.       !  du  senatus  consultum  Ifeguense, 

17) 

S.  c,  de  nundinis  saltus  Beguensis  in  t, 
Casensij  descripium  et  recognitum  ex  libro  im- 
tentiarum  in  senatu  diciarum  Kani  Juni  Nigri  C.  Pompo- 
ni  Camerini  co5.,  in  quo  scripta  erant  Africani  jura  et  id 
5.  quod  i.  s.  est,  Idibus  Oct,  in  Comitio  rum  in  Curia  Jul.  scribundo 
adfuerunt  Q.  GargiliusQ,  /*.  Quir*  Antiqus^  Ti.  CL  Ti,  f.  Pal,  Quartinus^ 
C.  Oppius  Cf.  Vel.  Severus^  C,  Herennius  C.  f.  Pal.  Caecilianus^  M.  Jtd. 
M.f.Quir.Clarus^P.CasstusP.f.Cla.Dexterq.^P.Nonius.M.f.Ouf.Mae- 
rinus  q,;    in  senatu  fuerunt   ce.,..  S.  c.   per  disc[e]ssionem  facL 

10.  Quod  P.  Cassius  Secundus  P.  Delphius  Peregrinus  Alfius  Afen- 
nius  Maximus  Curtius  Valerianus  Proculus  M.  Nonius  Muci' 
anus  coss.  verba  fecerunt^  desiderio  amicorum  Lucili  Africû' 
ni  c.  V.  qui  pelunt  ut  ei  permitlatur^  in  provincia  Afr.  regione 
Beguensi      territorio      Musulami[o]runi       ad      Casas  ^      nundinas 

15.  ////  non.  Novemb.  et  XII  k.  Dec.j  ex  eo  o[m]nibus  mensibus 
IIII  non.  et  XII  k.  sui  cujusq.  mensis  in[s]tituere  habere,  quid 
fieri  placerety  de  ea  re  ita  censuerunt. 

Permit  tendum     Lucilio     Africano     c.     v.,     in     provincia     A  fric, 
regione       Beguensi       territorio       Musu[ia]miorum       ad       Casas, 

20.  nundinas  IIII  non.  Novembr.  et  XII  K.  Decembr.  et  ex  eo  om" 
nibus  mensibus  IIII  non,  et  XII  k,  sui  cujusq.  mensis  in- 
stituere  et  habere  eoque  vicinis  advenisq.  nundinand 
dumtaxat      causa      coire,      convenire      sine      injuria      et      tn- 
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commodo   cujusquam  liceat.  Adam  idibus   Octobr. 

!5.  P.  Cassio  Secundo^  M.  Nonio  Muciano;  eodem  exemplo 
de  eadem  re  duae  tabellae  signatae  sunt.  Signatures  : 
T.  FI.  Comini  scrib.j  C.  Juli  fiortunati  scrib.j  M.  Caesi  Helvi 
Euhelpistij  Q.  MetUi  Onesimi,  C.  Juli  Periblepii, 
L.    Veraii  Philerotis^   T,   Flavi  Crescentis. 

P.  iyi  et  suiv.  Elogium  {Ann,  épigr.  1906,  n^  laS).  Restitution  pos- 
sible. 


18) 


*EX      APPVLEIV*      $ex,     f.     flamen 

IVLIALIS  .  a-  PR  •  VRB 

HVNC  •  SENATVS  •  IN  Campum  martiurn  publiée  in 
SEPVLCHRVm  iuliorum  efferundum  et  statua 
PEDESTrz honorandum  censuit 


Il  s'agit  ici  sans  doute  du  mari 
d'Octavie,  sœur  d'Auguste. 

P.  479.  Commandant  Guénin.  Â 
Aln-Kamellel,  situé  à  une  cin- 
quantaine de  kilomètres  de  Té- 
bessa,  vers  TOuest-Sud-Ouest. 

10)   ex     AV  CTO  K  itate 

IMP    NERVAE    TRAIANI 
CAES     AVG    GER     DACICI 
L-MINICIVS     NATALIS 
LEG   AVG   PRO    PR 
INTER    AVG    ET 
MVSVL    XXXI 
P  M  P     II  D  C  C  C 

Le  légat  L.  Minicius  Natalis  était 
à  la  tète  de  la  Numidie  en  io4-io^- 


L   ACILIVS    STRABO   CLOD 
IVS    NVMMVS    LEG    AVG 
PR    PR    INTER 
AVG   ET   MVSVL 

Date  :  116/117. 

Du  même.  Trouvée  à  Ksar-el- 
Boum  (Tasbent)y  à  une  quinzaine 
de  kilomètres  de  Tébessa,  dans  la 
môme  direction. 

21)    ex    AVCTORitate 
ÎMP   NER   TRAiani 

CAES    AVG   GER   Dacici 
L'MINICIVS   NAra/î* 

LEG  AVG  PRO  PR   inter 

MVSVL    ET    TlSIBENne 
NSES  II*A*Il 

CCCCLXXII 


P.  547  et  suiv.  Merlin.  Inscrip- 
tions de  Bulla  Regia. 
P.  555. 


20)   EX    KW  CT  oKi  taie 
(«'C)  IMP  NENERVac  traiani 

CAES    AVG    GER    Dacici 
COS    VI    ImP    XIII 

22) 

APOLHni  GENIO  COL  BWhlens,  regior.  ET  Dils  Au^.  sacrum 
M  Liwineiws  c  F  aviR  DExter  ob  honorem  flAMonii  sui  PERP 
aedem  a  solo  sva  PECunia  fecit         et  dedicavlT 

deo  patrio  apOLLiNi  ET  Dils  Au;  saa*um. 

m.  livineius  c.  /*.  Q.VIRINA  DEx/ER  SVA  PEcunia  fecit. 
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P.  558. 


23) 
a) 

NEIVS 


b) 


VICTORciFLAMciPERP 

Ob     AonOREM    FLAMINATVS- PERP-GRATIS- SIBI- 

Colum  VNIS  •  OMNIBVS  •  MARMOREIS  •  ET    HOROLOGIO  •  ET   ROSTRA  •  ET    FRONTES  •  ET 

maRMORIBVS  •  ET  OPERE  ALBARIO  •  SVA  •  PECVNIA  •  EXORN AVIT  •  IDEMVQE  •  DEDICAVIT 


P.  559.  Réplique  de  la  même 
inscription. 


P.  56i. 


24) 


PRO  SALVTE  DDNN  IMPP  DIOCLETIANI  ET 
MAXIMIANI  AVGG  •  AEDES  •  PVBLICAS  •  VETVS 
TATE  CONLAPSAS  •  CAMERIS  PICTVRIS  ET  MARMORI 
BVS  •  L  •  MVNATIVS  SABINVS  •  V  •  C  •  CVRATOR 
5  REIPVBLICAE  •  PECVNIA  •  PVBLIC\  •  PERFECIT  •  ET  • 

DEDlcavit, 

P.  562. 

26) 

pro  sainte  tmP  (6  caes  ^  Divi  c^  m  c^  antonini  e^  piI  c^  germaniq    sarmat  0  fil 

DIVI   HADR  ADNEPOT 

divi  antonini  pli  NEPOTis  Divi  e^  traiaki  0  part  ^  abnep  ^  Divi  nervae  adnei 
l.septimiseveripîl  PERTiNACis   avg  gj  arabici   adiabenici   pont  gj  max  ei  tribvnic 

pote  State     iiiï^  COS  H^  PP  0  ET  CJ  M  CJ  AVRELI  antonini    caes  GJ  TOTIVSQ.e^  DOMVS  DIVIN! 

resp.  coloniae  6/llens  ^  regior  0  templvm  b^  dianae  0  corolliticai 
guod  ex  testameiiTO  svo  marcivs  i&  tertvllvs  i&  c  0  m  cj  v  i&  alvmnvs  et  patroH 

nus ÎNTER    cetera  1&  EXIMIAE    LIBER ALITATIS     SVAE  ei  IN     PATRIAU 

conlata  ex  A^.  .  .  mil  fier  ivssit  svscepta  pecvnia  ab  herede  eivs  perfeciï 

1  I.  5.  CoroUiticus  =  coralliti' 
eus.  Cf.  Plin.,  Hist.nat.,  XXXVI, 
8,  6a. 


Klio,  Beitraegb  zur  alten  Ges- 
chichte,  vi,  1906. 

p.  466-476. 0.  Cuntz.  L'histoire 
et  Tadministration  de  la  Sicile  à 
l'époque  de  César  et  d'Auguste, 
d*après  les  textes  littéraires,  les 
inscriptions  et   les    monnaies,   à 


propos  des  comptes  des  Ta{jLia'.  de 
Tauromenion  (Cf.  Ann,  épigr.y 
1906,  n*  176).  Ignore  les  travaux 
importants  de  Garcopino  sur  la 
même  question. 

Korrespondenzblatt  der  West- 

DEUTSCHEN  ZeITSCHRIFT,  igoG. 

p.  145.  H.  Lehner.  A.  Thorr, 

près  de  Cologno  : 
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36)  M  AT  ■R  0  nis 

ALHAVtaAe 

HIS-L-CEBHB 
p.  i5o>t5i.  R.  Knorr.  Liste  de 
i38  marques  de  potiers  sur  des 
vases  et  fragments  de  vdses  trou- 
vés à  Rottweil  (Wurtemberg)  ;  un 
grand  nombre  d'entre  elles  portent 
les  noms  d'artisans  de  la  Gaule 
méridionale  (fabriques  de  la  Grau- 
fesenque  et  de  Lezoux),  entre  64  et 
100  av.  J.-C. 

Revue  archéologique,  1906,  II. 
P.  297-3iO.  P.  Monceaux.  En- 
quête sur  l'épigraphie  chrétienne 
d'Afrique.  III.  Inscriptions  métri- 
ques (suite). 

Revue  Biblique,  1906. 

P.  84-gK  Clermont-Ganneau. 
Nottveau  fragment  d'un  rescrit  im- 
périal en  langue  grecque,  d'époque 
byzantine ,  trouvé  à  Bersabée , 
réglant  les  redevances  de  la  Pales- 
tine (cf.  Revue  biblique,  1903, 
p.  275  et  429;  1904,  p.  85). 

P.  41 3-432.  Du  même.  Fragment 
d'une  inscription  grecque  de  Ber- 
sabée, provenant  sans  doute  aussi 
d'un  rescrit  impérial  d'époque  by- 
zantine ;  liste  de  dis-huit  noms  de 
villes,  avec  indication  du  montant 
de  la  contribution  due  par  chacune 
d'entre  elles. 


Revue  des  Études  anciennes, 
1906. 

P.  385.  FoDtrier.  A  Cordélio, 
près  de  Smyme. 

27) 

EPMfl  nOTAi*w  v.a\. 
aTTOKPATOPI  Kaisapi 
T  AlAin  AAPIANn  avTU 
vEINfl  2EBA2Tn  Eu^eest 
Y]  NE0K0P02  IMTPvaiwv 
icoXtl    nP0N0r,!ra3a 

Dédicace  au  fleuve  Hermus  et  k 
l'empereur  Antonin  le  Pieux.  Le 
chiffre  du  néocorat  n'est  pas  indi- 
qué; Smyrne  fut  néocore  pour  la 
seconde  fols  sous  Hadrien. 

Revue  des  études  grecques, 
1906, 

P.  79-t5o  et  205-298.  Th.  Rei- 
nach.  Inscriptions  d'Aphrodisias 
en  Carie.  221  textes,  dont  53  déjà 
connus  ;  tous  de  l'époque  romaine. 

P.  81-90.  I.  Actes  officiels  de 
l'autorité  romaine. 

P.  81,  n"  1.  Corrections  au  n* 
1627  de  Waddington. 

P.  82,  n"  a.  Corrections  au  n" 
1624  de  Waddington. 

P.  83,  n»  3.  Fragment  d'une 
lettre  relative  au  recouvrement  de 
sommes  dues  par  la  cité. 

P.  84,  n"  4- 


28) 


O  AHM02 

THI  AAMnPOTATHZ 

A<t)POÂEIZIEnN 
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nOAEflZ  lOYAniKION 
nPEIZKON  TON  AIA 
ZHMOTATON  AN0Y 
nATON  KATA  TA2  TOT 
MEnZTOY  KAI  0EIO 
TATOY  KYPIOY  HMflN 
AYTOYPATOPOZ  ZEOu 
YjPOY  aXeÇavopou 
evToXaç 


Nom  d'un  nouveau  proconsul 
d'Asie,  identique  peut-être  au  eu- 
rator  aquarum  de  la  Sylloge  de 
Lanciani,  n°  ii3. 

P.  85,  n'  5.  Lettre  d'un  procon- 
sul à  la  cité;  noms  impériaux  mar- 
telés (Alexandre  Sévère). 

P.  86,  n*  6.  Nouvelle  lecture 
d'un  fragment  du  texte  latin  de 
l'édit  de  Dioclétien  (C.  /.  L.,  III, 
p.  2209). 

II.  P.  90-103,  n°»  7-16.  Décrets 
d'Aphrodisias ,  en  l'honneur  de 
personnages  illustres  de  la  cité; 
mention  de  charges  municipales, 
de  prêtres  et  prêtresse  des  Augus- 
tes. 

P.  io4,  n«  17.  Dans  les  thermes. 

29)  EAN  TIZ  EXflN 
XAAKON  MH  OA 
PAAEIIH  HTE  EN 
0OYNAH  HTE  EN 
5  KAMniITPn  AY 
TON   AITIAIETAI 

Arrêté  de  police.  Latinismes  : 
1.  4j  90ÛVOY;  zz  funda,  filet  où  Ton 
met  de  l'argent,  bourse  du  pauvre; 


1.  5,  xa[x::tffTpov  zz  campe*<7'e,  cein- 
ture ou  caleçon  court  porté  sous 
la  tunique  ou  sous  la  toge;  1.  4  et 
et  5,  -i^Ts...  YJTs  zz  sive,.,  sive.  Il 
s'agit  de  la  garde  des  vêtements 
des  baigneurs  (cf.  Aristot.  Prob.^ 
29,  i4)  :  celui  qui  n'aura  pas  ex- 
hibé, avant  de  se  dévêtir,  la  me- 
nue monnaie  qu'il  laisse  dans  sa 
ceinture  ou  dans  sa  bourse  ne  de- 
vra s'en  prendre  qu'à  lui-même 
s'il  est  volé. 

P.  io5,  n°  18.  Arrêté  de  police; 
nouvelle  lecture  (Bull,  de  corr. 
hellén,,  IX,  p.  83,  no  i3). 

P.  io5-i5o  et  2o5-22o,  n®^  19- 
121.  Dédicaces  de  statues  (à  des 
dieux,  peuples,  empereurs;  de  ville 
à  ville;  à  des  particuliers)  et  ins- 
criptions sur  sarcophages. 

P.  108,  n®  25. 

30) 

Tl  BEPION    KAIZAPA 
0EOY  YION   ZEBAZTON 
tOYAlA   nAYAA  KAI    lOYXta 

eYFATYîp 

Dédicace  à  l'empereur  Tibère. 
P.  110,  n<*  3o. 
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31)  tHN     AlflNIAN     KAI     0EO0IAE 
(jTATHN     AYTOYCTAN     AIAIAN 

0AABIAN    0AAKKIAAAN 

THN   AEinOINAN  THE   OIKOYMENHC 

KAPEC   lAPYCAN    EN  TH    EAYTCON 

MHTPOnOAEl 

L.  2  et  3  :  il  s'agit  de  la  femme  i      P.  m,  n®  3i, 
de  Théodose  I®*".  | 

32)  TON   €K    THC    06IAC    TONHC 

06O0IA6CTATON 
0A^  ONCOPION 
5    TON    6ni0AN€CTATON 

TH   CYNH06I   KA0OCICOC6I 
A0KPCOC6N 
€ni  ANTCONIOY  nPICKOY  TOY  AAMHP^  Hr€MONOC 


Il  s'agit  sans  doute  de  l'empe- 
reur Honorius  (fils  de  Théodose), 
avant  son  avènement.  L.  5  et  6 
martelées  (nom  du  dédicant).  L.  9  : 
Ântonius  Priscus,  nouveau  praeses 
de  Carie.  Aux  1.  3  et  9  lire  : 
$Xa(outov)  et  Xa|X'rcp(oTaTou). 

33) 

P.  112,  n^  32.  Inscription  très 
mutilée,  en  l'honneur,  semble-t-il, 
de  la  ville  de  Kérétapa  de  Phrygie. 

L.  5  et  6  :  S[ij|jLOV  |  K]£peTa[T:£a)v. 

Les  n<>*  33  et  suivants  (dédicaces 
à  des  particuliers)  contiennent  de 
nombreuses  mentions  de  charges 
municipales  et  de  sacerdoces  ;  beau- 
coup de  noms  propres  ont  des 
formes  latines. 

34) 

P.  124,  no  52.  Inscription  en 
l'honneur  d'un  personnage  plu- 


sieurs fois  chargé  d'ambassades, 
notamment  à  Rome. 

L.    i3    et    14    '-   >tal    Tupîjôeiaç 
aXkoLç  I  T5  TzXv.GTxqv.T.ûq  ^PoiiJLYjv. 

P.  145,  n«  78. 

35)  fi  ircX'.^  Twv  AopoBs'.Tiswv 
|x  auP  TAION  EKA 
TONTAPXON  0POY 
MENTAPIONA 
rNOI  KAI  ANAPEI 
5  nZ  ANAZTPA0EN 
TA  EN  Tfl  THZ  Ail 
AZ  E0NEI • EYNOI 
AI  KAI  ZTOPfHI  E 
NEKEN  hil  Eli  AY 
10  THN  HMEiyATO 
EnEM=AHIATO  THI 
ANAITAIEflI  TOY 
ANAPIANTOI   O   AZ! 


3S6 
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OAOrnTATOl  ANT- 
15  ~NEIK0MAX02~ 

L.  3-4  :  centurio  frumentarius 
qui  a  exercé  ses  fonctions  dans  la 
province  d'Asie.  Cf.  C.  /.  Gr.,  2802 

36)  •     •"•.la-     • 


(c'est  peut-être  le  même  texte  ;  la 
copie  reproduite  au  Corpus  est 
mauvaise). 

P.  147,  n»  80. 


'^AIANOT.TYNAI  KA 

lEnTI Mibr    XAPH 

TOI    AINEIOT    Ail 

HMATI     KAI     TENEI 

5       AIENENKOrZAN 

nporoNnN   apxie 

PEHN    nOAAHN    TT 

IVNAIlAPXnN    ITEOa 

m<t>OPnN    KAI     THN 

10       ITNKTIlANTnv   tt;N 

noAiN  KAI  npninN 

niZTETZAIVENnN  Al 
A  rENOTZ  TN  lEPnZT 
vTiN  "RI  0EOT  AOPOAEt 

15  TH2  A^cOrONON  <t>A  •  Al 
OfENOri  TM'HAOr  AP 
XIEPEnZ  KAI  lEPEnZ 
^2  ©EOY  APETI  KAI  2E 
IJ^voTlTI    KAI    OIAANAPI 

20  A  TO  nPOrONIKON  E 
niK02A/H2A2AN  Ail 
flMA  ©TTATEPA  nO 
AEn2    AN0H<t>OPOv 

TH2  0EOr  AIA  TO  ME 
25  rAAEIOlTOT  rEN0T2 
KAI  THN  AN THEP 
BAHTON  TOT  BIOT 
2EMN0THTA  TEi 
IVH0EI2AN  TnO  0E 
30  OT  AAEIANAPOY 
M  ATPfiN  H2     stoXtj 
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Il  s'agit  d'une  femme  de  grande 
naissance  qui  a  exercé  héréditai- 
rement le  sacerdoce  d*Aphrodite 
et  qui  a  été  honorée  par  Sévère 
Alexandre  de  la  stola  des  matrones. 
L.  3i  :  le  mot  (jtôX^  martelé,  par 
erreur,  au  lieu  du  nom  de  l'em- 
pereur à  la  ligne  précédente.  Le 
no  1606  de  Le  Bas-Waddington  est 
peut-être  le  début  de  cette  inscrip- 
tion. 

P.  2ao'23iy  n®»  122-137.  m»  'ï^* 
scriptions  monumentales. 

P.  223,  n®  126.  Nouvelle  lecture 
d'une  dédicace  à  Aphrodite,  à  Ves- 
pasien  et  à  la  domus  Augusta  par 
un  prêtre  d'Hélios,  grand  prêtre 
de  Vespasien  {Bull,  de  Corresp. 
hellén.,XlV,  611,  n^  7). 

P.  227,  n®  i36.  Nouvelle  lecture 
d'une  double  inscription  de  la 
Porte  du  Nord  (C.  7.  ffr.,  2745- 
2746;  Le  Bas-Waddington,  593- 

594). 

P.  231-248,  nos  i38-i42.IV.Fon. 
dations  religieuses. 

P.  23i-243,  nos  i38.i4i.  Cinq 
inscriptions  se  complétant  :  con- 
sécration à  Aphrodite  d'un  capital 
destiné  à  la  construction  et  à  l'en- 
tretien d'une  salle.  En  cas  d'infrac- 
tion aux  mesures  prescrites  par  le 
donateur,  amende  payée  à  Aphro- 
dite et  au  peuple  romain.  Détail 
des  placements  hypothécaires  du 
capital. 

P.  243-248,  no  142.  Testament 
du  donateur. 

P.  248-255,  nos  142-148.  V.  In- 
scriptions agonistiques. 


P.  253-254.  Fragment  de  sarco. 
phage. 


37) 


2APAI2 

KOINON  AZIAZ 

nAN 

TTav 

KPATI 

KPAtt 

ON 

Ov 

couronne 

couronne 

AATAIKEIAN 

lEPAN 

KAAYAIHA 

nOAtv 

nAN 

nAN 

KPATI 

KPATI 

ON 

ON 

couroDoe 

couronne 

MITTAHNHN  AM        AAYAlKec 
NHNHA  nAlAHN      AN  TH  Zu 
KAI  AfENEinN  PIA; 


nAN 

nAv 

KPATI 

KPATi 

ON 

ON 

couronne  martelée 

couronne  martelée 

Tombeau  d'un  pancratiaste  vain- 
queur deux  fois  à  Sardes  (jeux  du 
xc'.vov  'Ajiaç),  une  fois  à  Laodicée 
(aux  KXajSiYja),  à  Hiérapolis,  à 
Mitylène  (aux  'Ai;.v(ivr^a  ou  'Ajjl- 
jjLwvr^a?),  concours  d'enfants  et  d'é- 
phèbes),  à  Laodicée  de  Syrie. 

P.  256-289,  nos  149.189.  VI.  Fu- 
néraires. Mentions  fréquentes  d'a- 
mendes payées  au  fisc  impérial  ou 
à  Y aerarium  romain. 

P.  265.  no  159.  Sur  un  sarco- 
phage. 


r^-^  .  -<L-:  A.. 
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38)  ZCOCIN 

AYTH  6CTIN  H 
COPOC  KAI  TO  T 
nOKATCO    MNH 

5  MA  MAPKOT  AT 
PHAIOY  rAYKCO 
NOC  AfAAMATO 
rAYOOY  KAI  AA€ 
lANAPOY   niM€ 

10     NTAPIOY  a 

L.  7  et  8  :  àyaXixaTOYXuçoç,  sta- 
tuaire; 1.  9  et  10  :  ^rifXEVTaptoç  zz: 
pigmentarius ,  droguiste. 

P.  289-292, n®>  190-202.  VII. In- 
certaines. Fragments. 

P.  292-298,  no»  2o3-22i.  VIII. 
Inscriptions  chrétiennes  (époque 
byzantine) . 

Revue  épigraphique,  1906. 
P.i79,n°i642.AAllan(Drôme). 

39)  matriS  •  VICTRICIBVS  •  NIGER 

P.  180,  no  1643. 
40)      matrIs  «2ctrIcibvs 

nigerc  satrI-sili 
cellar1v5  anariate 

D      D 

AnariaSj  nom  de  la  propriété? 
dont  Niger  était  cellarius, 

Ib,^  no  1644  et  suiv.  Autres  dé- 
dicaces très  mutilées. 


Spomenick  (de  l'Académie  royale 
serbe),  XLII,  Belgrade,  1906. 

P.  79  et  suiv.  Vulic.  Inscriptions 
nouvelles  de  Serbie,  déjà  publiées 
dans  les  Jahreshefte  de  1905  [Ann. 
épig.y  1906,  nos  152  et  suiv.).  Iné- 
dite : 

P.  85. 

41)  D  M 

avr-vitalis    VETER  Ea? 

MENSORE  TRITICI 
LEG  VII  ET  AVREL 
MACEDONIA  CONIVX 
MEMORIA  VI VI  FABRICABIMVS 
ET  aVOD • NESCIENTES 
ACCEPIMVS  INVITI  REDDIDIMVS 
TAVTA 

Zeitschrift  der  Savignystiftung 
fuer  Rechtsgeschichte  (Rôm. 
Abtheil.),  1906. 

p.  420.  Dessau.  Inscription  de 
Salonique. 

42) 

'AyaÔYJ  '^(^Xfr  AtxCvviov  PouçeTvov 

Tov  xpàTtŒTCV  y.al  XajJLxpoTaTov  vcfjLwv 
u^uaxixov  KXauSioç  Mevwv  tov  eiiep- 

Il  s'agit  du  Licinius  Rufinus  dont 
les  Reguiae  figurent  au  Digeste. 
Cf.  Prosop.  imp,  rom,^  II,  p.  283, 
n.  164. 
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1'  PUBLICATIONS  RELATIVES  A  L'ANTIQUITÉ  ROMAINE 


Benndorf.  Forschdngen  in 
EPHESos,  I,  Vienne,  igo6. 

Nombreuses  inscriptions  grec- 
ques d'époque  romaine  éditées  déjà 
en  partie  dans  les  Jahreshefte  et 
dans  d'autres  publications. 


P.  168.  Marques  de  poteries  la- 
tines et  grecques. 

P.  311.  Inscription  en  l'honneur 
de  Gordien  III. 

Ibid. 


43) 


10 


15 


20 


25 


<t>AABinN  •  AEniAH2  •  KAI 
0AIAPEINHZ    KAI    OAIAPOT    KAI 

AAMIANOY    rnATiKnN 

ANEyiON    OAABIAZ    ANNIAZ 
AHEAAIANHl   THZ   KPATI2TH2 

EKrONON      OAABIHN 
AnEAAA     KAI    AAMIANOY     KAI 

OTHAIAZ     0AIAPEINH2 
AAEA<t>H2   OYHA    ANTflNEINOY 
TOY    THZ     KPATIZTHZ    MNHMHZ 
TOY   XPHZAMENOY    KAHPONOMn 
TH    EOEZIA     GEn   APTEMIAI 

EKrONON     AAEA<t>ON 
AAMIANOY    KAI     ANTHNEINOY 

ZYNKAHTIKfiN 
EKrONON  KAI  AnOfONON  KAI 
ANEyiON  nOAAfiN  YnATIKflN 
TON  EniEIKH  KAI  EYZTAOH 
AOrriN  KAI  H0OYZ  ENEKEN 
KAI  THZ  EN  nAZIN  APETHZ 
r    lOYAIOZ    nOAYXPONIOZ 

BOYAEYTHZ   KO   KAI   THZ 
AAMnPAZ      KYZIKHNHN 

MHTPOnOAEnZ 
ToN     AZYNKPITON     EAYTOu 

OIAON 
jtat      xpHZTON      TTATpwva 
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1.   22  X0(tVCÇ?) 

P.  219.  Inscriptions  relatives  à 
Faustine  Taînée  et  à  Fadilla,  sœur 
de  Commode,  déjà  publiées  avec 
quelques  variantes  par  Wood. 

R.  Gagnât  et  G.  Lafaye.  Inscrip- 

TIONES  GRAECAE  AD  RES  ROMANAS 

PERTINENTES,  tome  III,  fasc.  YI, 
Paris,  1906. 

Dernier  fascicule  du  tome  III; 
il  contient  la  table  des  matières  de 
toutes  les  inscriptions  de  ce  vo- 
lume. 


les  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère,  d'après  les  inscriptions  et  les 
papyrus.  Excellent. 

HiLLER    VON    GaERTRINGEN.    InS- 

CHRiPTEN  VON  Priene,  Berlin, 
1906. 

Recueil  des  inscriptions  trouvée 
à  Priène.  Un  certain  nombre  inté- 
ressent les  antiquités  romaines  (cf. 
p.  262,  Indices  :  Rômisches  Staats- 
wesen). 

Kalinka.  Antike  Denkmaeler  in 
Bulgarien,  Vienne,  1906. 

Reproduction  en  fac-similé  de 
près  de  45 0  inscriptions  grecques 
et  latines  provenant  de  Bulgarie. 
Presque  toutes  ont  déjàété  publiées. 
Sont  inédites  : 

P.  62,  n.  5o.  A  Philippopoli. 


[X.     aup.     aeouTQpo) 


L.  Cantarelli.  La  Série  de[  pre- 

FETTI    DI    EgiTTO.    I,    Da    OtTA- 
VIANO  AUGUSTO   A  DiOCLEZIANO, 

Rome,  1906. 

Fastes  des  préfets  d'Egypte  dans 

44)  AYTOKPÀTopt 

A  e^?  A  N  S  po)  euTu^et  euaeêet 
ZEB'H  AAM7:poTaTY)  tyj;  Opaxwv 
EtcAPXIAJ  [AYjTpoTroXiç  çtXtx^roTuoXtç 
NEwxOPOZ  Hy^Iaôvsuovtoç  pouxeiXt 
OY  nOTAENTOZ  xpi^Tusivou  upsaô.  aeê. 
ANTIZTpa  tyjyô  u 

P.  52,  n.  5i.  Même  texte.  .       P.  63,  n.  66.  Environs  de  Phi- 

I  Jippopoli. 

45)  auTOxpaTopa    xataapa     [k    touXtov 

çiXtirxov  Tou  ôetOTaTou  a  u  t  0 
xpaTOpoç  xataapoç  \l  ,  touXiou 
çtXtTTirou  euaeêouç  £U'uu)[ouç 
G£B  KAI  THI  0EO0IAEITAty;ç  aeôa 
(7TY)ç  [JLapxiaç  (oiaxtXtaç  o-eouYjpaç 
u  1 0  V  tTv  V  i  Ô  N  H  A  10  N  i  Y  Z  ¥¥  H 
EYTYXH     ZEB     H"  E  M  O  r€  YOlToç 
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TH2  epaKflv  EHAPXEIAZ  ZEï 
TOT  0OTPNIOT  nOTBAlANOT 
T)  Xaixi:poTaTT)   ©PAKflN   MHTPOnOAII 

«iXinonoAii     ETTTxni 

p.  64,  n.  67.  Même  texte. 
P.  70,  n.  76.  A  SoGa. 


46} 


lî   IVLÎANO    llo  felici 

VENERABILI  AC  TRIVMFATORI 
SEMPER  AVGVSTO  PONTIFICI 
MAXIMO     GERM    MAXIMO 


ALAMAN  MAXIMO  FRAN 
MAXIMO  SARM  MAXIM 
IMPERATORI  II  CONSS  III 
PATRI  PATRIAE  PROCONSVLI 
RECVPERATA     REPVBLICA 

P.  69,  n.  75.  Trouvé  à  Kjuse- 
Mahala. 


47)  TONEIPHNHC    nPOjJLaxov 

KAI  AnACHC  €YAAIMOvtaç 
XOPHrON  TON  TAC  OXaç 
ANAIMOTI  NEIKAC  AOo  ty;? 
€Cn€PAC  M6XPI  THC  €a) 
ANav£a)CAM6N0N  KAI  Ty)v 
TON  AYTOKPATOPflN  TE  xat 
A€t5tnN  AYrOYCTflN  niCio) 
CAM6N0N  nPOCHTOPlav 
0A  KflNCTANTeiNON  Tov 
M^nCTON  H  BOYAH  KAt 
0  SHMOC  TPAlAN^flN  HTeiiLo 
N6Y0NT0C  0A  HAAAAAlOu 
TOY    AIA2HM0TAT0Y    d 

P-  94)  n.  96.  A  Philippopoli  (compléments  de  M.  Kalinka). 


48) 


TOV  AAMnpoTaiov 
Y)Y£|xova  TYjç  0paKH2  KAI  OPE^ôeu 
TYjv    ceôacTou    Y)Ye[xONA  AEriflNflv.. 

StxatoSoTHN     AnOYAlAç    e^rt 

(jLsXyjTr^v  oB(i)v  aupYjXiaç  K0PNHAIA2  TptoujjL 
(paXtç  TajJL'.av  Xuxtaç  ::AM0YAIA2  TTEIZiSca; 
tffauptaç?  ;(£'.Xtapxcv  nAATY2HM0N  Aey^^ 
voç  . .  .  .  aoSa/av  avTcoNEINIANON  Our^pt 
avov    xai.  ...TY)v  yYNAlKA    AYTOY    KAt 

>J     TOYZ     KPATI  •  YIOuç 
xatpwvaZ    KAI    EYEPfETAI 
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Suivent  32  noms,  parmi  lesquels 
il  suffît  de  citer  ...i]7:7:5ç  [slxgsr^- 
6(ou),  [Soc]  Hpwoy;^  e^  'ï:pOTY3y.(Ta)- 


psç)  et  Aup.  AXe[5]av5poç  Pouxtva- 

T(â)p. 

P.  io5,  n.  111.  A  Varna. 


49j     TVERE   DEBEBIT   E 

RARE  POSSITIS   NVLLVM   AVTEM    METVM    SVSTINERE   DEB 

RESTITVENTVR      aVANDOQYIDEM     NON      EOSDEM      PERF 

DVCTOS    ESSE   CONSTET   IN   DVBIVM    VERO    NON   VENIT 

TIS     COMPETENS     GBSEQYIVM    VOBIS     EXHIBEKE     DEB 

BERTATEM   PROPRIAM   VOLVERINT  OBTINERE  AVT 

BVNT   AVT   PRETIA   VOBIS  EXSOLVEnT 

PRETIA     POSTVLARE    QVAE 

VENDENDI  aV... 

PROV... 

P.  i46,  n.  162.  Musée  de  SoGa. 


50) 


eniTP0nEY0NT02  tt.ç  Opaxwv 
er.OLpx^tOLç  (jeK0TNA02  •  KOPNOutoç  e^ap/oç 
XwpTT.ç  ..  MEIAIAPIA2  •  ITYPAIwv  y.at  p' 
avSpwv  y.utvxuevNAAIZ  •  KATETKHN  xP^^l^^^^? 
TouçSe  xaxaYerPAMMENOY  •  Z  •  EK  HIN  axwv.... 
?     ai:oXXa)v   I  •  ANE0HKEN 


AYZIZ 
::£MyEI0EOZ 

îtaTplBHN  XPONOY 

Date  :  à  l'époque  où  il  y  avait 
comme  gouverneur  un  procurateur, 
entre  46  et  le  règne   de  Trajan. 

Fragments  d'oracle. 

H.  Legras.  La  table  latine  d'Hé- 

RACLÉE  (la  PRÉTENDUE  LEX  Ju- 

LiA  MuNiciPALis),  Paris,  1907 
(thèse  de  doctorat  en  droit  de 
l'Université  de  Gaen). 

Texte,  traductiou,  commentaire 


iz    rrrA 

OPn  TINANSpa 

TOZON  TAP  A 

A  A  A  A 
nPAZEIZ  02 

de  la  table  d'Héraclée  (C.  /.  Z., 
I*,  n®  206).  Histoire  des  théories 
proposées  pour  l'expliquer.  Nouvel 
essai  d'interprétation  par  Fhistoire 
locale  d'Héraclée  au  lendemain  de 
la  guerre  sociale  ;  cette  inscription 
ne  serait  pas  un  fragment  d'une 
vaste  réglementation  des  municipes 
qu'aurait  promulguée  César  en  45, 
mais  une  compilation  de  lois  dif- 
férentes destinée  à  tenir  lieu  de  lex 
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data  pour  Héraclée  antérieurement 
à  la  dictature  de  Sylla. 

Th.    Mommsen.    Gesammelte 

SCHRIFTEN.    I  AbTHEILUNG,   JU- 

RiSTiCHE  SCHRIFTEN,  II,  Berlin, 
igoS. 

Réimpression  de  quarante-trois 
articles  relatifs  aux  jurisconsultes 
romains  et  aux  grandes  collections 
juridiques.  Intéressent  l'épigra- 
phie,  entre  autres,  les  articles  sur 
Salvius  Julianus  (1902),  Valerius 
Dalmatius  (1902),  le  décret  de  Gor- 
dien publié  au  C.  /.  Z.,  III,  p. 
12336  (1892),  redit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum  (i85i,  1890),  le 
collier  avec  inscription  du  C.  /.  L. 
XV,  7171  (i852),  etc. 

Id.,  IV  Abtheîlung,  Historische 
ScHRiFTEN,  I,  Berlin,  1906. 

Réimpression  de  trente-deux  ar- 
ticles relatifs  à  différents  person- 
nages, événements  ou  documents. 
Â  signaler  surtout  les  articles  sur 
un  sénatus-consulte  de  l'époque 
républicaine  concernant  Pergame 
(  1 899)  ,lesprae/ec^i  frumenti  dand'^ 
(1870),  la  liste  des  fêles  du  temple 
d'Auguste  à  Gumes  (1882),  Fédit 
de  Claude  au  sujet  du  jus  honorum 
des  Ânauni  (1869),  L.  Verginius 
Rufus  (1872),  etc. 

C.  Paepcke.  De  Pergamenorum 

LITTERATURA.  Rostock,    1906. 

Classement  cbronologique  des 
inscriptions  grecques  de  Pergame 
au  temps  des  rois  indépendants  et 


sous  la  domination  romaine,  d'a- 
près la  paléographie  des  textes. 

Studies  In  the  history  and  art 

OF  THE    EASTERN    PROVINCES  OF 

THE  Roman  Empire  (Recueil  de 
mémoires  publié,  sous  la  direc- 
tion de  W.  M.  Ramsay,  à  l'oc- 
casion du  quatrième  centenaire 
de  l'Université  d'Aberdeen), 
Aberdeen,  in-4°,  1906. 

P.  3-92.  A.  Margaret  Ramsay, 
L'art  d'Isaurie  et  de  Lycaonie  aux 
111°  et  iv®  siècles  après  J.-G.  Sur 
des  monuments  funéraires,  ins- 
criptions en  langue  grecque  (quel- 
ques-unes déjà  connues).  Nom- 
breux noms  propres  à  forme  latine. 
Plusieurs  de  ces  textes  sont  chré- 
tiens. 

P.  ey,  no  35.  A  Serai-Inn  (Ly- 
caonie) . 

SI)  0  A  A  A  M  O  Z 

KAI  XPHZ 
TH  KYPIO"^ 
KAI2AP0N 
^  AOTAOI  E 
AYT0I2 

Z  n  N  T  E  Z 

M  N  H  M  H  Z 

a  ENEKEN  a 

L.  3  et  4  .*  y.up''[wv]  Kat<7ap[a)]v. 
Date  probable  :  règne  de  Dioclétien 
et  de  Maximien.  Il  s'agit  d'esclaves 
impériaux  employés  aux  mines. 

P.  ii9-i36.  A.  Pétrie. Épitaphes 
grecques  de  Phrygie  (en  partie  déjà 
publiées,  reproduites  ici  sans  réfé- 
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rences  bibliographiques  précises); 
observations  sur  leur  langue  et 
leur  versification;  beaucoup  de 
noms  propres  à  forme  latine. 

P.  1 37-153.  J.  Fraser.  Héritage 
par  adoption  et  mariage  en  Phry- 
gie,  d'après  les  épitaphes  métriques 
déjà  connues  d'AureliosTrophimos 
et  d'Aurelios  Menandros. 

P.  157-180.  T.  Callander  :  Ins- 
criptions de  Lycaonie  et  d'Isaurie* 

P.  i58,  n»  1.  A  Yali-Baiyat  (Ly- 
caonie,  territoire  de  Savatra). 

52)  Apt)  Eizrr 

XOCi) 

Aeux'.ç 
FaTT'.ç  KopvY)- 

Xtavo^  ŒTpa 

L.  Gattius  CornelianuSy  miles, 

Ibid,y  n^  2.  A  Ennek  (territoire 
de  Savatra). 

52)  louXiav 
Maïaav 

Saouaxpe- 

(i)V   Y)  PCU- 

Xyj  xai  0 

Sy)[jloç 

P.  162,  n<^  18.  A  Kanna  (en  Ly- 
caonie, maintenant  Genne). 

53)  AuTOxpaiopt  N£po[ua 
Tpatavo)  Kataapt  S£6[a<7- 
T(i)  repjJLavtxd)  Aaxt- 


xo),  7:aTpi  xaiptîoç,  îtj- 

5  [xapxtxT);  eÇouata;; 
Tov  vaov  xai  to  aya^i^a 
K]av6(»)v  PouXyj  Sy3[xoç  stui 
TJr^  TQYeiAovtoç  HoicXtôu 
KaXcutfftou  Pouffwvoç  lou- 

iO         Xtou  <I>povTeivou. 

L.  8-10  :  P.  Galvisius  Ruso  Ju- 
lius  Frontinus,  gouverneur  de  Ga- 
latie  et  Cappadoceen  106-107  p.  G. 

P.  i63,  n®  19.  Même  prove- 
nance. 

55)  AuTOxp- 
axopa  Katjapa 
M.  Aup.  npoSov 
SsôaoTov 

5   Kavewv 

Y)  6o'JAY) 

xat  0  Sy)|xoç. 

P.  170,  n®  53.  A  Esbenler  Ba- 
ghlari  (Isaurie). 

56)  AapôU[xa- 

SSWV  Y)  XG)- 

JJLY)  £<7TY)<7aV  T£t- 

[JLYJV   lTT£a  T£6£t 

5   xat  SaT£t- 
pav  Kav- 

Bi5]ou  £U£pY£- 
aiaç  £V£X£V. 

L.  4  :  Itteus,  fils  de  Tebeis. 

P.  171,  n**  55.  A  Salarama;  nou- 
velle lecture  d'une  inscription  déjà 
publiée  en  1905,  incomplètement, 
par  G.  Gousin,  Kyros  le  Jeune ^ 
p.  4o3. 
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57)  Fatoç  A-rrwvtoç  $tp[xoç  (JTpaT£U(j[a[jt.£voç  S- 

exaSap^yjç  siXt;;  KoXovwv  xat  ©[xttwv  to  [xv- 
YjiJLeiov  STCO'.TQcev  eauTO)  le  xat  ^Xa[ouia  Outffe- 
XkiOL  TY)  Yuvaixt  auTO'j  [xovy)  eç'  o)  jjLSvet  irpo^ov- 
5   txov,  [jLYjSevt  aXXo)  e^ov  r^Tw  eiceveYxetv  [tcXy)v  tw 
A^covio)  xat  TY]  OuiaeXXta  tov  5e  *  ATI  •  otxo[v  ecsŒ- 
0at  (ûv  av  5taTa^a>[xai  Xsti};affa  xaxa  Sta[ÔY)XY)V. 


L.  2  :  il  s'agit  de  VAla  lAugusta 
Gemina  Colonorum, 

P.  172,  n®  56.  Nouvelle  lecture 
de  rinscription  dlconium  repro-  ' 
duite  dans  VAnn.  épigr,^  1906,  | 
n®  21. 

P.  173,  n®  58.  A  Seuerek  [Psi- 
bêla,  en  Lycaonie).  Fragment  de 
borne  milliaire. 

58) 

RESTITVERVNT   PER   C 

ATTICIVLM  STRABONEM  LEG 

AVG  •  PR  •  PR  •  MIL  •  PASSV  • 

P    •    E    • 

C.  Atticius  Strabo,  gouverneur 
de  Galatie  en  198  p.  C. 

P.  177,  n»  72.  A  Karaman  (La- 
randaf  Lycaonie). 

59)         AuTOXpaTOpa  Kat- 
ffapa  Nepouav 
Tpatavov  Ssôac- 
Tov  Fepfxavtxov 


5  Aaxtxov  ap^tepea 
jAsytiTTOV  SY)[xap- 
XtXYjç  eÇouŒtaç 
iraiepa  iraipiSoç 
aa)TY)pa  ty;ç  otxcu- 
10   [Ji.£VY)ç  IXtŒTpewv 

Provient  d'Ilistra. 

P.  183-227.  J.  G.  C.  Andersen. 
Recherches  dans  la  haute  vallée 
du  Thymbros  (Phrygie)  ;  épitaphes 
païennes  et  chrétiennes. 

P.  2o5.  A  Kara-agatch,  près 
d'Appia. 

60)  D  •  M  • 

(bucrâne  couronne  bucrâne) 
C  -ORFIDIO 
STRATOCLE 
PATRI  FECIT 
PROCVLVS 
AVGG  • 

Esclave  des  domaines  impériaux. 
P.  206.  Même  provenance. 


niCVDE   AHCUËULOGIQDE 


°î\ 


aï-.» 
:5  -I  ^  „ 


-o  O  g 

-i  -I  >  ; 


çAlAPOTATnN  6P 
ïn(«rHTOPA  TAZ  6 

M  enAPXoc  onnc 

XPTCOXOOl  XPT 

onPTioA  EPr  tnoi 

i|CAN  êN  A  EM 
ol  ejAlAI  M€rA 

lAI  K  Anp 
A  MeriCTA 

«M  OTE  AH 
H  TATTA  et 

nN  npONOi 

HC  6T6 

A«C 

CA  < 


Ëpitapbe  mélrique  d'un  archi- 
lecle.  Le  mot  ^pssûauça  (1-  5)  fait 
peut-être  allusion  aux  mines  d'or 
du  montDindymos.  Vt%ap-/sç  plu- 
sieurs fois  mentionné  est  sans 
doute  un  procurateur  impérial, 
plutôt  que  le  proconsul  d'Asie. 

L.  1  eta  :  ëp[y]u)v  Vj^ij^P*;  I-  2  : 
Ta^;'j;  I.  8  et  ii  :  x-i,  K  et  e  liés; 
62) 
A  droite  : 

[n]ii[m]eri  viilitum  pHmo  Ja(7i(a)"io[)']uni  leoi 
numeri  militum  corratlo 


P.  231-177.  W.  M.  Ramsay. 
Rapport  sur  une  exploration  en 
Phrjgie  et  Lycaonie. 

P.  167-270.  Nouvelle  lecture  des 
inscriptions  de  la  Porte  d'Or  à 
CoDStantlnople  [C.  1.  i..,  III,  74o5). 
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Â  gauche  : 

numeri  militum  primo  sa]gita7*iorum  le[o]nu[m  iuniorum 
numeri]militum  cor[n]uto[ru]m  i[uniorum. 


P.  3o5-377.  W.  M.  Bamsay.  Sur 
le  collègue  des  Xenoi  Tekmoreioiy 
connu  par  des  inscriptions  des  en- 
virons d'Antioche  de  Pisidie  : 
composé  de  coloni  des  domaines 
impériaux;  très  hostile  aux  chré- 
tiens ;  les  inscriptions  que  les  Tek- 
moreioi  ont  rédigées  vers  220-250 
p.  G.  sont  dédiées  aux  dieux  natio- 
naux et  aux  empereurs,  qui  avaient 
hérité  les  hiens  des  temples;  le 
T£X|jL(i)p  était  le  signe  du  loyalisme 
des  associés. 

P.  309.  Près  d'Antioche  de  Pi- 
sidie. 

63)      exi  Mapy.ou  <ï>tA£tvo[u 

tepeoç  XTtoTou  Kap6o- 

xwfXYjTOu  xat  XTiaav 

a)cai  NetXXoç  'Kpay- 

5  ixoreuTh]?  [yjepeo^  )ca[t 

Syî[jloç  Kap6oxo[ji.Yî[T 

L.  1  et  2  :  M.  (Aurelius)  Phili- 
nus  était  un  Aug.  libertus^  sacer- 
dos;  \.  i  :  Nilus,  un  Caesaris  ser- 
vusy  actor  (administrateur)  du  vil- 
lage de  Karbokome. 

P.  319.  Nouvelle  lecture  de  Tin- 


scription  très  importante  de  Gon- 
dane  {Journ,  of,  hellen,  Studies, 
i883,  p.  23  et  suiv.)  :  dédicace  des 
Ssvo'.  TexfjLopeîot  à  Artémis,  avec 
une  liste  des  membres  du  collège. 

P.  329.  Autre  inscription  du 
même  collège  (déjà  publiée,  avec 
la  précédente,  parSterrett,  Wolfe 
Expédition,  1888,  p.  226  et  suiv.). 

Ibid.  Fragment  d'une  liste  de 
membres  du  même  collège,  inédite. 

P.  33 1  et  suiv.  Autres  textes 
épigraphiques,  déjà  connus,  con- 
cernant le  collège. 

P.  345.  A  Saghir  (Pisidie). 

64)  [d,]  m. 

^i.]  c[[\a[udio 

v]  i  c  e  ni  0  n  i 

sacerdoti  d[i]an[ae 

Tt.  KXauStd)  EuY''î" 

vi(i>vi  tepet  ApTefxtSoç 

Vicenio  traduit  par  Eùveviwv. 
P.  359.  A  Genj-Ali  (Pisidie). 


65) 


Aup.  Mevveaç  Tt|jLo6eou  NapaÇixYîvoç 

tepeuç  Ato^  EupuBa[JLif]vou  xai  yj  aufxôioç  auiou 

Aup.  Tpoçi[jL[r^ 
xpwTajXoç  Ato?  OupuSajJLYjvou,  Çwtsç. 


Zeus  Eurudamenos  ou  Ouruda- 
menos  rappelle  le  dieu  Men  des 
Phrygiens. 


P.  370.  A  Altyntash  (Pisidie), 
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66)       urep  vr,ç  tou  xu- 
piou  AvTa)Vcivo[u 
tJu/TjÇ  x6  veexr^ç  xe 
e](i)viou^Sea(jiiO- 
5  VT)ç  xe  TT)ç  x(i>[ji.rj;  [T- 
aTOU,  Nava  auv- 


Picç  MevexXeoç 
[jLYjTpt  KixXea  euxTjiv- 

L.  5  et  6  :  Tatoukomej  nom  de 
localité  dérivé  du  nom  propre  de 
personne  Ta  tas. 

R.  Gagnât  et  M.  Besmer. 


Le  Gérant  :  E.  Leroux. 


ANGERS.  —  IMPRIMERIE   BURDIN  ET  Ci»,   4,  RUE  OARRIER 


L 


LA  VÉNUS  D'AGEN 


(PL.   Il) 

Quand  il  publia,  en  1879,  la  belle  statue  qui  fait  Tobjet  du  pré- 
sent mémoire,  Jules  Quicherat  crut  pouvoir  affirmer  qu'elle 
serait  bientôt  célèbre*.  La  prédiction  de  l'éminent  archéologue 
ne  s'est  pas  encore  réalisée.  La  Vénus  découverte  au  Mas  d'Age- 
nais  a  été  reproduite  quatre  ou  cinq  fois  en  France*;  elle  n'a 
jamais  été,  que  je  sache,  mentionnée  à  l'étranger.  Depuis  que  le 
Musée  de  Saint-Germain  en  possède  un  moulage,  j'ai  souvent 
pris  plaisir  à  provoquer  Tadmiration  et  la  surprise  des  archéolo- 
gues auxquels  je  la  faisais  voir.  A  mon  avis,  sans  excepter  la 
Vénus  d'Arles^  la  statue  du  Mas  d'Agenais  est  le  plus  beau 
marbre  antique  qui  ait  été  découvert  en  France;  c'est,  sinon  un 
chef-d'œuvre,  du  moins  une  œuvre  très  remarquable,  que  les  plus 
riches  Musées  peuvent  envier  à  celui  d'Agen.  Voilà  pourquoi  j'ai 
cru  devoir  en  faire  l'objet  d'une  petite  enquête,  dont  les  textes  im- 
primés et  d'amicales  correspondances  m'ont  fourni  les  éléments. 

I 

LeBrégnet  est  le  nom  d'un  petit  village  situé  sur  une  émi- 

1.  Quicherat,  Ret>.  des  Sociétés  savantes,  1879,  p.  324  :  «  Ce  qu'il  importe 
de  publier  avant  tout,  c'est  le  mérite  de  la  statue  comme  œuvre  d'art.  Lors- 
qu'elle aura  été  vue  d'un  nombre  suffisant  de  connaisseurs  et  qu'on  en  aura 
parlé  comme  il  faut  parler  des  choses  pour  qu'elles  acquièrent  la  célébrité, 
elle  prendra  certainement  sa  place  parmi  les  plus  beaux  produits  de  la  sculpture 
antique  ». 

2.  Quicherat,  Hevwe  des  Sociétés  savantes,  1879,  t.  I,  pi.  à  la  p.  324;  Qui- 
cherat et  Tholin,  Bull,  de  la  Société  des  antiquaires ^  21  mars  1877,  pi.  à  la 
p.  100;  GoUignon,  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux,  1877, 
p.  8,  pi.  II  ;  Momméja,  La  Vénus  du  Mas  d'Agenais,  dans  la  Revue  de  l'Age- 
nais,  t.  XXVIII  (1901),  p.  197-209  (tir.  à  p.);  S.  Reinach,  Répertoire  de  la 
stattuiire,  t.  II,  p.  335,  9. 

IV'  SÉRIE,  T.  IX.  24 
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nence  naturelle  qui  domine  le  cours  de  la  Garonne  '  (à  2  kîl.  et 
demi  du  Mas  d'Agenais).  Bien  qu'on  n'y  ait  pas  recueilli  d'in- 
scriptions, les  traces  de  l'occupation  romaine  y  sont  nombreuses  ; 
on  y  rencontre  notamment  des  tuiles  à  rebords  et  des  fragments 
de  vases  dits  samiens*. 

A  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin  s'étend  une  nécropole 
considérable,  celle  de  Saint-Martin  de  Lesque  (commune  de  Cau- 
monl),  qui  a  été  explorée  par  un  savant  bordelais»  M.  Nicolaï. 
Elle  lui  a  fourni  de  nombreux  spécimens  de  la  céramique  à  gla- 
çure  rouge  des  ateliers  rutënes,  dont  beaucoup  portant  des 
estampilles  de  potiers'. 

Le  Mas  d'Agenais,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Marmande,  à  45  kil.  au  N.-O.  d'Agen,  d'une  superficie  de  2.112 
hectares,  a  été  identifié  par  Adolphe  Magen  à  la  station  romaine 
de  Pompeiacum^  mentionnée  par  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Vincent*.  C'est  là  que  fut  transféré,  un  siècle  et  demi  après  sa 
mort,  le  corps  du  saint;  on  y  éleva  une  basilique  que  Fortunat 
décrivit  vers  560  ^  L'endroit  où  le  saint  avait  souffert  le  martyre 
s'appelait  ager  Vellanus,  Reonemensis  ruris^  et  le  texte  du  mar- 
tyrologe nous  dit  que  Reonemense  (?}  était  à  cinq  milles  de 
Pompeiacum.  L'ager  Vellanus^  dépendant,  à  ce  qu'il  semble,  du 
Rus  Reonemense^  pouvait  en  être  moins  éloigné.  Il  est  donc  pos- 
sible que  Yager  Vellanus  soit  Le  Brégnet,  bien  qu'on  n'y  ait  pas 
trouvé  de  traces  de  la  première  basilique  de  Saint- Vincent,  élevée 
au  lieu  du  martyre  du  saint  et  détruite  en  585  par  le  roi  Gon- 


1.  Tholin,  Bull.  Soc.  Antiq.,  iS77,  p.  102. 

2.  M.  Momméja  mentionne  aussi  des  cubes  de  mosaïque  {op.  laud.,  p.  10)* 

3.  Nicolaï,  Le  Mas  d'Agenais  et  le  cimetière  gallo-romain  de  Saint-Martin, 
Bordeaux,  1896;  cf.  Décheiette,  Vases  ornés,  t.  I,  p.  205,  272.  Une  belle  lampe 
de  bronze  provenant  de  ce  cimetière  a  été  publiée  par  M.  Tholin  {Rev.  des 
Sociétés  savantes,  5®  série,  t.  VI,  p.  130). 

4.  Castrum  quod  ah  incolis  Pompeiacum  dicitur,  fere  quinis  milibus  a  Reo- 
nemense separatum  {Acta  martyrii  S.  Vincentii,  dans  la  collection  des  BoUan- 
distes,  2  juin,  p.  168;  cf.  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  y i^  siècle, 
p.  550).  —  Suivant  Ad.  Magen,  les  débris  d'une  chapelle  du  Mas  d'Agenais  et 
les  propriétés  voisines  ont  conservé  le  nom  de  Pompéjac. 

5.  Fortunat,  Carmina^  I,  8. 


LA   VÉNUS  d'aGBN  371 

Iran^  C'est  par  une  conjecture  vraisemblable,  mais  dont  la 
démonstration  reste  à  fournir,  qu'on  place  au  même  endroit  le 
-temple  appelé  Vernemetis  dans  un  passage  célèbre  de  Fortu- 
nat';  l'évèque  Leontius  II  de  Bordeaux  le  consacra  au  vrai 
Dieu  et  à  saint  Vincent.  On  peut  alléguer,  à  Tappui  de  cette  hypo- 
thèse :  1**  que  saint  Vincent  fut  tué  «  non  loin  d'une  rivière,  sur 
xine  colline  où  s'élevait  un  temple  païen  »';  2®  que  Leontius 
pouvait  être  tenté  de  convertir  ce  temple  même  en  une  basilique 
sous  le  vocable  de  Saint- Vincent;  3<^  que  certaines  versions  des 
Actes  de  saint  Vincent  appellent  le  théâtre  de  son  martyre 
Nemeturriy  désignation  évidemment  analogue  à  Vernemetis^. 

Quant  au  cimetière  de  Saint-Martin,  on  a  supposé  qu'il  dépen- 
dait de  la  ville  antique  d'Ussubium,  mentionnée  par  l'itinéraire 
d'Antonin  sur  la  voie  d'Agen  à  Bordeaux.  Une  inscription  por- 
tant le  nom  de  cette  ville  ou  de  la  divinité  topique  se  trouve  au 
Mas  d'Agenais,  mais  a  pu  y  être  transférée  d'ailleurs  \ 

II 

La  date  exacte  de  la  découverte  de  la  statue  de  Vénus  au  Bré- 
gnet  ne  m'est  pas  connue  avec  certitude.  Dans  la  notice  de  Quiche- 
rat,  il  est  dit  qu'elle  fut  exhumée  au  printemps  de  4  877  ^,  alors  que 
la  planche  gravée  pour  accompagner  cette  notice  la  fait  découvrir 
en  1876.  Il  est  probable  que  la  trouvaille  date  des  derniers  mois 
de  cette  année.  L'  «  inventeur  »  fut  un  paysan  du  nom  de  Rous- 
seau, qui  creusait  un  trou  pour  planter  un  arbre  '  et  rencontra  la 
statue  à  moins  d'un  mètre  de  profondeur.  Un  peu  plus  tard, 

1.  Greg.  Tur.,  Eist,  Franc,  VII,  35;  cf.  Longnon,  op.  laud.,  p.  549. 

2.  Fortunat,  Carmina^  I,  9.  Le  poète  traduit  Vernemetis  par  fanum  ingens, 
ce  qui  paraît  exact  ;  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'en  inférer  qu'il  y  eût  là  un 
«  temple  colossal  »  ou  môme  un  a  grand  temple  ».  Granville  n'est  pas  toujours 
une  grande  ville,  ni  Grandmont  un  rival  du  Mont  Blanc. 

3.  Longnon,  op,  laud,,  p.  550. 

4.  Ibid.f  p.  550,  note  2. 

5.  Cf.  Jullian,  Inscr.  de  Bordeaux,  t.  II,  p.  183,  221;  Corp.  inscr.  lai., 
t.  XIII,  1,  p.  119;  Allmer,  Rev.  épigr.^  1906,  p.  203. 

6.  Rev,  des  Soc.  savantes,  1879,  I,  p.  323. 

7.  BtdL  Soc.  antiq.,  1877,  p.  100  (Tholin).  M.  Momméja  seul  parle  d'un 
laboureur  {op.  laud.,  p.  10). 
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l'exploration  du  champ  fut  reprise;  on  mit  au  jour  «  un  mur 
droit,  de  peu  d'épaisseur,  et  de  gros  quartiers  de  ciment  faisant 
pavage  ^  »  <*  Tout  autour,  ajoute  M.  Thoiin,  abondent  les  débris 
de  tuiles  à  rebords,  dont  plusieurs  sont  marquées  par  des  raies 
parallèles  qui  dessinent  des  courbes  diverses  et  qui  ont  été 
tracées  sur  la  pâte  fraîche  au  moyen  d'un  instrument  muni  de 
dents  et  de  pointes.  Il  y  a,  de  plus,  sur  Tune  des  tuiles,  une 
marque  de  fabrique  de  grande  dimension.  On  a  trouvé  aussi  un 
beau  fragment  de  poterie  dite  samienne,  orné  de  dessins  en 
relief.  »  Dans  la  même  notice,  M.  Thoiin  a  signalé  —  le  premier, 
je  crois,  et  le  seul  jusqu'à  présent  —  la  découverte  de  deux 
fragments  importants  d'une  tête  sur  lesquels  nous  aurons  à  reve- 
nir avec  détail.  Je  transcris  intégralement  ce  passage^  :  «  Dans 
l'espérance  de  retrouver  la  tête  et  les  bras  [de  la  statue],  on  a 
fouillé  sur  un  grand  espace  le  champ  du  Brégnet.  On  a  trouvé 
deux  fragments  d'une  tète  qui  ne  s'ajuste  pas  exactement  à  la 
statue.  Le  cou  est  trop  mince,  ainsi  que  la  figure,  qui  parait 
avoir  été  mutilée  par  le  ciseau  et  par  la  râpe.  Le  crâne  avec  sa 
chevelure  (qui  est  pareille  à  celle  de  la  Vénus  de  Médicis),  a  été 
séparé  par  un  sciage  de  l'autre  fragment  qu'il  déborde  un  peu^ 
Le  grain  du  marbre  de  ces  débris  a  paru  différer  de  celui  du  corps. 
Cette  dififérence  est  peu  sensible  et  je  croirais  volontiers  que 
c'est  bien  réellement  la  tête  de  la  statue  qui  a  été  retrouvée.  Peut- 
être  ces  fragments  appartiennent-ils  à  une  restauration  faite  à 
l'époque  romaine.  Ce  qui  a  lieu  d'étonner,  c'est  une  mutilation 
accomplie  d'une  manière  systématique,  au  moyen  des  outils  du 
sculpteur  *  » . 

Un  ancien  élève  de  M.  Braquehaye  (professeur  du  cours  élé- 
mentaire des  Beaux- Arts  à  PÉcole  des  Beaux- Arts  de  Bordeaux), 

1.  Thoiin,  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires^  iS17y  p.  102. 

2.  Thoiin,  ibid.,p,  101. 

3.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  eu  division  de  la  tête  en  deux  par  sciage  :  les  deux 
fragments  sont  limités  par  des  sections  planes,  comme  on  en  a  constaté  souvent 
dans  les  marbres  de  la  meilleure  époque.  Cf.  mon  Recueil  de  Tétes^p.  127, 
160;  H.  de  Villefosse,  Monuments  Piot,  t.  I,  p.  71. 

4.  La  note  précédente  répond  sur  ce  point  à  M.  Thoiin* 


LA  VÉNUS  d'agen  373 

M.  Luflade,  exerçait,  à  cette  époque,  la  profession  de  menuisier 
au  Mas  d'AgenaisMl  avisa  M.  Braquehaye  de  Ja   découverte 
et  ajouta  que  le  propriétaire  désirait  vendre  sa  statue.  M.  Bra- 
quehaye lui  répondit  sur  le  champ  pour  lui  conseiller  de  ne  pas 
ébruiter  la  chose,  d'écarter  les  marchands  et  d'avertir  M.  Tholin, 
archiviste  à  Agen.  Quelques  jours  après,  M.  Braquehaye  fit 
lui-même  le  voyage,  vit  la  statue  et  l'admira.  Le  propriétaire  en 
demandait  2.500  francs  et  dit  qu'il  Tavait  déjà  offerte  au  musée 
d'Agen,  où  Ton  trouvait  la  somme  trop  forte.  M.  Braquehaye 
déclara  qu'à  défaut  du  musée  il  serait  acheteur  lui-même;  puis 
il  vit  M.  Tholin  à  Agen,  lui  vanta  la  beauté  de   la  Vénus  et 
revint  à  Bordeaux,  attendant  la  photographie  que  lui  avait  pro- 
mise M.  Luflade.  Dès  qu'il  l'eut  reçue,  il  la  soumit  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  dans  la  séance  du  6  avril  1877  ^  Quelques 
jours  auparavant,  le  21  mars,  M.  Quicherat  avait  montré  cette 
photographie  à  la  Société  des  Antiquaires  et  avait  lu,  à  ce  sujet, 
une  bonne  notice,  au  nom  de  M.  Tholin,  associé  correspondant 
de  la  Société  à  Agen  ;  cette  notice  fut  publiée  avec  une  gravure 
deM.  L.  Sellier». 

Comme  la  communication  de  Quicherat  à  la  réunion  des  Socié- 
tés savantes  avait  passé  presque  inaperçue,  le  même  savant 
revint  à  la  charge  lors  de  la  réunion  de  1879  et  apporta,  au  nom 
de  M.  Braquehaye,  une  photographie  plus  grande  qui  fut  repro- 
duite,  à  sa  demande,  par  l'héliogravure \  Dans  cette  notice. 


1.  Ce  qui  suit  est  fondé  sur  une  lettre  de  M.  Braquehaye  (au  Musée  de 
Saint-Germain). 

2.  Revue  des  Sociétés  savantes,6^  série,  t.  V(1877),  p.  454  :  «  M.  Charles  Bra- 
quehaye a  soumis  à  l'assemblée  la  photographie  d'une  statue  romaine  de  bon 
style,  représentant  une  Vénus,  que  Ton  vient  de  découvrir  au  Mas  d'Agenais.  » 

3.  BûlL  de  la  Société  des  Antiquaires,  t.  XXXVIII,  21  mars  1877,  avec  pi.  à 
la  p.  100. 

4.  «  A  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  en  1877,  M.  Braquehaye  (secrétaire 
général  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux),  avait  déjà  apporté  une  pho- 
tographie, mais  plus  petite,  qui  circula  sous  les  yeux  de  l'assistance  sans  être 
remarquée,  de  sorte  que  la  communication  passa  presque  inaperçue.  M.  Bra- 
quehaye a  voulu  la  réitérer  en  procurant  au  comité  une  autre  image  dont  la 
dimension  fît  mieux  apprécier  le  mérite  de  Tœuvre...  Le  Comité,  à  son  tour, 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  vulgariser  cette  image  au  moyen  d'une  gravure 


'*^mâ 
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Quicherat  ne  fit  aucune  mention  des  fragments  de  tète  décou- 
verts dans  le  même  champ  et  il  proposa  une  restitution  tout  à 
fait  inadmissible  de  la  statue  en  «  Bébé  ». 

m 

Entre  temps,  la  Vénus  du  Mas  d'Agenais  avait  été  acquise  par 
le  Conseil  général  de  Lot-et-Garonne,  qui  l'avait  déposée  dans 
le  musée  d'Agen,  alors  en  voie  de  formation.  Tout  cela  ne 
s'était  pas  fait  sans  peine;  voici  les  détails  que  M.  Lauzun'  a 
bien  voulu  me  fournir  à  ce  sujet  d'après  les  délibérations  (ma- 
nuscrites) du  Conseil  général. 

Vers  la  fin  de  1876,  la  Société  académique  d'Agen  prenait 
rinitialive  de  la  création  d'un  Musée,  auquel  elle  destinait  comme 
local  un  bel  hôtel  de  la  Renaissance  qu'elle  sauva  ainsi  de  la  des- 
truction. Dans  un  rapport  du  mois  d'avril  1877,  le  préfet, 
M.  Félix  Renaud,  annonça  au  Conseil  général  que  la  statue 
découverte  au  Mas  d'Agenais  était  à  vendre.  «  On  peut  craindre 
chaque  jour,  écrivait-il,  qu'elle  soit  enlevée.  Des  offres  sérieuses 
de  2.000  francs  ont  été  faites*.  Il  parait  probable  que  le  proprié- 
taire céderait  cet  antique  pour  la  somme  de  3  à  4.000  francs.  Ce 
prix  est  loin  d'être  exagéré.  »  Le  préfet  insistait  pour  que  le 
Conseil  général  procéd&t  à  l'acquisition  et  donn&t  mandat,  à  cet 
effet,  à  la  commission  départementale.  Le  12  avril,  le  rappor- 
teur de  la  commission,  M.  Laporte,  s'exprima  ainsi  :  «  Tout  en 
se  rangeant  à  l'opinion  de  M.  le  Préfet,  la  Commission  d'admi- 
nistration générale  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'ouvrir  pour  le 
moment  un  crédit  spécial.  »  Le  motif  allégué,  c*est  qu'on  ne 


qui  en  dira  plus  que  tous  les  discours  qu'on  pourrait  tenir  sur  la  statue  du 
Mas  d'Agenais.  »  (Quicherat,  Rev.  des  Soc.  sav.,  1879,  I,  p.  325). 

1.  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  lettres  el  arts  d'Agen. 

2.  Julien  Gréau  reprocha  plus  tard  à  M.  Braquehaye  d'avoir  laissé  échapper 
un  marbre  qu'il  estimait  de  50  à  60.000  francs.  Gréau,  amateur  et  commerçant 
lui-même,  savait  le  prix  des  belles  choses  ;  en  l'espèce,  on  peut  dire  qu'il 
l'exagérait  beaucoup.  M.  Tholin,  en  avril  1877,  écrivait  {Bulletin  monu- 
mentaly  1877,  p.  197)  :  «  L'administration  du  Louvre  est  avertie,  afin  de  traiter 
de  l'achat,  si  c'est  possible.  »  Je  ne  possède  pas  d'autres  renseignements  à  cet 
égard. 
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connaissait  pas  suffisamment  la  valeur  artistique  de  la  statue  ; 
le  rapporteur  proposait  de  demander  au  ministre  l'envoi  d'un 
expert.  En  attendant,  des  négociations  seraient  engagées  avec 
le  propriétaire,  que  l'on  prierait  de  fixer  son  prix,  la  question 
devant  revenir  devant  le  Conseil  à  la  session  d'août. 

La  réaction  monarchiste  du  mois  de  mai  1877  coûta  sa  place 
au  préfet  Renaud,  qui  fut  remplacé  par  M.  Charles  Ayliès.  Le 
nouveau  préfet  fut  encore  plus  favorable   à  l'acquisition.   La 
Vénus  était  toujours  à  vendre  à  4.000  francs.  Une  première 
lettre   adressée  au    ministère  étant    restée    sans   réponse,  le 
préfet  en  écrivit  une  seconde  pour  demander  avec  insistance 
un  avis  sur  la  valeur   de  la   statue.  Le   ministre  répondit  : 
«  Conformément  à  votre  désir,  j'ai  soumis  les  photographies 
à  MM.  les  inspecteurs   des  Beaux-Arts   qui,  sans  porter   un 
jugement  formel,   faute  d'avoir   vu  l'œuvre,    ont  cependant 
déclaré  d'un  commun  accord  que    le  prix  de  4.000  fr.   était 
modéré,  eu  égard  à  son  importance.  »  M.  Tholin  avait  aussi 
demandé   l'opinion   de    Quicherat.    Celui-ci   répondit  :    «  En 
faisant  l'acquisition  au  prix  offert,  le  département  ne  paiera 
pas  trop  cher  une  pièce  qui  est  incontestablement  de  premier 
ordre;  il  s'apercevra  qu'il  n'a  pas  fait  une  mauvaise  affaire  dès 
que  la  Vénus  sera  exposée  dans  un  Musée  où  les   touristes 
pourront  la  visiter.,.  Citez  l'exemple  de  la  ville  de  Besançon 
qui  donna  30.000  francs  il  y  a  quelques  années  pour  empêcher 
d'aller  en  Allemagne  un  petit  taureau  de  bronze,  trouvé  dans 
le  pays,  auquel  il  manque  trois  pattes*.  » 

Le  préfet  conclut  que  le  département  devait  acquérir  la  statue, 
voter  un  crédit  de  4.000  francs  pour  l'achat,  plus  200  francs  pour 
l'emballage  et  le  transport. 

Le  Conseil  général  s'étant  réuni  le  7  septembre  1877,  le  rap- 
porteur de  la  commission  d'administration,  M.  Sarrette,  député, 
conclut  au  rejet  du  crédit  de  4.200  francs  «  parce  qu'il  n  y  a  pas 


1.  Ce  bronxe  est  reproduit  dans  le  Répertoire  de  la  statuaire,  t.  II,  p.  730, 
n.  5. 
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encore  de  Musée  et  qu'on  ne  saurait  où  mettre  la  statue.  »  Le 
vicomte  Olivier  de  Luppé,  conseiller  général  du  Mas  et  proprié- 
taire du  château  de  Revenac,  tout  proche  du  Brégnet,  combattit 
cette  conclusion  et,  faisant  valoir  la  beauté  de  Tœuvre,  le  danger 
qu'elle  passât  à  l'étranger,  plaida  chaleureusement  la  cause  de 
l'achat.  Une  longue  discussion  s'engagea.  Finalement,  et  en 
considération  du  fait  que  le  Musée  existait  déjà  en  germe,  grâce 
à  l'initiative  de  la  Société  Académique,  les  conclusions  de  la 
commission  furent  rejetées  et  le  crédit  de  4.200  francs  fut  voté 
avec  cette  addition  :  a  Le  choix  du  local  demeure  réservé  et  il  y 
a  lieu  de  laisser  au  préfet  le  soin  d'assurer  le  dépôt  provisoire 
[de  la  statue]  à  la  Préfecture,  jusqu'au  jour  où  le  Musée  pourra 
la  recevoir.  » 

Dès  lors,  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  prit  l'affaire 
en  mains.  Par  les  soins  de  MM.  Magen,  Tholin,  Marraud,  etc., 
le  propriétaire  reçut  les  4.000  francs,  et  la  statue^  transportée  à 
Agen,  fut  immédiatement  installée  au  Musée^  devenu  depuis 
Musée  Municipal.  Mais  la  Vénus  n'appartient  pas  à  la  ville 
d'Agen;  elle  est  propriété  du  département,  qui  Ta  seulement 
déposée  au  Musée,  dont  elle  est  considérée,  ajuste  titre,  comme 
le  plus  bel  ornements 

(il  suivre.)  Salomon  Reinach. 

1.  L'été  dernier,  je  reçus  la  visite  d'une  party  d'automobilistes  anglais  et 
américains,  qui  venaient  de  voir  la  Vénus  à  Agen  et  m'annonçaient  obligeam- 
ment —  sans  savoir  qu'il  y  en  eût  un  moulage  à  Saint-Germain  —  qu'Agen 
possédait  «  une  autre  Vénus  de  Milo.  n  L*un  des  admirateurs  de  la  statue  était 
le  critique  d*art  bien  connu,  M.  B.  Berenson. 


ESSAI  SUR  LES  VASES 

DE  STYLE  CYRÉNÉEN* 


(PL.  m  ET  iv) 

Les  vases  dits  de  style  cyrénéen  forment  dans  la  céramique 
B.Tchaïque  grecque  une  série  bien  délimitée.  La  couleur  rose  de 
Vargile,  la  préférence  donnée  à  la  forme  de  la  coupe  profonde, 
l'emploi  d'un  engobe  clair  comme  fond  des  tableaux,  le  choix 
du  lotus  et  de  la  grenade  comme  motifs  essentiels  de  décoration, 
la  nature  de  certains  sujets,  le  pittoresque  du  style,  distinguent 
nettement  cette  classe  de  vases.  Dans  les  pages  qui  suivent  j'ai 
voulu  non  pas  faire  une  étude  complète  de  cette  céramique', 
mais  en  indiquer  les  principaux  caractères  et  traiter  rapidement 
les  questions  de  chronologie  et  de  provenance'. 

1  •  M.  Laurent  s'est  occupé  de  ce  qui  concerne  le  dessin  et  la  reproduction. 
-CD. 

2.  Cette  étude  a  fait  Tobjet  d'une  monographie  manuscrite  que  j'ai  présentée 
en  juin  1906  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris  comme  mémoire 
pour  le  diplôme  d'études  supérieures  des  langues  classiques. 

3.  La  bibliographie  la  plus  complète  est  celle  donnée  par  M.  Pottier,  BCH, 
1893,  p.  226,  n.  1.  Voici  les  ouvrages  ou  articles  parus  depuis  cette 
date  :  1*^  ouvrages  contenant  une  étude  d'ensemble  :  Masner,  Die  Sammlung 
antiker  Vasen  und  Terracotten  imK.  K,  Oesterreich.  Muséum,  p.  xn;  Walters, 
Catalogue  of  the  greek  and  etruscan  vases  in  the  British  Muséum,  t.  II,  p.  32  ; 
Brunn,  Griechische  Kunstgeschichte,  t.  I,  p.  160  ;  Pottier,  Catalogue  des  vases 
antiques  de  terre  cuite  [du  Musée  du  Louvre],  2®  partie,  p.  525  ;  Walters, 
History  of  andent  pottery,  t.  I,  p.  341  ;  —  2»  ouvrages  contenant  la  première 
publication  ou  description  de  documents  :  Walters,  Catalogue  of  the  greek  and 
etruscan  vases  in  the  British  Muséum,  t.  II,  p.  50  ;  Percy  Gardner,  Catalogue 
of  the  greek  vases  in  the  Ashmolean  Muséum,  p.  5;  Bôhlau,  Erwerbungen  der 
Antikensammlungen  in  Deutschland,  in  Arch.  Anzeige^',  1898,  p.  189  ;  Bôhlau, 
Aus  lonischen  und  Italischen  Nekropolen,  p.  125,  pi.  IV,  X,  n»  4,  n<»»  3,  4, 5,  6, 
7,  9;  et  XI;  Pernice,  Kyrenaische  Schale  in  Berlin,  in  Jahrbuch,  1901,  p.  189, 
pi.  III;  G.  et  A.  Kôrte,  Gordion,  in  Jahrbuch,  Ergànzungsheft  V,  p.  186;  Furt- 
wângler,  Aegina,  p.  457,  pi,  CXXVIII,  n*  24,  et  CXXIX,  nM,  à  droite. 
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Les  vases  cyrénéens  sont  faits  d*uiie  argile  rose  plus  ou 
moins  pâle,  généralement  fine  et  légère.  La  terre  est  bien  pré- 
parée,  compacte  et  homogène.  —  La  forme  la  plus  usitée  est  celle 
de  la  coupe  profonde.  Les  87  vases  ou  fragments  de  notre  cata- 
logue se  répartissent  en  64  coupes^  2  hydries,  2  cratères,  i  dinos, 
1  aryballe^  3  sortes  de  vases  à  long  pied  en  forme  de  calice, 
3  œnocboès,  et  quelques  fragments  difficiles  à  déterminer.  U 
existe   deux  types  de  coupes  cyrénéennes  :  l'un,  analogue  à 
celui  des  coupes  métalliques  de  Cypre  et  de  la  céramique  attique 
arcbaïque,  consiste  en  une  demi-sphère  avec  un  très  faible 
retrait  au-dessus  de  la  bande  des  anses;  dans  l'autre,  la  panse  et 
le  rebord  sont  séparés  par  un  fort  retrait,  l'orifice  est  plus 
évasé;  une  seule  coupe  est  sans  retrait  (fig.  1).  —  Les  parois 
sont  très  minces  :  immédiatement  au-dessus  du  retrait  leur 
épaisseur  varie  entre  3  et  4  millimètres  ;  dans  les  coupes  négli- 
gées seules  on  trouve  5  millimètres.  —  La  hauteur  du  pied 
est  en  général  un  peu  inférieure  à  la  moitié  de  la  hauteur  totale. 
Dans  les  pièces  peu  soignées  la  panse  est  beaucoup  plus  haute 
que  le  pied;  on  constate  le  contraire  dans  quelques  très  beaux 
vases  comme  la  coupe  d'Arcésilas.  La  panse  est  très  profonde; 
le  rapport  entre  la  hauteur  et  le  diamètre  de  l'orifice  est  le  plus 
souvent  compris  entre  2,95  et  3,26.   Dans  la  coupe  d'Arcésilas 
il  atteint  jusqu'à  4,18.  Lorsqu'il  descend  au-dessous  de  2,95,  le 
vase  est  de  fabrication  négligée. 

Les  vases  cyrénéens  sont  caractérisés  par  un  engobe  clair, 
très  cuit,  dur  et  lisse.  Les  teintes  en  sont  diverses,  les  plus  fré- 
quentes étant  le  jaune  et  le  rose;  la  différence  entre  ces  deux 
variétés  semble  provenir  uniquement  de  l'épaisseur  de  Tenduit 
coloré.  Parfois  la  transition  entre  le  jaune  et  le  rose  se  fait 
insensiblement  :  à  l'intérieur  de  la  coupe  d'Arcésilas  l'ensemble 
du  fond  est  jaune,  mais  certaines  parties  (devant  Arcésilas,  et 
sous  son  siège)  sont  nettement  roses.  Le  fond  rose  brillant  est 
peut-être  un  fond  jaune  très  mince  à  travers  lequel  transparaît 
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atténuée  la  teinte  rose  plus  vif  de  l'argile.  Sur  quelques  vases, 
pour  la  plupart  trouvés  à  Naucratis,  l'engobe  est  brun  clair,  lisse 
et  mat.  Sur  une  pièce  seulement*  on  trouve  un  fond  absolument 
blanc  semblable  à  celui  des  vases  de  style  naucratite  {pi.  III,  i). 
Enfin,  deux  coupes*  semblent  n'avoir  jamais  reçu  d'engobe. 
L'engobe  clair  est  d'ordinaire  posé  à  l'intérieur  des  coupes  dans 


Fig.  1.  —  Loo»re  E  673  (catalogué  38). 

la  partie  au-dessous  du  retrait  ;  à  l'extérieur  il  est  tantôt  étendu 
sur  toute  la  surface  de  la  panse,  tantôt  seulement  sur  la  partie 
supérieure  ou  (plus  souvent)  sur  la  partie  inférieure,  le  reste 
conservant  la  couleur  de  l'argile.  Quelquefois  la  bichromie 
du  fond  est  plus  savante  :  le  rebord  est  jaunâtre  (couleur  de 
l'engobe],  la  bande  des  anses  orangée   (couleur  de  l'argile), 


1,  Oxford,  Ashmolean  Muséum,  s&ns  numéro  (cF.daDB  m 

2.  Louvre,  B  670  et  B  673  (catalogue  13  et  38}. 


1  catalogue  39), 
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ensaite  lejaunfttre  riapparalt  et  antour  du  pied  l'on  retrouve  une 
mince  bande  orangée. 

Les  couleurs  en  usage  sont  le  noir,  le  ronge,  le  blanc  et  le 
bleu .  Le  noir  couvre  en  général  le  pied  et  les  anses  des  coupes  : 
dans  l'imagerie  il  n'est  guère  employé  qu'en  silhouette  pleine  ; 
le  dessin  au  simple  Irait  noir  ne  se  trouve  que  dans  les  représen- 
tations du  Gorgoneion  {pi.  IV}.  En  beaucoup  d'endroits  ie  noir  a 
tourné  au  ronge  ou  au  brun.  Le  rouge  a  une  teinte  un  peu 
vineuse,  parfois  violacée;  seul  un  fragment  du  Britisb  Mu- 


Fig.  s.  — .BritiBh  Muséum  B  l^  (catalogue  H). 

seum  (fig.  2)  offre  du  rouge  en  traits  minces  et  courts  (ce  sont  de 
petitesl^crois  aux  intersections  des  lignes  d'un  quadrillé  ou  des 
traits  barrant  la  tige  de  lotus).  Dans  l'imagerie  l'artiste  hésite  k 
placer  des  bandes  rouges  isolées  sur  le  fond  clair;  ainsi,  dans  la 
coupe  de  jPélops',  les  guides  sont  rouges  sur  le  col  noir  des 
chevaux,  et  noires  entre  le  cou  et  la  bouche  ;  pourtant,  dans  la 
coupe  &  cavalier  du  Louvre  elles  sont  tout  entières  rouges.  Le 
blanc  est  peu  usité.  Le  bleu  ne  se  rencontre  que  sur  la  coupe 
d'Arcésilas;  il  est  mal  conservé  et  a  tourné  au  vert.  A  cété  de 
ces  teintes  plates  on  trouve,  sur  deux  fragments  du  British 
Muséum,  une  sorte  de  brun  clair  en  dégradé  (fig.  3  et  4);  cette  cou- 
leur semble  un  noir  plus  ou  moins  délayé  et  forme  une  série  de 
lignes  de  plus  en  plus  épaisses  et  foncées. 


1.  Brïtieb  Muséum,  B  2  (catalogue  30). 
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Les  iacisioDs,  sauf  sur  les  vases  da  fabrication  négligée,  sont 
nombreuses  et  fines.  Le  noir  seul  est  iucisé,  le  rouge  ne  l'est 
jamais;  ainsi,  dans  la  coupe  de  Zeus  à  l'aigle  au  Louvre,  la  partie 
supérieure  peinte  en  masse  de  la  barbe  du  dieu  est  rouge,  la 
partie  inférieure,  où  des  incisions  verticales  représentent  le 
détail,  est  noire. 


II 

L'extérieur  des  vases  cyrénéens  offre  une  ornementation  très 
riche  et  très  soignée  dont  nous  étudierons  les  éléments,  puis 
la  composition.  Parmi  les  éléments  on  peut  distinguer  les  motifs 
géométriques,  végétaux,  et  empruntés  au  règne  animal. 

Les  éléments  géométriques  ne  sont  pas  d'ordinaire  particuliers 
aux  vases  cyréaéens.  Les  plus  caractéristiques  sont  les  filets 
noirs  et  rouges,  plus  ou  moins  épais,  tracés  autour  de  la  panse 
de  la  coupe  et  séparant  les  diverses  bandes  décoratives;  en 
général  un  filet  rouge  prend  place  entre  deux  ou  plusieurs  filets 
noirs.  Les  autres  motifs  géométriques  sont  les  lignes  de  points 
de  grosseurs  diverses,  parfois  entre  deux  bandes  noires,  les  dents 
de  loup,  les  arêtes,  les  godroas,  les  oves,  le  méandre,  les  sigmas 
à  trois,  quatre  ou  cinq  branches.  On  trouve  aussi,  mais  rarement, 
la  demi-lune,  le  losange  et  les  étoiles  contiguës  à  six  branches 
(fig.  S). 

Les  éléments  végétaux  sont  plus  caractéristiques.  Les  deux 


i 
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motifs  essentiels  sont  la  grenade  et  te  totus.  La  grenade  (fig.  6)  se 
présente  sous  la  forme  d'un  cercle  généralement  surmonté  de  pe- 
tits traits  en  éventail  dont  le  nombre  varie  de  deux  à  cinq.  L'ar- 


Rg.  S.  —  Britiab  Muséum  B  7,  (catalogae  60). 

tiste  d'{ûlleurs,oubliant  parfois  l'origine  naturelle  du  motif,  négli- 
ge de  représenter  ces  appendices  on  les  met  à  la  fois  au-dessus  et 
au-dessous  du  fruit.  Le  plus  souvent  les  grenades  sont  supportées 
par  une  petite  tige  et  se  trouvent  à  l'intérieur  des  coupes,  autour 


Fig,  6,  —  Types  de  grenades 


du  sujet  central,  ou  à  l'extérieur,  tout  à  fait  au  bas  de  la  panse. 
Dans  un  cas  isolé,  celui  de  l'hydrie  du  Britïsh  Muséum,  elles 
terminent  de  très  longues  tiges  rayonnant  autour  de  la  base. 
Souvent  elles  sont  disposées  en  guirlandes  simples  ou  doubles; 
chaque  fruit  est  alors  réuni  au  suivant  par  une  tige  en  demi- 
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cercle.  Plus  rarement  elles  prennent  place  aux  intersections  de 
lignes  obliques  se  croisant  en  quadrillé.  Ce  dernier  motif  ne  se 
rencontre  guère  que  sur  le  rebord  extérieur  ou  intérieur  des 
coupes. —  Le  lotus  (fig.  7)  oCTre  deux  aspects  :  deur  et  bouton.  Une 
coupe  de  Munich  '  présente  la  forme  de  fleur  la  plus  proche  de  la 
réalité  :  entre  deux  larges  pétales  épanouis  se  dresse  en  pointe 
ce  qui  figure  sans  doute  ie  pistil  et  les  étamines.  Si  l'on  prend 
ce  type  comme  point  de  départ,  on  le  trouve  déformé  en  deux 
sens  :  (1)  la  partie  centrale  est  remplacée  par  une  sorte  de  demi- 


Fig.  7.  —  Types  de  lotus. 


palmette  comprenant  un  noyau  généralement  rouge  couronné 
de  quatre  ou  cinq  pétales  noirs  incisés.  C'est  là  surtout  un  motif 
de  remplissage,  et  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  palmette 
d'anses;  (2)  les  deux  pétales  latéraux  qui  partaient  de  la  base 
semblent  remonter  et  se  détacher  du  pistil  un  peu  au-dessous  de 
son  extrémité  pointue;  l'ensemble  de  la  fleur  offre  alors  un 
corps  allongé  renflé  &  la  base  et  aminci  h  la  partie  supérieure 
que  surmontent  trois  appendices  :  celui  du  centre  est  droit,  les 
deux  latéraux  souvent  recoquillés.  La  fleur  de  lotus  isolée  est 


1.  N°  1164  in  Uu.BriiDn  etKrBlI,  Diegr.  Vasm,  1. 1,  pi.  XVI  (catalogue  43). 
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rare.  Le  motif  le  plus  fréquent  esl  la  guirlande  de  fleurs  et  de 
boutons  alternant.  Les  boutons  ont  la  même  forme  qu'une  fleur 
du  type  (2)  k  qui  manqueraient  les  deux  pétales  latéraux.  Lors- 
qu'il a  employé  la  fleur  seule,  l'artiste,  pour  varier  le  motif,  a  eu 
recours   h,   deux  formes  diiïérentes,  La    guirlande  composée 


uniquement  de  boutons  esl  d'un  usage  ordinaire.  —  Les  autres 
éléments  végétaux  simples  sont  la  guirlande  de  feuillage  sur 
quelques  vases  paraissant  appartenir  à  une  époque  avancée  de  la 
céramique  cyrénéenne  et  la  marguerite  de  remplissage  d'un 
emploi  assez  général. 

Les  palmettes  placées  à  l'attache  des  anses  et  les  ornements 
floraux  complexes  méritent  une  mention  spéciale.  La  palmette 

IV"  SÉRIE,  T.  IX  .  25 
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d'anses  (fig.  8)  se  trouve  sur  toutes  les  coupes  sauf  deux*  et  sur 
une  hydrie.  Elle  comprend  en  principe  une  tige  épanouie  en 
deux  feuilles  encadrant  un  noyau  rouge  couronné  de  petits  pétales 
noirs  incisés.  Mais  ce  type  se  modifie  de  diverses  façons  :  la  forme 
des  pétales  latéraux  varie;  un  ou  plusieurs  traits  barrent  parfois 
la  tige,  parfois  celle-ci  s'épaissit  et  offre  en  son  centre  un  noyau 
rouge.  Dans  certains  vases  négligés  le  motif  se  réduit  à  un  gros 
bouton  noir  non  incisé.  —  Les  ornements  floraux  sont  très 
variés;  le  plus  souvent  ils  sont  accostés  de  deux  animaux;  mais 
on  les  trouve  isolés  dans  les  segments  inférieurs  à  l'intérieur 
des  coupes,  ou  comme  simples  éléments  de  remplissage.  Le 
point  de  départ  semble  être  la  fleur  de  lotus  renversée  telle  qu'on 
la  trouve  avec  une  forme  très  simple  dans  la  petite  coupe  de  la 
Bibliothèque  Nationale  figurant  un  cômos.  Compliquée  par 
l'adjonction  de  tiges  et  de  palmettes  elle  se  développe  en  deux 
sens  :  (1)  dans  le  segment  inférieur  l'ornement  tend  vers  une 
forme  étroite  et  allongée.  La  fleur  renversée  reste  le  point  cen- 
tral, mais  de  chaque  côlé  rampent  des  branches  ilexibles  dans 
les  replis  desquels  prennent  place  des  fleurs  et  des  demi-pal- 
mettes;  (2)  accosté  de  deux  animaux,  par  exemple  dans  les 
zones,  l'ornement  floral  prend  un  caractère  plus  massif.  Des 
entrelacs  à  droite  et  à  gauche,  en  haut  et  en  bas,  supportent 
des  palmettes  et  des  demi-pal  mettes.  Ce  dernier  type  n'apparaît 
guère  que  dans  une  période  avancée  de  l'industrie  cyrénéenne. 
La  fleur  droite  est  aussi  le  point  de  départ  de  quelques  orne- 
ments floraux;  le  plus  complexe  se  rencontre  sous  les  anses  de 
rhydrie  du  Louvre. 

Comme  éléments  décoratifs  empruntés  au  règne  animal,  on 
trouve  dans  le  champ  des  scènes  l'oiseau  posé  ou  volant  et,  d'une 
façon  isolée,  le  lézard  et  le  serpent;  dans  le  segment  inférieur  les 
oiseaux,  le  poisson,  le  lièvre,  la  sirène;  dans  les  zones  le  lion,  le 
taureau,  le  chien,  le  lièvre,  le  sphinx,  la  sirène,  des  oiseaux 
divers  (coq,  aigle,  cygne,  espèce  de  dindon,  oiseau  à  tète  de 
grilTon).  Aucun  n'est  caractéristique  du  style  cyrénéen. 

1 .  Louvre,  E  664  et  E  673  (catalogue  34  et  38). 
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Dans  la  décoration  de  la 
panse  ces  divers  motifs  sont 
disposés  en  zones  horizon- 
laies  neltemenl  séparées  les  unes  des 
autres.  La  plupart  des  coupes  ont  une 
ornemenlation  très  sobre;  loin  de  a'é- 
lendre  sur  toute  la  surface  de  la  panse,  elle 
s'arrête  généralementau-dessous  des  anses  et 
laisse  libre  la  bande  des  palmettes  ;  au-des- 
sus sont  tracés  seulenaent  quelques  filets  noirs 
à  la  hauteur  du  retrait  et  le  long  du  rebord. 
Le  nombre  des  bandes  décoratives  est  de  un, 
deux  ou  trois.  Dans  ce  dernier  cas,  le  plus 
fréquent,  la  bande  inférieure  est  toujours  une 
bande  de  grenades  ;  la  bande  supérieure  est  à 
l'ordinaire  ornée  d'une  guirlande  de  lolus  ou 
d'une  série  d'arêtes  noires.  La  décoration, 
dans  quelques  coupes, monte  jusqu'à  la 
bande  des  anses  inclugivenieni,  ou  même 
jusqu'au  bord  du  vase  ;  deux  motifs  sont 
particuliers  à  ce  type  :  le  qua- 
drillé et  la  guirlande  de  fiMiii- 


Flg.  9.  —  Louyre  E  667  (catalogue  35). 
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lage.  Enfin,  trois  cuupcs'  pré- 
sentent immédiatement  au-des- 
sous des  anses    une   ou  deux 
zones  d'animaux.  Leur  ornementation  se 
rapproche  par  là  de  celte  des  hy dries,  du 
dinos  et  du  cratère.  Dan»  tous  ces  vases, 
en  eiïet,  à  côté  des  éléments  géométri- 
ques el  végétaux,   les  motifs  tirés  du 
règne  animal  ont  la  plus  grande  importance. 

A  part  deux  exceptions,  les  zones  d'animaux 
soDt  composées  suivant  une  rigoureuse  symé- 
trie. Ainsi,  la  zone  du  cratère  du  Louvre  se 
décompose  en  quatre  groupes  :(1)  un  ornement 
floral  accosié   de  deux  sphinx,  (2)  un  ornement 
floral  accosté  de  deux  sirènes,  (3)  un  taureau  ac- 
costé de  deux  lions,  (4)  au  oiseau  volant  accosté  de 
deux  oiseaux  posés.  L'artiste  a  garni  les  inter- 
valles restés  libres  par  des  ornements  floraux.  La 
zone  supérieure  de  l'bydrie  du  British  Muséum  se 
décompose  de  même  :  (1)  un  Gorgoneiôn  accosté 
de  deux  sphinx,  (2)  un  oiseau  posé  accosté  de  deus 
coqs.  L'oiseau  isolé  à  cdté  d'une  anse  remplit 
un  vide.  Dans  les  coupes  la  symétrie  est  en- 
core plus  grande.  Non  seulement  les  motifs 
sont  symétriquement  disposés  &  l'intérieur  de 
chaque  groupe,mais  encore  les  groupes  se 
correspondent  deux  à  deux.  Ainsi,  dans  la 
coupe  du  Banquet  au  Louvre  (fig.  9),  l'on 
a  diamétralement  opposés  :  (I) 
et  (3)  deux  ornements   floraux 
accostés  chacun  de  deux    oi- 


"^^ 


1.  British  Muséum,  B  4  {calalogue 
23)  ;  Louvre  E  667  (eatalo(rue  35);  Bôh- 
ku,  Aus  Ion.  vnd  II.  Hekr.,  pi.  XI 
(catalogue  22). 


Fig.  10.  .—  Louvra  E  662  (catalogue  17). 
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seaux,  (2)  et  (4)  deux  oiseaux  aux  ailes  déployées  accostés  de 
deux  coqs  ou  de  deux  sphinx.  Dans  la  coupe  de  la  nymphe 
Kyrënë,  deux  ornements  floraux  (1)  et  (3)  accostés  de  deux  coqs 
ou  de  deux  sphinx  séparent  (2)  et  (4)  deux  oiseaux  aux  ailes  dé- 
ployées. Pourtant,  bien  que  le  principe  de  symétrie  soit  la  règle, 
il  ne  s'applique  pas  toujours.  Nous  avons  cité  Toiseau  isolé  sur 
rhydrie  du  British  Muséum.  On  en  trouve  un  autre  dans  la  zone 
du  dinos  du  Louvre  (fig.  10).  D'ailleurs,  lorsque  le  motif  central 
est  un  animal,  la  symétrie  parfaite  de  la  composition  est  presque 
nécessairement  rompue,  car  le  quadrupède  ou  l'oiseau  accosté 
de  deux  autres,  étant  de  pro61,  semble  être  affronté  à  Tun  des 
animaux  et  tourner  le  dos  à  l'autre.  C'est  sans  doute  pour  re- 
médier à  cette  incertitude  que,  par  exception,  l'artiste  a  parfois* 
représenté  un  oiseau  passant  à  gauche  et  tournant  la  tête  à 
droite.  L'allure  géométrique  de  la  composition  est  ainsi  atténuée 
et  les  zones  acquièrent  plus  de  vie.  Enfin,  dans  les  zones 
inférieures  de  Thydrie  du  British  Muséum  et  de  la  grande  coupe 
de  Samos,  la  symétrie  est  complètement  abandonnée,  et  nous 
avons,  procédé  autrement  pittoresque  et  vivant,  une  simple  file 
d'oiseaux. 

III 

Les  sujets  peuvent  se  ranger  en  deux  catégories  :  sujets  my- 
thologiques et  sujets  de  genre.  Il  ne  faut  d'ailleurs  donner  que 
peu  d'importance  à  cette  distinction,  car  les  scènes  mytholo- 
giques sont  souvent  traitées  dans  le  même  style  que  les  scènes 
de  genre,  et  il  est  difficile  de  faire  exactement  le  départ. 

Parmi  les  sujets  mythologiques,  la  plupart,  tels  que  Zeus  et 
Hermès  sur  la  coupe  de  Gassel,  Atlas  et  Prométhée  sur  celle  du 
Vatican,  les  représentations  relatives  aux  légendes  d'Héraclès, 
de  Troïlos,  de  Pélops,  de  Polyphème,  du  sanglier  de  Galydon, 
ne  rappellent  pas  particulièrement  Gyrène.  Il  semble  en  être 
de  même  des  coupes  de  Munich  et  de  Samos  montrant  Tune 

i.  Louvre,  E  662  (catalogue  17)  ;  Britîsh  Muséum,  B  4  (catalogue  23). 
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deux  figures  assises  face  à  face,  l'autre  des  baigneuses.  Nous 
avons  sans  doute  sur  la  première  deux  divinités  analogues  à 
celles  du  plat  de  Marathon*,  mais  dont  il  ne  paraît  pas  possible 
de  déterminer  le  nom,  —  sur  la  seconde  le  fragment  d'une  scène 
traditionnelle  dont  Tensemble  rappelait  la  surprise  des  nymphes 
par  les  satyres  sur  la  coupe  de  Phineus  au  Musée  de  Wurzbourg*. 
Certains  sujets  semblent  au  contraire  offrir  quelque  rapport  avec 
Cyrène.  La  nymphe  Kyrènè,  personnification  de  la  colonie,  est 
probablement  figurée  sur  deux  vases.  Si  subtile  qu'elle  paraisse 
au  premier  abord,  Tinterprétation  donnée  par  MM.  Studniczka' 
et  Cecil  Smith  ^  de  la  grande  coupe  du  British  Muséum  doit  sans 
doute  être  admise.  La  figure  centrale  représente  la  nymphe  tenant 
une  branche  du  fameux  silphium,  richesse  et  gloire  de  Cyrène; 
les  petits  génies  de  droite  sont  les  Boréades^  symboles  des  vents 
bienfaisants  du  nord,  ceux  de  gauche  les  Harpyes,  symboles  des 
vents  funestes  du  sud.  Ils  rivalisent  à  qui  exercera  le  plus  d'in- 
tluence  sur  la  végétation  de  Cyrène.  Cet  antagonisme  des  Har- 
pyes et  des  Boréades  se  retrouve  sur  une  situla  du  British 
Muséum*  découverte  à  Daphnae  et  sur  la  coupe  de  Phineus.  La 
deuxième  représentation  de  la  nymphe  prend  place  sur  un  frag- 
ment du  British  Muséum.  M.  Maass*,  se  fondant  sur  une  des- 
cription de  monnaie  obtenue  en  reconstituant  un  texte  d'Aris- 
tote  :  £V  vo[JL(Œ|xaTt  auTcv  (Batlos)  è)rapaÇav,  tîJ  [jiàv  PaaiXéa  aiXçtov 
xapi  Tijç  rioXeo)?  Sexofxevov,  Tîj  Sa  <*'A[jL[Aa)va>,  y  voit  avec  assez  de 
vraisemblance  Thommage  de  la  nymphe  Kyrènè,  personnifiant 
les  populations  indigènes,  à  Battos  le  Fondateur.  —  La 
coupe  de  Zeus  à  l'aigle  au  Louvre  rappelle  des  faits  importants 
de  l'histoire  cyrénéenne.  M.  Studniczka  a  en  effet  identifié,  par 
comparaison  avec  une  vieille  monnaie  arcadienne,  le  Zeus  de 

1.  Ath.  Milth.,  1882,  pi.  III. 

2.  Furtwàngler-Reichhold,  Gr,  Vasenm.y  pJ.  XLI. 

3.  Kyrenej  p.   17;  cf.  pour  la    critique  Milliet,  Études  sur  les  premières 
périodes  de  la  céramique  grecque^  p.  120. 

4.  Journ.  hell.  stud,,  1892-3,  p.  104. 

5.  B  104. 

6.  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  1890,  p.  340. 
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notre  coupe  avec  Zeus  Lycaios.  Or,  Texistence  à  Cyrèae  d'un 
culte  de  ce  dieu  nous  est  connue  par  un  texte  d'Hérodote*,  et  les 
relations  entre  Cyrène  et  TArcadie  ont  toujours  été  assez  étroites, 
puisque,  sous  le  règne  de  Battos  III  (S40-S30),  on  eut  recours, 
pour  rétablir  la  paix  entre  le  peuple  et  le  roi,  au  Mantinéen  Dé- 
monax*.  Ce  type  de  Zeus  se  retrouve  jusque  sur  des  monnaies 
cyrénéennes  du  me  siècle.  —  La  coupe  de  Cadmos  et  celle  de 
Trophonios,  si  du  moins  ces  dénominations  sont  exactes,  ont 
rapport  la  première  aux  origines  minyennes  des  Cyrénéens, 
la  seconde  à  une  légende  rapportée  par  un  poète  cyclique  de 
Cyrène,  Eugammon,  dans  sa  Télégonie\ 

Parmi  les  scènes  de  genre,  la  fameuse  coupe  d'Arcésilas  seule 
rappelle  directement  Cyrène.  Les  autres,  représentations  du 
cômos^  du  banquet,  de  cavaliers,  n'offrent  aucun  trait  particu- 
lièrement cyrénéen. 

Faut-il  ranger  parmi  ces  dernières  les  trois  coupes  presque 
identiques  du  Louvre,  du  British  Muséum  et  deTErmitage,  pré- 
sentant un  cavalier  accompagné  d'une  petite  figure  ailée,  et  la 
coupe  du  Louvre  figurant  cinq  convives  servis  par  des  génies 
ailés  et  des  sirènes  à  bras  humains?  L'interprétation  assez  vrai- 
semblable de  M.  Weicker*  tendrait  à  en  faire  une  classe  à 
part  :  celle  des  vases  à  sujets  funéraires.  M.  Weicker  montre, 
en  effet,  que  tous  les  éléments  de  ces  peintures  sont  funéraires. 
Les  morts,  on  le  sait,  sont  spécialement  figurés  sous  les  formes  du 
cavalier  et  du  convive.  Les  bas-reliefs  représentent  fréquemment 
le  mort  sous  l'une  ou  Tautre  de  ces  formes.  Sur  les  tombeaux 
attiques,  lorsque  le  cavalier  disparaît  de  la  partie  principale,  il 
se  réfugie  sur  le  socle  pour  attesterle  sens  funéraire  du  monument. 
Les  textes  littéraires  prouvent  d'autre  part  que  les  anciens  ont 
souvent  conçu  la  vie  d^outre-tombe  comme  un  banquet.  Quant 
aux  sirènes,  nées   des  conceptions  égyptiennes  sur  le  double^ 


1.  IV  203. 

2.'  Hérodote,  IV,  i6i. 

3.  Kinkel,  Epie,  graec,  fragmenta^  vol.  I,  p.  57. 

4.  Der  Seelenvogely  p.  14. 
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elles  onl  eu  aussi  en  Grèce  uq  sens  funéraire.  Ce  sont  elles  qui, 
sur  le  monument  dit  des  Harpyes,  enlèvent  les  âmes.  On  les 
rencontre  souvent  au  faite  des  stèles  funéraires.  Les  petites 
figures  ailées  représentent  des  erScoXa;  sur  le  célèbre  vase  de 
Munich'  les  ombres  des  Danaïdes  ont  une  forme  exactement  sem- 
blable à  celle  des  figures  de  nos  coupes.  L'éphèbe  nu  qui  vole 
sur  les  lécythes  blancs  à  côté  de  la  stèle  et  dans  lequel  on  recon- 
nait  rerSoiXov  du  mort  est  pareil  à  celui  de  la  coupe  aux  cinq 
convives.  La  couronne  et  la  tige  de  lotus  tendues  par  les  génies 
ailés  ou  ornant  la  tète  du  cavalier  se  rattachent  au  même 
ordre  d'idées,  mais  il  faut  en  demander  l'explication  aux 
croyances  égyptiennes.  La  couronne  est  la  couronne  de  voix 
juste  placée  sur  la  tète  de  la  momie  le  jour  des  funérailles  et 
permettant  à  Tàme  de  réciter  les  formules  du  livre  sacré*.  La  tige 
de  lotus  symbolise  Tidée  que  le  mort  peut  se  changer  en  toutes 
sortes  de  choses  et  en  particulier,  comme  l'enseigne  le  Livre  des 
Morts,  en  la  fleur  de  lotus».  Cette  interprétation  funéraire  est 
confirmée  par  le  fait  que,  dans  notre  série,  la  tige  de  lotus  orne 
en  général  la  tète  des  sphinx,  divinités  chthoniennes.  Les 
coupes  en  question  montreraient  donc  le  mort  et  son  erStoXov 
lui  tendant  la  couronne  de  justification  et  le  lotus  mystique. 
D'ailleurs,  si  tel  est  le  sens  primitif  du  sujet,  les  potiers  ue 
s'en  sont  probablement  pas  rendu  compte  et  ont  répété  sans 
trop  les  comprendre  des  figures  et  des  ornements  provenant 
surtout  d'idées  égyptiennes. 

IV 

Certaines  conventions  du  dessin  et  de  la  peinture  caracté- 
risent la  représentation  des  êtres  vivants  sur  les  vases  cyrénéens. 
De  ces  conventions  les  unes  sont  restées  constantes  pendant 
toute  la  durée  de  la  fabrication,  les  autres  ont  évolué.  Parmi  les 

1.  Cf.  Studniczka,  Kyreney  p.  25,  fig.  19. 

2.  Cf.  Maspero,   Bibliothèque  égyptologique,  t.  I,  p.  358. 

3.  Cf.  id.,  ibid.,  1. 1,  p.  370. 
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conventions  6xes  se  trouvent  celles  qui  concernent  les  oiseaux 
et  les  animaux.  Dans  les  pièces  qui  paraissent  les  premières  en 
date  sont  déjà  constitués  les  deux  types  de  Toiseau  volant  et  de 
Toiseau  posé.  L*œil  est  toujours  rond,  souvent  accosté  d'un  ou 
deux  petits  tirets,  parfois  de  deux  triangles.  Les  ailes  et  la 
queue  sont  transversalement  partagées  en  trois  parties  :  une 
unie  et  noire,  une  unie  et  rouge,  et  une  noire  détaillée  en 
plumes  par  des  incisions.  Une  bande  supplémentaire  sem- 
blable à  cette  dernière  s'intercale  parfois  entre  les  deux  autres. 
L*oiseaa  volant  a  toujours  les  ailes  déployées  et  la  queue  en 
éventail  comme  s*il  était  vu  par  en  haut  alors  que  la  tête  et  le 
corps  sont  de  profil.  L'oiseau  posé  a  les  ailes  tantôt  dressées  sur 
le  dos,  tantôt  rabattues.  —  Les  deux  espèces  les  plus  carac- 
téristiques sont  Taigle,  reconnaissable  à  son  bec  crochu,  et  le 
gros  oiseau  au  corps  ramassé  dont  une  file  est  peinte  sur  Thy- 
drie  du  British  Muséum;  on  y  verrait  sûrement  un  dindon  si 
celui-ci  n'avait  été  importé  au  xvi*  siècle  d'Amérique  en  Europe. 
Outre  ces  deux  espèces  on  distingue  une  sorte  d*échassier  au 
long  cou,  et  Toiseau  traditionnel  indéterminé  au  cou  et  aux 
pattes  courtes.  —  Il  faut  faire  une  place  à  part  au  coq^  La 
stylisation  du  coq  spéciale  à  la  peinture  cyrénéenne  est  une  vé- 
ritable découverte  artistique  par  l'exactitude  et  la  beauté.  La 
tète  est  petite  et  ronde  avec  un  grand  œil,  la  crête  est  rouge 
ainsi  que  l'appendice  de  peau  sous  la  gorge,  le  cou  et  le  devant 
du  corps.  La  collerette  de  plumes  qui  chez  le  coq  se  meut  sui- 
vant les  mouvements  du  cou  est  indiquée  par  de  simples  inci- 
sions. L'aile,  terminée  brusquement  en  angle  aigu,  comprend 
deux  parties  comme  sur  le  modèle  vivant  :  dans  la  première  les 
petites  plumes  courtes  et  légères  sont  figurées  par  des  imbrica- 
tions, dans  la  deuxième  des  incisions  horizontales  parallèles 
coupées  par  deux  ou  trois  incisions  verticales  représentent  le 
système  de  longues  plumes  rigides  qui  terminent  Taile  du  coq. 
De  chaque  côté  du  dos  de  courtes  plumes  souples  descendent  sur 

i.  Cf.  Studnicxka,  Kyrene,  p.  36. 
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les  ailes.  La  queue  comprend  :  1*»  un  bouquet  de  trois  ou  quatre 
plumes  courtes  à  extrémité  recourbée  ;  2*  des  plumes  très  droites 
déployées  en  éventail  ;  3«  une  ou  deux  grandes  plumes  qui 
partent  de  la  racine  de  la  queue,  passent  par  dessus  réventail  et 
retombent  par  derrière.  Sauf  un  peu  de  raideur  dans  le  second 
groupe  de  plumes,  ce  mode  de  représentation  rend  à  merveille 
la  beauté  décorative  et  imposante  du  coq  qui  se  pavane  en  faisant, 
la  roue. 

La  figuration  des  quadrupèdes  a  très  peu  évolué.  On  trouve 
pendant  toute  la  durée  de  la  fabrication  Tœil  généralement 
ovale  (sauf  pourtant  dans  les  vases  négligés  de  la  dernière  pé- 
riode oii  il  est  rond),  la  marche  à  Tamble,  l'emploi  des  rehauts 

ô 


Fig.  11.  —  Types  d'yeux. 

rouges  entre  incisions  pour  indiquer  les  plis  de  la  peau  sur  le 
cou,  les  flancs  et  le  haut  des  cuisses.  A  peine  peut-on  noter  quel- 
ques différences  entre  les  chevaux  des  coupes  à  cavalier  et  ceux 
du  dinos  du  Louvre  :  crinière  tantôt  tombant  le  long  du 
cou,  tantôt  dressée,  et  variations  insignifiantes  dans  la  styli- 
sation de  la  queue.  De  même  pour  la  crinière  des  lions.  Elle 
semble  avoir  d'abord  été  figurée,  comme  celles  des  lions  assy- 
riens, par  des  imbrications,  puis  par  une  masse  noire  rayée 
d^incisions,  enfin  par  une  masse  noire  bordée  le  long  de  la  joue 
et  sur  Tépaule  de  très  courtes  incisions  ;  dans  les  vases  négligés 
de  la  dernière  période,  on  revient  à  la  représentation  par  masse 
noire  rayée  d'incisions.  Il  n'y  a  guère  à  remarquer  comme  traits 
caractéristiques  des  lions  cyrénéens  que  la  bande  rouge  sous  le 
ventre  et  l'espèce  de  gland  qui  termine  la  queue. 

Dans  les  conventions  relatives  à  la  représentation  du  corps 
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humain  on  distingue  une  évolution  bien  nette,  en  particulier  pour 
rœil  (fig.  H).  La  forme  première  est  absolument  ronde,  comme 
l'œil  de  Zeus  sur  la  coupe  du  Louvre.  L'œil  y  est  très  gros  re- 
lativement aux  dimensions  de  la  face;  un  petit  triangle  de  chaque 
côté  indique  les  coins.  Cette  forme  se  modifie  en  deux  sens  (1)  : 
Tœil  devient  d'abord  un  peu  plus  ovale  comme  sur  la  coupe  de 
Cadmos,  puis  tout  à  fait  ovale  comme  sur  les  coupes  à  cavalier 
et  le  dinos  du  Louvre  ;  c'est  alors  un  ovale  aux  extrémités 
anguleuses  dans  lequel  deux  traits  verticaux  séparent  à  chaque 
coin  deux  petits  triangles  ou  dans  lequel  est  inscrit  un  cercle  ; 


§   ^      Gi     c^ 


Fig.  12.  —  Types  d'oreilles. 

(2)  l'œil  reste  rond,  mais  diminue  de  dimensions,  il  reçoit  en 
général  un  tiret  de  chaque  côté,  par  exemple  sur  la  coupe 
d'Arcésilas,  se  réduit  enfin  à  un  petit  cercle  qui^  dans  les  vases 
négligés,  ne  se  ferme  souvent  pas.  Ces  divers  procédés  se 
trouvent  d'ailleurs  simultanément  employés;  ainsi  le  dinos  du 
Louvre  présente  les  formes  les  plus  diverses  d'yeux  ronds  et 
ovales. 

Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  pour  Tœil,  l'oreillen'a  guère 
varié  (fig.  <  2).  Le  dessin  en  est  le  plus  souvent  fort  négligé  ;  parfois 
elle  n'est  pas  représentée  du  tout  et  souvent,  même  sur  des  va- 
ses soignés,  elle  est  figurée  par  un  simple  vide  dans  la  chevelure, 
vide  cerné  par  une  incision  en  forme  de  demi-ovale  ou  de  C 
très  convexe.  Il  est  rare  que  le  contour  des  deux  lobes  soit 
exactement  noté.  A  peine  dans  quelques  vases,  la  coupe  de  Ber- 
lin, la  coupe  d'Arcésilas,  la  coupe  du  banquet  au  Louvre,  une 
espèce  d'S  indique  assez  nettement  la  forme  vraie  deToreille. — 
Le  nez,  long  et  terminé  en  bout  carré,  ressemble  quelque  peu 
à  un  mnseau.  La  forme  étrange  qu'il  prend  sur  certains  vases 
tient  sans  doute  au  désir  de  reproduire  une  particularité  ethno- 
graphique d'une  race  au  sang  fort  mêlé. 
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Les  plis  de  la  peau  produits  par  la  saillie  des  muscles,  l'arti- 
culation du  geaou  ou  du  coude,  tes  creux  de  la  poitrine,  soot  fi- 
guréspardes  incisions  (fig.  13),  Fines  et  justes  dans  les  vases  de 
la  belle  époque,  elles  deviennent  grossières  sans  disparaître  sur 
les  vases  de  décadence.  Quelquefois,  mais  rarement,  un  rehaut 
rouge  au  sommet  de  la  cuisse  marque  un  pli  plus  fort  ;  sur  le 
dinos  du  Louvre  et  la  petite  coupe  des  danseurs  au  Cabinet  des 
Médailles,  les  séries  d'incisions  obliques  sous  te  bras  essaient, 
semble-t-il,  do  représenter  le  modelé. 

L'homme  et  la  femme  sont  rarement  distingués  par  la  cou- 


Fig.  13.  —  Briiiab  Maaeum  B  7,  (Catalogne  SI). 

leur'.  Par  contre,  les  femmes  ont  toujours  de  longs  cheveux  et 
(lorsqu'elles  sont  vêtues]  une  tunique  tombant  jusqu'aux  pieds; 
chez  les  hommes  la  longue  chevelure  et  la  tunique  talaire 
paraissent  exclusivement  réservées  aux  divinités  et  aux  grands 
personnages. 

V 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  la  décoration  des  coupes 
est  assez  malaisée.  L'espace  circulaire  dont  le  peintre  dispose 
n'est  guère  propre  à  recevoir  des  scènes  complètes.  D'autre 
part,  la  ligne  courbe  du  cadre  est  fort  incommode  pour  sup- 
porter des  personnages.  L'artiste  cyrénéen,  adoptant  la  même 
solution  que  les  céramistes  rhodiens  et  les  orfèvres  phéniciens,  a 

i.  Cf.  Studniczka,  Kyrene,  p.  8,  n,  31, 
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partagé  le  médaillon  en  deux  segments  très  inégaux.  Il  a  placé 
les  personnages  dans  le  segment  supérieur  et  rempli  l'inférieur 
par  des  motifs  de  pure  ornementation.  Mais  la  décoration  du 
segment  supérieur  ainsi  obtenu  n'est  pas  elle-même  sans  diffi- 
cultés. Il  s'agit  de  ne  pas  laisser  de  vide  choquant  dans  un  espace 
affectant  la  forme  de  deux  tiers  ou  de  trois  quarts  de  cercle. 
L'artiste  a  usé  de  deux  procédés.  Par  le  premier,  il  a  tenu 
grand  compte  de  la  forme  de  son  cadre  et  disposé  les  figures  de 
manière  à  ne  pas  laisser  de  vide  considérable.  A  cet  effet,  il  a 
déployé  à  droite  et  à  gauche  les  ailes  du  sphinx  du  Louvre, 
courbé  légèrement  le  dos  de  Zeus  à  l'aigle,  ou  traité  le  sujet  du 
cavalier  facile  à  inscrire  dans  trois  quarts  de  cercle  .Gomme  il  admet 
sans  scrupule  les  différences  de  taille  entre  les  personnages,  il  les 
grandit  ou  les  diminue  suivant  les  besoins.  Quant  aux  espaces  où 
toute  rhabileté  de  l'artiste  ne  parvient  pas  à  placer  des  figures 
essentielles,  il  les  occupe  par  des  motifs  de  remplissage.  —  Le 
second  procédé  consiste  pour  ainsi  dire  à  ignorer  la  forme  circu- 
laire, à  imaginer  la  scène  sans  tenir  compte  du  cadre  et  à  déta- 
cher ensuite  un  fragment  de  la  grandeur  voulue  sans  s'inquiéter 
de  la  façon  dont  est  coupé  le  tableau  d'abord  conçu.  Le  peintre 
ne  craint  même  pas  de  partager  des  personnages  en  deux  comme 
les  guerriers  de  la  coupe  de  Berlin,  ou  d'empiéter  légèrement  sur 
le  cadre.  La  scène  représentée  dans  le  médaillon  semble  même 
parfois  le  fragment  d'une  scène  traditionnelle  ;  ainsi,  sur  la  coupe 
desnymphes,  trouvée  àSamos  devait  probablement  être  peinte  une 
scène  analogue  à  celle  de  la  coupe  de  Phineus,  mais  le  manque 
d'espace  a  fait  disparaître  les  satyres.  —  Il  existe  quelques  autres 
procédés  de    composition,    mais  beaucoup    moins   fréquents. 
Parfois  le  segment  inférieur  est  supprimé,  et  la  scène  à  person- 
nages occupe  toute  l'étendue  du  médaillon  ;  ailleurs  la  partie 
centrale  est  prise  par  un  motif  décoratif,   Gorgoneion  ou  orne- 
ment floral,  et  les  personnages  sont  rejetés  dans  une  frise  circu- 
laire; quelquefois,  mais  plus  rarement  encore,  les  figures  dispa- 
raissent, et  la  coupe  est  tout   entière  couverte,  extérieur  et 
intérieur,  par  des  motifs  linéaires  et  floraux  (fig.  14). 


Fig.  It.  —  Aatimolean  Muséum  o*  185  (catalogue  20). 


^ 
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On  peut  caractériser  le  style  cyrénéea  par  deux  qualités 
essentielles  :  la  précision  et  le  pittoresque.  La  recherche  de  la  pré' 
cision  se  manifeste  d*abord  dans  rornementation.  Lignes  et 
incisions  y  ont  une  netteté,  parfois  même  une  raideur  qui  rap- 
pellent la  décoration  des  objets  métalliques.  Les  palmettes 
d'anses  en  particulier  font  penser  aux  coupes  métalliques  cypro- 
phéniciennes;  pour  bien  sentir  Timportance  de  ce  caractère,  il 
suffit  de  les  comparer  à  la  môme  époque  aux  palmettes  naucra- 
tites  au  dessin  si  large  et  si  indécis,  ou  plus  tard  aux  palmettes 
attiquesaux  tiges  flexibles  et  ondoyantes.  Dans  les  scènes  à  per- 
sonnages, même  souci  de  la  précision.  L'ensemble  est  souvent 
négligé,  mais  le  détail  est  très  soigné.  Dans  les  vêtements,  par 
exemple,  Tartiste  indique  chaque  bande  brodée,  donne  à  cha- 
cune son  dessin  particulier.  Les  couvertures  et  le  pied  du  lit,  la 
table  et  son  tabouret,  tout  est  noté  dans  la  coupe  de  Bruxelles, 
jusqu'aux  franges  au  coin  du  coussin. 

L'impression  pittoresque  est  d'abord  obtenue  par  la  liberté 
dans  l'arrangement  des  personnages.  La  coupe  d'Ârcésilas  est 
très  caractéristique  à  cet  égard;  tous  ces  petits  bonhommes 
noirs  qui,  sous  les  yeux  du  grand  roi  immobile  sur  son  siège, 
se  démènent  et  s'interpellei^  si  drôlement,  composent  une  des 
scènes  les  plus  vivantes,  dans  sa  naïveté  archaïque,  de  la  peinture 
grecque.  Même  lorsque  semble  triompher  la  symétrie  comme 
dans  la  Centauromachie  du  dinos  du  Louvre  où  le  caractère 
architectural  est  si  frappant,  l'artiste  a  introduit  une  certaine 
variété  :  aux  trois  centaures  fuyant  à  gauche  du  centaure  abattu^ 
motif  central,  il  a  opposé  la  lutte  d'Héraclès  et  d'un  centaure  et 
un  sixième  centaure  fuyant.  Même  tendance  dans  l'agencement 
des  zones  d'animaux.  L'usage  traditionnel  du  remplissage  a  aussi 
contribué  au  pittoresque.  Cet  usage  se  fonde  sur  une  idée  juste  : 
donner  un  décor  à  la  scène,  ce  qui  est  imiter  la  réalité.  Les 
motifs  de  remplissage  sont  généralement  dans  la  peinture  cyré- 
néenne  empruntés  à  la  nature.  Ce  sont  d'abord  les  végétaux.  Très 
remarquable  pour  l'emploi  du  végétal  est  la  grande  coupe  des 
nymphes  trouvée  à  Samos  :  trois  nymphes  jouent  dans  un  ruis- 
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seau  ;  au  delà  des  arbres  divers  entrecroisent  leurs  feuillages  qui 
se  mêlent  sans  se  confondre  ;  aux  troncs  d*arbres  s^enlace  une 
vigne  où  pendent  de  lourdes  grappes,  les  unes  noûres,  les  autres 
encore  vertes.  Dans  ce  tableau  se  révèle  le  sens  du  paysage,  si 
rare  dans  la  peinture  grecque  classique.  Le  remplissage  par  les 
animaux  tend  au  même  résultat;  le  peintre  donne  aux  oiseaux 
un  rôle  dans  la  scène  :  sur  la  coupe  de  la  libation  au  British 
Muséum  Toiseau  volant  semble  venir  à  tire-d'aile  pour  recueillir 
les  restes  du  sacrifice  ;  sur  la  coupe  d'Arcésilas  un  des  oiseaux 
posés  sur  le  mât  se  baisse  pour  attraper  un  insecte  sur  la  longue 
patte  de  la  grue.  De  même  pour  les  quadrupèdes  :  sous  le  siège 
d'Arcésilas  se  trouve  son  guépard,  sur  le  mât  son  singe;  leurs 
colliers  montrent  qu'ils  appartiennent  à  la  ménagerie  de  ce 
prince  à  demi  égyptien.  Enfin  Téclat  des  couleurs  et  la  gaîté  de 
Tengobe  clair  accroissent  encore  l'aspect  brillant  de  nos  vases  et 
accentuent  le  caractère  pittoresque  des  scènes. 

Dans  une  appréciation  d'ensemble  sur  le  style  cyrénéen  où  il 
oppose  la  peinture  narrative  des  Doriens  à  la  peinture  décora- 
tive des  Ioniens,  M.  Pernice*  a  prétendu  que  les  artistes  cyré- 
néens  avaient  voulu  raconter^  mais  s'étaient  trouvés  à  l'étroit 
dans  la  forme  de  la  coupe  appropriée  au  style  décoratif  pur.  Ce 
goût  du  détail  précis  et  pittoresque  semble  désigner  les  peintres 
cyrénéens  comme  des  artistes  qui  avant  tout  ont  voulu  montrer 
la  réalité.  De  là  vient  la  conception  delà  figure  fragmentaire  qui 
ne  me  paraît  pas  être  un  pis  aller,  mais  un  moyen  de  donner  au 
tableau  une  allure  dramatique  et  vivante. 

VI 

Avec  quatre  lettres  de  l'inscription  du  trésor  des  Cyrénéens  à 
Olympie  (9YPA[va(wv),  les  inscriptions  céramiques  sont  les  seuls 
restes  de  Tépigraphie  cyrénéenno  de  cette  époque.  Elles  sont  au 
nombre  de  seize  et  se  partagent  en  deux  groupes  :  les  neuf 
inscriptions  peintes  sur  la  coupe  d'Arcésilas,  et  les  cinq  inci- 

i,Jahrbuch,  1901,  p.  193. 
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sées  sur  divers  fragments  trouvés  à  Naucratis'.  Les  inscrip- 
lions  du  premier  groupe  ont  été  étudiées  à  plusieurs  reprises.  Je 
dirai  seulement  quelques  mots  de  l'inscriptioa  cpuÇo.  Peadaut 
longtemps  on  y  a  vu  le  futur  d  opyjou,  ipû^o),  et  on  l'a  interprétée 
comme  une  question  de  Sliphomachos;  retircraî-je  (du  silphium 
du  sac)?  Mais  il  parait  difUcile  de  considérer  ce  simple  mot 
comme  une  interrogation.  Aussi  M.  Sludniczka,  suivi  par  M.  de 
Ridder,  a-t-il  proposé  de  lire  ipaÇô;  qui  serait  soit  un  nom,  soit 
une  désignation  :  celui  qui  déterre  les  liges  de  silphium  et  les 
apporte  au  roi.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  faille  abandonner 


l'idée  qu'3pu;o  est  un  cri  de  Sliphomachos.  Un  personnage  est 
déjà  sans  appellation;  un  second  peut  donc  l'être  aussi.  De  plus 
ôpuÇo  n'est  pas  écrit  comme  les  autres  mots  ;  les  lettres  sont  plus 
grosses^  l'écriture  est  rétrograde.  Enfin  Sliphomachos  a  la  bouche 
ouverte,  son  altitude  est  celle  d'un  homme  qui  parle  ou  même 
donne  un  ordre.  Je  proposerais  donc  de  voir  dans  àpu^o  limpé- 
ralif  aoriste  de  ôpûanu,  :pu;3v.  Retire  du  silphium,  dit  Sliphoma- 
chos, et  il  désigne  le  fléau  de  la  balance  qui  penche  trop  d'un 
côté.  Il  s'adresse  non  pas  à  Irmophoros,  mais  au  serviteur  qui, 
presque  agenouillé  devant  le  plateau  de  gauche,  retire  effecLive- 
ment  du  silphium  de  la  balance  et  le  recueille  dans  son  tablier. 


I.  Catalogue  30  {Naukralis,  t. 
60  (flg.  17),  60  (fig.  5). 

IV«   SÉHIE,    T.   IX. 


I,  pi.  XXI,  Q-766),  48(rig.  i5),49(fig.  16). 
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—  Quant  aux  inscriptions  incisées,  ce  sont  toutes  des  inscriptions 
dédicatoires,  hommages  à  Aphrodite  ou  aui  Dioscurcs.  Nous  ne 
savons  par  qui  elles  ont  été  tracées. 

L'ensemble  de  l'alphabet  cyrénéeu  appartient  au  groupe  II  de 
Eirchhoiï  (alphabets  occidentaux]'.  Le  ^  y  a  la  valeur  Ç,  le  <p  la 


B  1,  (calalogutt  iS). 


valeur  ^,  La  lettre  la  plus  caractéristique  est  le  sigma  à  sîz 
branches  qui  n'est  usuel  que  daas  l'alphabet  laconien.  Ces 
branches  à  la  vérité  ne  se  séparent  pas  très   nettement  les 


Fig.  n.  —  BrilÎBh  Muséum  B  7,  (catalogi 


unes  des  autres;  la  lettre  est  plutôt  une  ligne  ondulée  sans  con- 
tour précis  et  sans  angles  vifs.  Quant  au  dialecte  il  présente 
à  c6té  de  formes  doriennes  comme  'Apr.iisikai  des  formes  ioniennes 
comme  çûXa-/,o;  et  des  mots  d'origine  probablement  égyptienne 
(oXifciJLâxoî  où  il  semble  que  j^axoç  dérive  de  l'égyptien  mâcha, 
balance)  ou  libyenne  (peut-être  ttasv). 


1.  Studien  lur  Geschiehte  des  grieehischen  Alphabets. 
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Vil 

Trois  questions  se  posent  à  propos  de  nos  vases  :  est-il  pos- 
sible de  les  classer  chronologiquement? Quel  en  est  le  centre 
de  fabrication  ?  Quelle  en  est  la  date? 

Le  critérium  le  plus  sûr  pour  déterminer  les  différentes 
périodes  de  la  céramique  cyrénéenne  semble  être  de  suivre 
révolution  du  style.  De  ce  point  de  vue  on  peut  distinguer 
quatre  époques  :  un  premier  groupe  représente  les  débuts  de  la 
fabrication,  les  figures  y  sont  raides  et  embarrassées;  dans  le 
deuxième  gi:oupe  il  y  a  du  mouvement  et  de  la  variété,  mais  les 
personnages  sont  encore  traités  à  la  manière  archaïque;  dans 
le  troisième,  la  peinture  devient  tout  à  fait  souple,  il  reste 
à  peine  quelques  traces  d'archaïsme;  enfin  les  vases  du  dernier 
groupe  trahissent  la  négligence  de  l'artiste  ou  Taltération  du 
style.  Pour  la  commodité  de  l'exposition  je  désignerai  chacun 
de  ces  groupes  par  son  numéro  (1),  (2),  (3),  (4). 

Je  place  dans  le  groupe  (i)  un  seul  vase,  la  coupe  de  Zeus  à 
l'aigle  du  Louvre.  L'altitude  du  dieu  est  extrêmement  raide, 
les  yeux  sont  très  ronds,  le  nez  très  gros.  Le  peintre  ne  marque 
pas  les  courbes  du  pied  et  en  représente  le  dessus  et  le  dessous 
par  une  ligne  droite.  Inexpérimenté  dans  la  peinture  du  nu,  il 
préfère  couvrir  son  personnage  de  vêtements  magnifiques,  ornés 
de  broderies  géométriques  faciles  à  traiter.  Dans  le  champ  est 
semée  la  marguerite  de  remplissage. 

La  transition  avec  le  deuxième  groupe  se  fait  par  la  coupe  de 
Cassel^  représentant  Zeus  et  Hermès,  celle  de  Berlin*  avec  un 
défilé  de  guerriers,  et  celle  de  Gadmos  au  Louvre*.  Ici  encore 
nous  trouvons  la  marguerite  de  remplissage,  Tœil  presque  rond, 
une  certaine  raideur  d'allure,  mais  moins  accentuée.  Les  nus 
sont  assez  bien  traités,  les  mouvements  variés.  On  peut  prendre 

1.  Arch.  Anzeiger,  1898,  p.  189. 

2.  /ahrbuch,  1901 ,  pi .  III . 

3.  E  669  (catalogue  4). 
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comme  types  du  groupe  (2)  la  coupe  d'Arcésilas  et  les  coupes  à 
cavalier  :  les  motifs  géométriques  de  remplissage  fout  place 
aux  oiseaux  et  aux  animaux.  Les  détails,  plis  et  muscles,  forme 
du  pied  et  de  la  main,  sont  observés  avec  soin.  Plus  de  naturel 
apparaît  dans  Tattilude.  L'artiste  traite  souvent  des  sujets 
mythologiques;  mais  il  préfère  les  héros  aux  dieux.  Le  nez  et  le 
menton  deviennent  longs  et  pointus,  la  tète  s'amincit.  Sans 
renoncer  à  TcBil  rond,  Tartiste  découvre  Tœil  ovale  et  l'emploie 
de  préférence.  Dans  la  composition  il  se  risque  au  groupement 
pittoresque  sur  la  coupe  d'Arcésilas  et  conçoit  la  possibilité  de 
couper  le  tableau,  obtenant  ainsi  des  scènes  d'un  véritable  effet 
dramatique,  telles  que  le  défilé  des  guerriers.  Ce  groupe  repré- 
sente l'archaïsme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  savoureux;  il  y  a  assez 
d'archaïsme  sincère  et  naïf  pour  nous  attirer,  pas  assez  pour 
nous  rebuter.  On  y  sent  un  eiïort  constant  vers  le  naturel,  une 
lutte  contre  la  rigidité  des  attitudes  traditionnelles. 

Dans  le  groupe  (3)  l'archaïsme  a  presque  totalement  disparu. 
Qu'on  regarde  au  Louvre  le  fragment  des  deux  guerriers*  :  non 
seulement  le  vêtement,  ce  qui  était  facile,  est  détaillé  avec  une 
délicatesse  remarquable,  mais  les  extrémités,  en  particulier  les 
pieds,  sont  traités  avec  une  souplesse  merveilleuse.  La  rondeur 
du  talon,  la  courbe  sur  et  sous  le  pied,  la  flexion  des  doigts  sur 
lesquels  porte  le  poids  du  corps,  tout  révèle  l'habitude  d'observer 
et  de  reproduire  la  nature.  L'œil  ovale  est  d'un  emploi  plus 
fréquent.  L'artiste  délaisse  un  peu  les  sujets  mythologiques  pour 
s'appliquer  surtout  aux  animaux.  Il  réussit  d'ailleurs  particuliè- 
rement dans  leur  exécution.  La  stylisation  du  coq  est  vraiment 
définitive.  La  chasse  au  lièvre  du  Louvre'  est  en  son  genre  un 
chef-d'œuvre;  l'allure  de  ces  chiens  tout  en  longueur,  les  oreilles 
et  la  queue  collées  au  corps,  le  mouvement  des  pattes  du  lièvre 
en  fuite^  sont  d'une  frappante  exactitude.  La  recherche  du  pitto- 
resque est  plus  marquée  que  dans  le  groupe  (2).  Il  suffit  de  citer 


1.  E  671  (catalogue  28). 

2.  E  663  (catalogue  27). 


.^?!5w»»:içis 
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les  génies  ailés  voletant  autour  de  la  nymphe  Kyrènè  ou  les 
nymphes  qui  se  baignent  à  Tabri  d'un  épais  bosquet.  Dans  la 
composition,  l'artiste  n'abandonne  pas  Tancienne  division  en 
deux  segments,  mais  recourt  aussi  au  procédé  qui  consiste  à 
placer  au  centre  un  dessin  géométrique  ou  une  figure  ronde 
comme  un  Gorgoneion  et  à  l'entourer  d'un  simple  cadre  circu- 
laire ou  d'une  frise  d'animaux  courant  (fig.  18).  La  coupe  à 
motifs  purement  décoratifs  fait  aussi  son  apparition. 

Le  groupe  (4)  contient  les  coupes  où  se  révèle  soit  la  négli- 
gence de  l'ouvrier,  soit  l'altération  du  style.  Parmi  les  premières 
sont  la  coupe   du  banquet  au  Louvre,  celle  des  deux  figures 
assises  à  Munich,  celle  de  la  libation  au  British  Muséum.  Sans 
doute  les  acquisitions  des  groupes  (2)  et  (3)  demeurent  :  l'œil  est 
souvent  ovale,  l'artiste  sait  placer  une  frise  autour  d'un  orne- 
ment géométrique  couvrant  le  fond.  Mais  le  dessin  est  sans  aucun 
soin,  le  tour  des  yeux  ne  se  ferme  pas  ;  dans  les  parties  déli- 
cates les  traits  se  confondent,  les  mains  prennent  des  dimensions 
extraordinaires,  les  pieds  sont  raides  et  sans  détails,  la  couleur 
terne  est  mal  posée  et  dépasse  les  contours.  L'artiste  surcharge 
et  écrase  la  tète  du  sphinx  du  Louvre  sous  un  ornement  floral 
compliqué  à  plaisir.  Il  aime  le  travail  rapide  et  remplace  volon- 
tiers les  lotus  et  les  grenades  par  de  larges  bandes  de  vernis  noir. 
Je  range  aussi  dans  ce  groupe  quelques  pièces  trahissant  un 
contact  avec  les  céramiques  étrangères.  Une  pièce*  a  subi  l'in- 
fluence de  Naucratis  :  le  fond  a  la  blancheur  mate  des  vases  de 
cette  ville,  mais  des  particularités  d'ornementation  portent  à 
l'attribuer  à  une  fabrique  cyrénéenne  (pi.  III,  1  et  fig.  19).  Une 
coupe  d'Heidelberg*  dénote  une  influence  béotienne.  Il  semble 
moins  probable  que  ces  vases  soient  des  imitations  étrangères 
du  style  cyrénéen.  Un  fragment  attribué   à  la  fabrique  de  Nau- 
cratis* prouve  pourtant  la  possibilité  de  telles  imitations. 

1.  Ashmolean  Muséum,  sans  numéro  (catalogue  39). 

2.  Jahrbuch,  1901,  p.  193,  fig.  2  et  note  (catalogue  41). 

3.  E.  A.  Gardner,  Catalogue  of  the  greek  vases  in  the  FitzwUliam  Muséum^ 
p.  90,  n«  34. 
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Telle  semble  être  révolution  de  la  céramique  cyrénéenne 
d'après  le  style  des  figures.  L'étude  de  la  technique  n*offre  aucun 
élément  de  classification;  de  ce  point  de  vue  toutes  les  coupes 
présentent  à  peu  près  les  mêmes  caractères.  On  suit  au  contraire 
une  évolution  analogue  à  celle  du  style  dans  la  forme  et  Torne- 
mentation.  Pour  la  forme,  on  part  de  la  coupe  à  faible  retrait 
(Zeu8  à  l'aigle  du  Louvre)  pour  aboutir  à  la  coupe  à  retrait  très 
saillant  (banquet  du  Louvre).  Les  deux  premiers  groupes  ne 
renferment  que  des  coupes  à  faible  retrait;  on  constate  les 


Extérieur  de  la  pi.  111,  1. 

Fig.  19.  —  Ashmoleaa  Muséum,  saos  numéro  (catalogue  39). 

deux  formes  dans  les  groupes  (3)  et  (4),  on  trouve  même  dans 
le  dernier  une  coupe  sans  retrait*.  Le  groupe  (4)  présente, 
comparé  aux  autres,  des  différences  marquées.  L'épaisseur  des 
parois  y  atteint  facilement  5  millimètres^  alors  qu'elle  est  de 
Sou  4  millimètres  au  plus  dans  les  trois  premiers  groupes.  Pour 
le  rapport  des  hauteurs  de  la  panse  et  du  pied,  en  laissant  de 
côté  la  coupe  d'Ârcésilas  dont  la  proportion  0,53  est  exception- 
nelle, la  plupart  des  coupes  des  groupes  (1),  (2)  et  (3)  sont  com- 
prises entre  1,04  et  1,14.  Dans  le  groupe  (4)  la  panse  est  tou- 
jours bien  plus  haute  que   le  pied.  De  plus  les  groupes  (1), 

1.  Louvre,  E  673  (catalogue  38). 


408  BEVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

(2)  et  (3)  sont  formés  de  coupes  plus  évasées  que  le  groupe  (4). 
Le  rapport  entre  la  hauteur  et  le  diamètre  de  la  panse  varie 
dans  les  premiers  entre  un  peu  moins  de  3  et  un  peu  plus  de  4, 
dans  le  dernier  entre  2,45  et  3,01.  Les  anses  paraissent  aussi 
particulièrement  obliques  dans  ce  dernier  groupe. 

Dans  Tornementation,  il  est  difficile  de  distinguer  les  groupes 
(i)  et  (2).  Dès  le  début  les  artistes  sont  arrivés  à  la  sobriété  et  à 
Téclat  particuliers  aux  coupes  cyrénéennes.  Le  peintre  a  le  plus 
souvent  très  bien  senti  la  nécessité  de  laisser  une  partie  de  la 
panse  vide  pour  mieux  faire  ressortir  l'autre  partie.  Dans  le 
groupe  (3),  au  contraire,  les  éléments  décoratifs  s^accumulent; 
souvent  la  coupe  est  entièrement  couverte,  panse  et  rebord.  Les 
guirlandes  de  feuillage  et  les  frises  d'animaux  apparaissent.  Le 
dessin  de  la  palmette  d'anses  devient  moins  élégant,  le  cœur 
n'est  plus  constamment  rouge;  il  y  a  parfois*  un  intervalle 
entre  l'anse  et  le  commencement  de  la  tige.  Dans  le  groupe  (4) 
Tornementation  s'alourdit  encore.  Le  trait  devient  flottant  et 
indécis;  l'artiste,  en  voulant  raffiner,  tombe  dans  le  mauvais 
goût.  Il  abandonne  le  vernis  noir  qui  convenait  si  bien  au  pied 
et  le  remplace  par  une  couverte  jaune  sale.  Au  lieu  de  laisser 
le  pied  très  simple,  il  y  creuse  deux  anneaux '.  D'ailleurs  ce  raf- 
finement n'exclut  pas  la  paresse.  L'ouvrier  supplée  parfois  à  la 
décoration  figurée  par  de  larges  bandes  noires.  La  palmette 
d'anses  se  réduit  sur  la  coupe  de  Pélops  du  British  Muséum  à 
un  simple  bouton  noir,  en  quelques  cas  elle  manque  complè- 
tement*. 

Cette  classification,  fondée  à  la  fois  sur  Texamen  du  style,  de 
la  forme  et  de  l'ornementation,  semble  bien  correspondre  dans 
l'ordre  des  temps  à  une  réalité.  Elle  n'est  pourtant  que  fort 
hypothétique.  Nous  sommes  contraints  de  négliger  toutes  les 
circonstances  accidentelles.  Comment  savoir  si,  à  la  fin  de  la 
fabrication,  un  potier  plus  soigneux  n'a  pas  façonné  une  des 


1.  Louvre,  E  672  (catalogue  18). 

2.  Louvre,  £  66%  (catalogue  34). 

3.  Louvre,  E  664  et  E  673  (catalogue  34  et  38). 
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belles  coupes  des  groupes  (2)  ou  (3)  ou  si  un  caprice  d'archaïsant 
n'a  pas  fait  peindre  Zeus  à  Taigle  à  l'auteur  de  la  chasse  au 
lièvre?  Certains  artistes  pouvaient  rechercher  les  nouveautés, 
d'autres  conserver  longtemps  les  procédés  traditionnels.  En  par- 
ticulier les  produits  que  nous  attribuons  à  une  époque  de  déca- 
dence sortent  peut-être  d'ateliers  inférieurs  ou  représentent  les 
articles  à  bon  marché.  Autant  de  questions  sur  lesquelles  les 
documents  céramiques  sont  muets  et  auxquelles  il  est  impos- 
sible de  répondre. 

(A  suivre  )  Charles  Dugas  et  Robert  Laurent. 


LES  MARMION 

(JEHAN,  SIMON,  MILLE  ET  COLINET) 

PEINTRES  AMIÉNOIS  DU  XV*  SIÈCLE  * 


Pièces  Justificatives  *. 

Nû  1. 

1426  (8  mai).  —  «  A  Jehan  Marmion,  paintre,  la  somme  de  x.  sous  parisis. 

qui   deue  lui   estoit  pour  auoir  paint  de  nouuel  le  pierre  estant  endeuant  de 

l'église  Saint  Fremin,  pour  le  solempnité  du  jour  de  TAscension,  et  les  queminées 

des  Cloquiers,  par  mandement  donné  le  viij*  jour  de  may  fan  iiij'  xxvj...  x.  s.  » 

Archives  communales  d'Amiens.  Comptes  de  la  ville.  1425-1426.  (Cité 
d'après  Dehaisnes,  p.  129.) 

No  2. 

1426-1427.  —  ((  A  maistre  Jehan  Marmion,  la  somme  de  xij  s.  parisis,  qui 

ordonnez  lui  ont  esté,  pour  son  sallaire  de  auoir  renouuellé  et  paint  de  nouuel 

la  pierre  assise  ou  deuant  de  l'église  Saint  Fremin.  » 

Archives  communales  d*Amiens.  Comptes  de  la  ville.  1426-1427,  f«  66. 
(Cité  d'après  Dehaisnes,  p.  129.) 

N«  3. 

1440  (23  juillet).  —  «A  Maistre  Jehan  Marmyon,  paintre  et  tailleur  d'ymages, 

le  23«  jour  du  mois  de  juillet  1440,  pour  son  salaire  d'auoir  fait  et  liuré  de  ses 

estoiïes  un  (!hief  à  Timage  de  la  Magdalaine,  en  Téglise  dudit  S^  Ladre  2.  s.  » 

Archives  communales  d'Amiens.  Comptes  de  S*  Ladre.  (Communication 
de  M.  R.  Guerlin.) 

No  4. 
1444  (22  juin).  —  «  A  maistre  Jehan  Marmion,  paintre,  demourant  à  Amiens» 
le  xxij*  jour  de  juing  mil  iiij°xlliij,  pour  sa  paine  et  salaire  d'auoir  paint  à 

4.  Voir  Revue  archéologique,  iio  de  janvier-février,  mars-avril  1907. 

1.  Toutes  les  pièces  publiées  sans  autre  mention  proviennent  des  archives  de 
Valenciennes.  11  en  est  de  même  des  manuscrits  qui  sont  déposés  à  la  bibliothè- 
que communale. 
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oeulle  et  de  ses  couleurs,  les  armes  d'Amiens  sur  une  banière  d*arain  à  Tun 
«osté  et  à  l'autre  comme  pour  or  et  couleurs,  laquelle  banière  est  mise  ou  pilory, 
ou  marcbié  d'Amiens,  pour  ce  par  accord  iiij.  s.  » 

Archives  communales  d'Amiens.  Comptes  de  la  ville.   1443-1444,  f»  170 
V.  (Cité  d'après  Dehaisnes,  p.  131.) 

No  5. 

1449  (3  juin).  —  «  Simonnet  Marmion,  paintre,  pour  sa  peine  et  salaire 

d'auoir  paint  à  ses  despens  le  piere  Saint  Fremin  à  le  porte,  pour  la  solempnité 

du  jour  de  TAssencion  mil  iiij»  xlix,  auquel  jour  l'on  a  acoustumé  en  laditle 

ville,  porter  le  fîertre  de  monseigneur  Saint-Fremin  le  martir,  laquelle  fiertre  on 

repose  et  mect  sur  la  dicte  piere,  pour  ce  par  mandement  du  iij^  jour  de  juing 

mil  iiijo  xlix,  cy  rendut  xij.  s.  » 

Archives  communales  d*Amiens.  Comptes  de  la  ville.  1448-1449.  (Cité 
d'après  Dehaisnes,  p.  131.) 

No  6. 

1449  (20  octobre).  —  «  A  Simonnet  Marmion,  painlre  demourant  à  Amiens, 

en  la  sepmaine  du  xx"  jour  d'octobre  oudit  an  tant  pour  sa  desserte  come  pour 

coulleur  et  or,  auoir  paint  à  oeulle  les  armes  de  ladicte  ville  d'Amiens  sur  deux 

estandars  d'airain,  que  on  mist  pour  wirewitles  ou  comble  de  nouuel  fait  et 

couvert  d'aissaulx  sur  le  machonnerie  d'une  petite  tour  de  nouuel  faicte  et 

mâchonnée  sur  la  riuière  de  Somme,  en  losteîlerie  ou  foin  au  grand  cay.  Et 

pour  aussy  auoir  paint  a  oeulle  d'autres  coulleurs  les  deux  heuses  et  espis  de 

plone,  ouurez  et  estamez  de  foeuUes  de  ploncq,  paie  pour  le  tout,  xix  s.  » 

Archives  communales  d'Amiens.  Comptes  de  la  ville.  1448-1449.  (Cité 
d'après  Dehaisnes,  p.  131.) 

N«  7. 

1450  (octobre).  —  u  A  Simonnet  Marmion  paintre  demourant  à  Amiens  pour 
sa  desserte,  couleur  et  or,  d'auoir  paint  à  oeulle  de  fin  azur  et  de  fin  or  les 
armes  du  Roy,  nostre  sire,  sur  une  bannière  d'arain  quarelé  à  l'un  des  lez  et  à 
l'autre,  et  aussy  paint  à  oeulle  de  gueules  et  d'asur  et  doré  de  fin  or  les  armes 
de  la  ville  d'Amiens  à  l'un  costé  et  à  l'autre  (sur)  un  panonchias  d'arain, 
laquelle  banière  et  panonchias  on  mist  pour  wirewittes  tournans  aux  vens  à 
icelluy  comble  (du  marchié)  et  aux  pignacles  d'icelluy.  Et  auecq  ce  paint  à 
oeulle  de  pluiseurs  ses  colleurs  et  doré  de  fin  or  les  heuses,  pannias,  espis, 
foeillages  et  autres  ouurages  de  ploncq,  qui  sont  autour  des  v.  verges  de  fer 
portant  lesdis  panonchias  et  banières  et  pareillement  paint  les  crettes  et  festis- 
sures  de  ploncq  des  iiij  pignacles  des  osteulx  dessus  dis,  pour  ce  par  marchié 
cxvj.  s.  » 

Archives  communales  d'Amiens.  Comptes  de  la  ville.  1449-1450.  (Cité 
d'après  Dehaisnes,  p.  81.) 
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N-  8. 

1451  (18  novembre).  —  «  A  Symonnet  Marmion,  painlre   demourant  à 

Amiens,  pour  son  sallaire  et  paioe  d'auoir  doré  de  fin  or  et  paint  a  oeulle  de 

diverses  coulleurs  une  grande  heuse  de  ploncq  faitte  en  vj.  pans  auec  son 

espiz  et  plommiau  et  chascune  pièche  ouurée  de  foeules  de  plonc,  tout  assis  et 

mis  le  xviij*  jour  de  novembre  l'an  mil  iiij*  Ij  sus  le  comble  du  puech  de  la 

haulte  rue.  Et  auec  che,  doré  et  paint  à  oeule  et  doré  de  son  or  et  couleur  les 

armes  d*Amiens  sur  une  bunière  d'araina  tout  son  fer  de  lance,  contenant  ladie 

baniére  zj  pans  desquarris.  Tout  au  pris  de  zlviij  s.  par  marché,  zlviij  s.  » 

Archives  communales  d'Amiens.  Comptes  de  la  ville.  1451-1452,  f°  113  v. 
(Cité  diaprés  Dehaisnes,  p.  132.) 

N«  9. 

1454  (avant  le  17  février).  —  «  A  Simonnet  Marmion  aussi  paintre  demourant 

à  Amiens,  pour  son  seruice  de  neuf  jours  qu*il  a  ouvré  et  besongné  auec  les 

dessus  nommes  au  pris  de  douze  sols  par  jour,  valent  cviij  s.  » 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  du  Nord.  T.  IV, 
p.  196.  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  Recette  générale  des  finances. 
Série  B.  n«  2017.  (Dehaisnes,  p.  132.) 

N»  10. 

1454  (28  juin).  —  «  A  Simonnet  Marmion,  paintre,  payé  la  somme  de  dix 

neuf  livres  quatre  solz,  pour  sa  paineet  salaire  d'auoir  paint  et  ouuré  vng  tableau 

où  est  figuré  la  représentation  de  Nostre-Seigneur  Jhesus,  Nostre-Dame,  Sainct 

Jehan  et  autres  personnages,  de  ouurage  d*or,  azur  et  d'aultres  fines  paintures 

bien  riches,  pour  ledit  tablel  mettre  et  assir  ou  plaidoir  des  Cloquiers  d*icelle 

ville,  ou  lieu  du  vielz  qui  y  estoit,  où  Ton  ne  veoit  plus  quelle  figure  ou  repré- 

sentacion  dont  l'on  peust  faire  faire  serment  sur  icelluy  tablel,  come  par  aucun 

mandement  du  zxviij*  jour  de  juing  oudit  an  cy  rendu  appert,  pour  ce,  par 

quictance  sur  ce  faicte,  ziz  1.  iiij  s.  » 

Archives  communales  d'Amiens.  Comptes  de  la  ville.  1453-1454.  (Cité 
d'après  Dehaisnes,  p.  132.) 

N«  11. 

1455  (24  juin)-1456  (23  juin).  —  «  Ezpositum  per  domnum  abbatem,    in 

subventiooe  tabule  argentée  pro  magno  altari,  vj^^  viij  1.  » 

Archives  départementales  du  Pas-de-Calais •  Fonds  de  l'abbaye  de 
S*-Bertin.  — Registre  n«  78.  «  Valor  bonorum  ecclesie  Sancti  Bertini.  » 
(Cité  d'après  Dehaisnes,  p.  133.) 

N-  12. 

1456  (24juin)-1457  (23  juin).  —  «  Ezpositum  in  subvencione tabule  argentée 
pro  magno  altari,  vj"  zviij  1.  xiij.  s.  » 

Jdem, 
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N-   13. 

1457  (24  juin)- 1458  (23  juin).  — «  Expositum  in  subvencione  tabule  argentée 
pro  magno  al  tari  ije  x.  I.  v.  s.  » 

Idem, 

N*  14. 

1458  (13  mars).  —  «  Le  xiije  jour  de  march...  donna  à  rente  maistre  Simon 
marmion  paintre  à  Jehan  Logier  fils  Allart  Logier  une  masure  et  pièce  de  terre 
qui  fil  Jehan  Taymantséans  et  gisans  en  le  rue  Gatheline  tenant  à  liretaige  Jehan 
Nivelet  toillier  et  à  liretaige  piettre  le  fauquenier  taintenier  (teinturier)  et  dautre 
sens  au  wareskaix  (terrain  vague)  de  le  ville.  » 

Greffe  des  Werps.  Registre  des  embriefvures.  J.  Bôô*»  fo  46  v, 

N-  15. 

1458  (25  juillet).  —  «  Sacent  tout  chil  qui  cest  escript  verront  ou  orront  que 
Jehan  de  Macourt  qui  plain  pouoir  auoit  de  cheu  iaire  a  vendut  bien  et  loiale- 
ment  à  Simon  marmion  paintre  et  à  sen  remanant  après  luy  a  tousiours  hireta- 
blement  les  hiretaiges  et  rente  hiretable  chy  apries  déclarez  que  ledit  Jehan  de 
Macourt  auoit.  Cest  assauoir  vng  hiretaige  maison  et  pièce  de  terre  ou  jadis 
heubt  deux  maisons  manaules  qui  fu  Mahieu  Honneret  seans  et  gisans  en  le  rue 
Nre  Dame,  tenant  dune  part  al  hiretaige  qui  fu  pierre  le  Roy  et  parauant  à 
Jehan  mackart  estoetier  et  daultrepart  al  hiretaige  Jehan  Honneret  le  fil  bou- 
chier  et  de  vng  sens  à  le  petite  rivière  dordron.  Item  vng  aultre  hiretaige  et 
pièce  de  terre  qui  contenoit  par  chy  deuant  troix  manaiges  dont  les  deux  diceux 
sont  de  présent  applicquiez  au  dessusdit  hiretaige  de  le  rue  notre -Dame.  Celly 
hiretaige  séans  en  le  rue  sainte  Katherine  sur  le  ditte  riuière  d'ordron,  tenant 
au  waresquaix  de  la  ville  et  al  hiretaige  Jaquemart  deRoisin.  Item  une  masure 
et  pièce  de  terre  qui  fu  Jehan  tayman,  séans  et  gisans  en  le  ditte  rue  sainte 
Katherine  tenant  dune  part  al  hiretaige  Jehan  Niuelet  et  daultrepart  al  hiretaige 
piettre  le  faucquenier  taintenier  et  daultre  sens  au  waresquaix  de  le  ville.  Et 
quattre  liures  quattre  solz  tournois  de  soubsrente  hiretable  deuwe  et  assize 
chacun  an  sur  le  maison  et  hiretaige  Jaquemart  dainquegnies  qui  fu  audit  de 
macourt  gisans  en  le  ditte  rue  sainte  Catherine  et  tenant  d*une  part  al  hiretaige 
Jehan  Rudiau  bouUenghier  et  d'aultrepart  et  parderiere  au  waresquaix...  elle 
deuera  (Simone  Hurtaulde  femme  de  Jehan  de  Macourt)  et  sera  tenue  de  payer 
chacun  an  le  cours  de  se  ditte  vie  audit  Simon  Marmion  ou  à  son  aiant  en  ce 
cause  le  sôme  de  quarante  solz,  tournois  et  ce  en  iacquit  et  tantmains  de  sixante 
dix  sols  tournois  que  tous  lesdits  trois  manaiges  doivent  ensamble  de  rente 
hiretable  chacun  an...  Ghe  fu  fait  lan  mil  cccc.  et  chincquante  wyt  le  vingt 
chincquisme  jour  de  jullet...  » 

Greffe  des  Werps.  (Hén.  2020.)  Année  1458. 
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No  16 

1458  (2  décembre).  —  w  ...Se  comparurent  personnellement  Colart  Honneret 
coultier  de  vins,  Jehan  honneret  son  frère...  et  Ernoul  de  le  sauch  bourgeois 
de  le  ditte  ville  de  Valenchiennes  daultre  part,  et  la  endroit...  disent  et  con- 
gneurent  quii  auoyent  vendu...  audit  Ernoul  de  le  sauch.. .  deux  maisons  ma* 
naules  héritage  entrepresure  et  estre  joindans  ensamble  gisans  en  le  rue  nostre 
dame  tenant  à  leritage  maistre  simon  marmion  qui  par  auant  fu  Jeban  de 
macourt...  » 

.  Greffe  des  Werps.  —  Année  1458. 

N«  17. 

1458  ^24  juin)-1459  (23  juin).  —  «  Fro  persolutione  tabulae  argenteae  magni 

altaris.  xiijo  iiij«»  xviij  1.  xj.  s.  » 

Archives  départementales  du  Pas-de-Calais.  Fonds  de  Tabbaye  de  S*-Ber- 
tin.  Reg.  n«  78.  (Cité  d'après  Dehaisnes,  p.  133.) 

N«  18. 
1459.  —  «  En  le  rue  Aspes.  »  —  (Ajouté  postérieurement  d*une  écriture  de- 
venue en  partie  illisible  et  que  nous  citons  à  titre  documentaire.)  —  «  Jeh.  de 
Macourt,  Simon  Marmion,  Michiel  Clauet  ou  lieu  des....  Jehan....  mont  foulon... 
Simon  Marmyon  fet  lan  iiij'^  lix...  disfille...  Jehenne  de  Quaroube  vesue  dudit 
feu  Simon  Marmion...  ».  Le  texte  qui  date  de  1424  est  le  suivant  :  «  grars  de 
Rocques  saieteur  pour  iij  maisons  qui  furent  Rollant  lorbateur  et  depuis  maistre 
bauduin  lescuyer  gisans  en  le  rue  Aspels  sur  le  rivierre  dordron  tenant  à  lire- 
tage  les  hoirs  pierrart  de  maroilles  dune  part  à  liretage?  mahieu  honeret  dautre 
part  à  sois  iij  termes  à  j  tenement.  xxx  s.  blancs  viij  patars.  » 

Archives  des  Hospices  de  Valenciennes.  Cartulaire  de  la  charité  S*- Jacques. 
1424-1425,  f»  16  v. 

No  19. 

1462  (4  septembre)-1463  (4  septembre).  —  «  En  le  iiij*  sep  maine  de  jullet. 

—  A  Simon  de  Marmion,  pour  le  tierch  de  iiij™  et  xxvij  (de  tieulles),  c'est  en 

le  dicte  part  j™  et  viij  qui  valent  audit  pris  iiij,  l.  viij.  d,,  pour  le  tierch  de 

xiij  fîestissure  i  est  iiij  et  j  tierc  qui  valent  à  ix  d.  le  pieche  iij  s.  iij  d.  et  pour 

le  tierc  de  xxvj  vaniaus  chest  viij  et  ij  tierc  qui  valent  à  iiij  d.  ob.  le  pieche  iij 

s.  iij  d.  Montent  ches  parties  mises  à  oeuvre  en  se  maison  de  le  rue  Nostre 

Dame,  iiij  1.  vij.  s.  ij.  d.  » 

Comptes  des  ouvrages  de  la  ville.  D.  5,  f*  107  v  (Voir  Dehaisnes, 
p.  135.  —  Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande,  t.  III,  p^  384,  fait 
erreur,  en  plaçant  ce  fait  à  la  date  de  1472.) 

No  20. 
1463.  —  «  La  table  d'autel,  de  la  dite  chapelle  S.  Luc,  est  de  cest  excellent 
ouvrier,  Marmion,  digne  de  très  grande  admiration;  singulier  en  la  draperie, 
relèvement  de  platte  peinture,  que  Ton  jureroit  que  c'est  piére  blanche,  qui  n'y 
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prendroit  garde  de  bien  près  et  surtout  en  la  table  d*autel  la  chandelle  qui 
samble  ?rayement  ardre.  » 

L.  de  la  Footaine  dit  Wicart,  Les  antiquités  de  la  ville  de  Valenciennes , 

ms.  529,  fo  :::88. 

N»  21. 

1464.  —  «  Il  est  venu  auant  qui  voet  arenter  vng  aultrc  héritage  maison 

entrepresure  et  pièce  de  terre  qui  fu  Jaquemart  de  Roisin  et  parauant  à  Simon 

de  Maroilles  seans  et  gisans  ou  fons  de  le  rue  sainte  Katerine,  tenant  dune  part 

al  héritage  Simon  Marmion  et  dautre  part  al  héritage  qui  fu  audit  Jaquemart 

de  Roisin...  » 

Greffe  des  Werps.  Registre  des  Embriefvures,  année  1464  (Hén.  3101, 
f»  76  V.). 

N"  22. 
1464-1465.  —  «  Miles  Marmion  paintre  xij.  1.  pour  certaines  paintures  et 
ystoires  qui  ont  esté  faites  en  la  chambre  du  conseil  aux  Cloquiers.  » 

J.  Dary,  Chronique  amiénoise,  Progrès  de  la  Somme,  n«  du  14,  X.  1903. 

No  23. 

1464-1465.  —  «  A  Simon  Marmion  paintre  pour  auoir  repaint  Tymage  de 

Noire-Dame,  à  ses  varlets,  v.  s.  pour  le  vin,  ensemble  l.  I.  v.  s.  » 

Archives  départementales  du  Nord.  —  Fonds  de  la  cathédrale  de  Cam- 
brai. Compte  de  la  Fabrique,  n©  105. 

No  24. 
1465  (11  mars).  —  «  Sacent  tout  chil  qui  cest  escript  veront  ou  oront,  que 
pardeuant  les  jurés  de  catel  de  le  ville  de  Valenchiennes  chi  desoubz  nomelz 
est  venus  et  comparus  personelement  Simon  Marmion  fil  Jehan  ad  ce  jour  de- 
mourant  audit  Valenchiennes,  et  la  endroit  de  se  bonne  et  francque  volenté 
sans  constrainte  dist  et  congneultque  dendroit  tous  teiz  dons  et  promesses  que 
Jehan  de  Quaroube  61  Jehan  bourgeois  diceli  ville,  il  auoit  et  pooit  auoir  fais  à 
demiselle  Jehenne  de  Quaroube  se  fille  corne  en  don  de  mariaige  auoecq  ledit 
Simon  Marmion  Tant  en  ix  parties  de  rentes  et  pentions  viaigières  montans 
ensemble  à  c.  Ibz.  tournois  par  an  et  de  la  some  de  c.  Ibz.  ditte  monnoie  par  lui 
promise  pour  une  fois  de  payer  et  déliurer  par  ledit  de  Quaroube  au  dessus  dit 
Simon  Marmion  tantost  lespouze  présent  d'aucuns?  et  de  se  ditte  espeuze  so- 
lempnizie  come  en  aultres  parties  àplain  contenues  et  conuenues  et  traitié  dudit 
mariaige  Le  deuant  dit  Jehan  de  Quaroube  a  de  tous  iceulx  dons  et  promesses 
fait  audit  Simon  Marmion  tel  et  si  bon  paiement  et  déliurance  en  toutes  parties 
que  icelui  Simon  sen  est  tenus  et  tient  pour  bien  contens  payes  et  assouffis.  Et 
pour  tant  de  toutes  icelles  promesses  de  mariaige  et  de  tout  ce  enthièremeni 
dont  à  ceste  cauze  ledit  Simon  Marmion  peroit  faire  demande  ou  poursieulte 
audit  Jehan  de  Quaroube...  Ledit  Simon  en  a  quittet  souffisamment  et  clamet 
quitte  vue  fois  seconde  et  tierche  le  dessus  dit  Jehan  de  Quaroube  ses  biens 
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hoirs  et  remannants  et  tous  ceulx  à  oui  ou  asquelz  quitance  en  puelt  et  doit 

appertenir  estre  faitte  mierient?  et  absolument  à  tous  jours  a  tout  ce  que  dit 

est  faire  et  congnoistre  furent  corne  jurés  de  catel  de  le  ditte  ville  de  Valen- 

chiennes  Jehan  Hallet  dit  bacquet,  Jaquemart  bruiant  et  Gille  bouîllet  et  par 

nom  de  juret  et  par  nom  de  tesmoing  en  furent  appeliet.  Ghe  fu  fait  ian  mil 

iiij«  Jxv.  le  xj*  jour  du  moix  de  march.  » 

Greffe  des  Werps,  année  1465.  —  Acte  placé  par  Dehaisnes  à  la  date  du 
15  mars  1466»  p.  137.  Gette  pièce  fut  découverte  par  M.  Bouton,  ancien 
archiviste  de  Valenciennes.  Elle  est  citée  par  Pinchart,  dans  ses  annota- 
tions au  livre  de  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle,  t.  il,  p.  ccxxxrx  et  ccxl.  — 
Michiels,  La  peinture  flamande^  t.  III,  p.  380;  Courrier  du  Nord,  Journal 
de  Valenciennes,  no  du  9,  X.  1866.  —  (Hén.  2018.) 

No  25. 
1465  (7  mai).  —  «  ...Que  Jehan  le  Comte  et  piettre  le  fauconier  qui  plain 
pooir  auoient  de  ce  faire,  ou  nom  et  come  exécutteurs  du  testament  et  ordon- 
nances de  volenté  daraine  de  feu  Jaquemart  de  Roisin...  ont  donnât  à  rente  bien 
et  loialment,  à  Jehan  Loison  sayeteur  et  à  son  remannant...  vng  héritage... 
seans  et  gisans  ou  fons  de  le  rue  saincte  Catherine,  tenant  dune  partcil  héritage 
simon  Marmion  et  daut  part  al  hiéritaige  qui  fu  audit  Jaquemart  de  Roisin...  » 

Greffe  des  Werps, année  1465.  —  (Hén,  2018.)  — Nous  avons  retrouvé 
cet  acte  que  Dehaisnes  croyait  perdu  (p.  136).  Il  est  cité  par  Michiels, 
t.  111,  p.  380,  et  par  le  Courrier  du  Nord,  n<>  du  9,  X.  1866. 

N*  26. 
1465  (8  mai),  —  «  ...Jaque  le  quien,  Jehan  le  Comte  et  piettre  le  fauconnier... 
come  exécutteurs  testamentaires...  de  feu  Jaquemart  de  Roisin...  ont  donnet  à 
rente  bien  et  loialment  à  Ërnoul  mansion  sayeteur...  troix  héritages  contenant 
pluiseurs  manages  gardins  édiflices...  séans  et  gisans  tant  sur  les  viviers  notre 
dame  come  sur  le  rue  sainte  Catherine  et...  tenant.*,  par  derière  sur  ce  sens 
(les  viviers)  al  héritage  Simon  Marmyon...  » 

Greffe  des  Werps,  année  1465.  —  (Hén.  2018  ) 

No  27. 

1467.  —  «  A  Simon  Marmion,  escripuain,  demourunt  à  Valenchiennes,  la 

somme  de  cent  livres  que  mon  dit  seigneur  luy  a  fait  déliurer  comptant,  sur  les 

ouuraiges  et  estoffes  quil  doit  faire  par  Tordonnance  dicelluy  Simon  à  ystorier, 

enluminer  et  mectre  en  fourme,  vng  bréuiaire  que  Mondit  seigneur  a  fait  faire 

pour  seruir  à  dire  ses  heures...  c.liures.  » 

Archives  déparlementules  du  Nord.  Comptes  de  la  Recette  générale.  In- 
ventaire sommaire,  t.  IV,  série  B,  n"  2064,  fo  128  v,  (Dehaisnes,  p.  138). 

No  28. 
1467  (15  avril).  —  «  ...Et  si  a  ledit  Jehan  de  Quaroube  donnet  et  laissiet  a 
tous  ses  exécuteurs  chi  apries  denomelz  pour  leur  paine  et  traueil  de  ceste  exé- 
cution mètre  aflin,  à  chacun  vng  hanap  dargent  pesant  vng  marcq...  et  aussi 
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pour  sauuer  et  warder  à  tous  cculz  et  celles  à  qui  ou  asquelz  mamburaie  appar- 
tient cy  deuant,  ledit  Jehan  de  Quaroube  on  a  puis  nomelz  et  eslieux  a  exécu- 
teurs et  mambours  si  que  dit  est  le  dessus  dicte  demiselle  Jehenne  dugardin 
sespeuze  qui  par  le  gret  de  sondit  marit  y  entra  Jehan  de  le  Gauchie  Jehan  et 
thieryon  de  Quaroube  enfifans  ledit  Jehan  de  Quaroube,  et  Simon  Marmion  son 
biau  fil...Ghe  fut  fait  lan  mil  GGCC  et  soissante  sept  le  xv^jour  du  mois  dauril 
apriès  pasques .  » 

Grefife  des  Werps,  année  1467.  —  Hèn.  1376.  Dehaisnes,  p.  139.) 

N«  29. 

1467  (3  juin).  —  «  ,.  .Item  audit  Simon  Marmion,  en  laction  de  le  dicte  de- 
miselle Jehenne  de  Quaroube  sespeuse  les  rentes  viagères  cy  après  ensieuans. 
Est  assauoir  sur  maistre  Guillemme  nocart  fil  Simon  qui  fu  demourant  audit 
Valenciennes,  dix  Hures  tournois  de  rente  et  pentioa  par  an,  durant  les  vies 
desdites  demiselle  Jehenne  dugardin  et  de  margheritte  de  Quaroube  se  fille 
escheant  au  xvii"  jour  de  feurier  à  racat  à  vne  fois  du  denier  dix,  apparant  par 
lettres  scellées  des  seaulx  desdits  pierart  prouuost,  Rasse  huriel  et  Jehan  Boyart 
corne  homes  de  fief  de  ladicte  comté  de  haynnaut. . .  Item  sur  Jehan  de  le  croix 
priseur  de  meubles,  Jehan  le  cocq  hautelicheur  Jehan  Vichon  tondeur  de  grands 
forches  et  piérart  de  dury  lasnier  tous  demourant  en  le  dicte  ville  de  Valen- 
ciennes, six  liures  tournois  aux  vies  desdittes  Gathelotte  quintine  et  belotte  de 
quaroube  soers.».  Item  sur  hanin  de  Quaroube  fil  ghailois  Bauduin  bocheux  et 
Jacquemart  sacrement  tous  troix  demorant  audit  Valenciennes  six  liures  tour- 
nois par  an,  aux  vies  desdites  demiselle  Jehenne  Dugardin  de  Thiery  et  hanette 
de  Quaroube  frère  et  soer. . .  Item  sur  Wattier  Resse  demourant  à  Pottielles 
et  lion  flocques  demourant  audit  Valenciennes  cincquante  solz  tournois  par  an 
durant  les  vies  desdites  demiselle  Jehenne  dugardin  et  hanette  et  marghine  de 
quaroube  ses  filles.  •.  » 

Greffe  des  Werps,  année  1467.  —  Nous  croyons  inutile  de  continuer 
cette  longue  et  fastidieuse  énumération  de  noms  de  débiteurs  et  de  rentes 
à  recevoir;  nous  avons  suffisamment  établi  quelle  grosse  fortune  revint  à 
Simon  Marmion,  lors  du  décès  de  sa  belle-mère,  et  c'est  ce  que  nous  tenions 
à  prouver. 

N«  30, 

1467  (21  août.)  —  «  .  ..Jehan  le  maire  dit  de  Fontaines  escuier.. .  de  mau- 
boege...  etauecq  lui  Jehan  bringhalle  à  présent  castelain  de  Raymes...  ont 
vendu  à  demiselle  Jehane  dugardin  vefue  de  feu  Jehan  de  quaroube  fil  Jehan 
qui  fu,  Jehan  de  le  Gauchie  Simon  Marmion  et  tierron  de  quaroube  au  nom  et 
come  mambours. ..  au  proffit  de  Jehan  de  quaroube  fil  ledit  feu  Jehan  de  qua- 
roube quil  eult  de  demiselle  quinte  de  le  Gauchie  se  première  feme  qui  fu, 
X.  1. 1. . .  de  rente  et  pention  par  an  durant  les  vies  desdits  Jehan  et  tierion  de 
quaroube  frères  et  de  hanette  de  le  caucie  fille  ledit  Jehan  de  le  cauchie  quil  a 

IV^  SÉRIE,  T.  IX.  -7 
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de  demiselle  Ysabiel  fiefuet  se  compaigne. . .  et  à  le  vie  du  darain  vivant  diaux 
troix ...» 

Greffe  des  Werps,  année  1467.  (Seulement  analysé  par  Dehaisnes,  p.  139.) 

N*  31. 
1467  (29  août).  —  Vente  par  Jaquemart  le  druart  et  thiery  picart  c  ...  à 
demiselle  Jehenne  dugardin  vefue  de  feu  Jehan  de  quaroube  fils  Jehan. .  •  Jehan 
de  le  Gauchie,  Simon  Marmion  et  thiery  de  quaroube  fil  dudit  feu,  corne  maro- 
bours  de  Jehan  de  quaroube  fil  dudict  deffunct  que  il  eut  de  demiselle  Quinte 
de  le  cauchie  se  première  femme  quy  fu  trente  liures  tournois...  de  rente  et 
pencion  chacun  an  tout  le  cours  des  vies  dudit  Jehan  de  quaroube,  le  fil  aussy 
dudit  thiery  de  quaroube  son  frère  et  de  Jaquet  de  le  cauchie  fil  dudit  Jehan 
de  le  cauchie  quil  a  de  demiselle  Ysabel  fiefvet  sespeuse  et  à  le  vie  du  darrain 
vivant  diaux  trois.  • .  » 

Greffe  des  Werps,  année  1467.  (Hén.  1438.) 

N«  32. 

1467  (21,8).  —  tt  Ghui  de  Villers  à  ce  jour  demorant  à  Maing  et  mahieu  le 

cordeuanier  cambier  demorant  à  Ausnoit  ont  vendu. ..  à  demiselle  Jehanne  du 

ghardin  vesue  de  feu  Jehan  de  Quaroube...  vj.lbz.ts...   de  rente  et  pention 

chacun  an  tout  le  cours   des  vies  délie  ladite  demiselle  Jehane  du  ghardin 

meysme  de  demiselle  Jehane  de  Quaroube  femme  Simon  Marmion  et  de  Mar- 

ghine  de  quaroube  soers  toutes  deux  filles  ladite  demiselle  Jehane  du  ghardin... 

et  de  le  daraine  viuant  délies  troix...  Ghe  fu  fait  le  xxj''  jour  du  mois  doctobre 

lan  mil  iiijc  et  Ixvij.  » 

Greffe  des  Werps.  Année  1467.  (Dehaisnes  cite  cet  acte,  qu'il  analyse 
seulement,  comme  étant  du  22  octobre  de  la  même  année  (p.  139). 

N°  33. 

1468  (28  mars).  —  «...  Bauduin  fournier  dit  d'aubry...  a  vendu...  à  demiselle 

Jehenne  du  gardin  vefue  de  feu  Jehan  de  quaroube  fil  Jehan,  Simon  Marmion. 

Jehan  et  thiery  de  quaroube  frères  ou  nom  et  come  mambours  de  belote  de 

quaroube  fille  de  ladite  demiselle  Jehenne  quelle  eubt  de  sondit  feu  maril...  vj. 

1.  tourn.  de  rente  et  pention  chacun  an  tout  le  cours  des  vies  de  ladite  belette 

de  quintine  et  pasquette  de  quaroube  ses  deux  soers  et  de  le  daraine  viuans  de 

elles  trois...  Ge  fu  fait  le  xxviij*  jour  du  mois  de   march  lan  mil  iiij<^  Ixviij 

auant  pasques.  » 

Greffe  des  Werps.  Année  1468.  (Dehaisnes  qui  analyse  cet  acte,  p.  140, 
le  place  par  erreur  à  la  date  du  28  mars  1469.) 

No  34. 

1469  (30  décembre).  —  «  Sacent  tous  ceulx  qui  cest  escript  verront  ou  orront, 
que  Guillaume  Gourtelot  fil  de  feu  Thiery  demouraoten  Valenciennes  a  vendu  bien 
et  lealment...  à  demiselle  Jehane  du  gardin  vefue  de  feu  Jehan  de  quaroube  fit 
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Jehan,  Jehan  et  thiery  de  quaroube  frères  et  Simon  marmion  ou  nom  et  corne 

niambours  pour  sauuer  et  warder  au  proufit  de  quentine  de  quaroube...  vj. . 

livres  tournois  blancque  monnoye...  de  rente  et  pention  chacun  an...  » 

Greffe  des  Werps  de  la  Tannerie.  Année  1469.  (Analysé  par  Dehaisnes, 
p.  140.) 

N»  35. 
1470.  —  I.  a  A  Simon  Marmion  enlumineur,  la  somme  de  vij»»  xviij  1.  xv.  solz 
de  xl.  gros  pour  pluseur  parties  distoires,  vignettes  lettres  et  autres  parties 
par  luy  faites  ou  bréuiaire  de  Monseigneur,  ainsi  qu'il  s'ensieuit.  Et  première- 
ment, pour  auoir  historié  et  vignette  le  calendrier  dudit  bréuiaire  et  fait  le 
signetz  y  partinens  en  chascun  des  douze  mois  de  l'an,  au  pris  de  xxiiij  solz 
pour  chascun  mois,  font  xiij  Hures  viij.  s.  Item  pour  Ixxviij  quayers  vignettes 
et  furniz  de  histoires  pour  ledit  bréuiaire,  contenant  chascun  quayer  huit 
feuillez,  au  pris  de  xl.  s.  pour  chascun  quayer,  font  :  vj^xxvj.  liv.  Item  pour 
unze  histoires  de  couleurs  faittes  oudit  bréuaire,  au  pris  de  iiij  livres  x.  s. 
chascune  histoire^  font  :  xlix  liv.  x.  s.  Item  pour  iiij^^  iiij  histoires  d'autres 
couleurs  ^failtes  oudit  bréuaire,  au  pris  de  Ix.  s.  pièce,  font  ij^  xlix.  livr.  Item 
pour  ijm  v**  lettres  de  deux  poins  faiz  oudit  bréuiaire,  au  pris  de  vj.  s.  le  cent, 
font  vij  1.  X.  s.  Item  pour  V"  viij'^  lix  lettres  dung  point  faites  audit  bréuiaire, 
au  pris  de  iij  s.  le  cent,  font  :  xj.  liv.  xiiij.  s.  vj.  d.  »  Et  pour  cv  lettres  de  v. 
vj  et  viij  poins  seruans  emprez  les  histoires  oudit  bréuiaire,  au  pris  de  vj 
deniers  chascune  lettre,  font  Iij.  s.  vj.  d.  Montent  ensemble  louttes  lesdittes 
parties  à  la  somme  de  iiij*^  iiij^^  x.  liv.  xv  solz,  sur  quoy  ledit  Simon  a  receuen 
prest  par  les  mains  de  Monseigneur  et  de  Tévesque  de  Salubrye  iij^  xxxij  liv, 
II.  «  Au  reuérend  père  en  Dieu  messire  Enguérant,  évesque  de  Salubrye 
conseiller  et  confesseur  de  Monseigneur,  pour  auoir  fait  relyer  le  bréuiaire,  par 
marchiet  fait  auec  l'ouurier;  xviij  liures.  » 

Archives  générales  du  royaume  à  Bruxelles.  Fonds  de  la  chambre  des 
Comptes  du  duc  de  Bourgogne.  Reg.  n*  1925,  f»"  47  v.  et  454.  (Dehaisnes, 
p.  140.) 

N»  36. 
1470  (30  avril).  —  «  Sacent  tous  ceulx  qui  cest  escript  veront  on  oront  que 
Jehan  Caret  le  Josne  laboureur  à  ce  jour  demorant  à  trith  et  Jehan  Caret  son 
père  maieur  de  Thians  ont  vendut...  à  Jehan  et  Thiery  de  quaroube  frères  et 
Simon  Marmion  ou  nom  et  come  mambours  de  demiselle  Jehane  du  gardin  vesue 
de  Jehan  de  quaroube  fil  Jehan,  x.  libs.  ts.  blanque  monnoie  de  rente  et  pention 
chacun  an...  » 

Greffe  des  Werps.  Année  1470,  (Analysé  par  Dehaisnes,  p.  141.) 

N«  37. 
1470  (16  juin).  —  «...  Jehan  Joré  demourant  à  Condé  a  vendu...  à  demiselle 
Jehenne  dugardin  vesue  de  feu  Jehan  de  quaroube  fil  Jehan,  Jehan  et  Thiery 
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de  quaroube  frères  et  Simon  Marmion  ou  nom  et  comemambours...  de  Catelotte 
de  quaroube  Bile  de  ladite  demiselle,  quelle  heult  de  son  dit  feu  marit  x.  lib. 
ts...  de  rente  et  penton  chacun  an  au  tout  le  cours  des  vies  de  ladicte  catelotte 
meisme  de  quintine  et  Belotte  de  quaroube  ses  deux  soers...  » 
Greffe  des  Werps.  Année  1470. 

N»  38. 
1470  (18  juin).  —  «...  Bernard  cappron  fournier  demourant à  Ànich a  vendut... 
à  demiseile  Jehenne  dugardin  vesue  de  feu  Jehan  de  quaroube  Bl  Jehan,  Jehan 
et  Thiéry  de  quaroube  frères  et  Simon  Marmion  ou  nom  et  come  mambours... 
de  belotte  de  quaroube  fille  de  ladite  demiseile...  quat  liures  tournois...  de  rente 
et  pention  chacun  an,  tout  le  cours  des  vies  de  laditte  belotte  meismes  et  de 
cathelotte  etquentine  ses  deux  soers...  » 
Greffe  des  Werps.  Année  1470. 

N«  39. 
1470  (26  juin).  —  w...  Jehan  Sarteau  muellekinier...  a  vendu...  à  demiseile 
Jehenne  dugardin  vefue  de  feu  Jehan  de  quaroube...  Jehan  et  Thiéry  de  qua- 
roube frères  et  Simon  Marmion  ou  nom  et  come  mambours  de  Cathelotte  de 
quaroube  fille  de  la  dite  demiseile  les  parties  qui  senssieuvent.  Cest  assauoir 
vne  tasse  dargent  à  vng  soleil  doret  ou  fons  et  as  hors  pesant  vng  marcq 
dargentou  enuiron,  vng  thissut  cramoisy  seruant  à  femme  à  chindre  deseure 
garny  et  estoffe  de  boucle  morgant  et  deux  claux  dargent  doret  tout  pesans 
vij.  onches  demye  ou  enuiron.  item  vne  piesne  de  nappes  de  venise  contenant 
iij  ausnes  de  large  xvij  ausnes  de  long  ou  enuiron.  Item  xlij.  autres  de  doublyers 
de  le  dicte  oeure  de  Venise,  et  une  toillette  bastiche  contenant  xx  ausnes  demie 
de  long  ou  environ...  » 

Greffe  des  Werps.  Année  1470.  (Dehaisnes,  qui  cite  cet  acte  (p.  141)  le 
place  par  erreur  à  la  date  du  22  juin.) 

N«»40. 

1470  (13  juillet).  —  «  ...  Germain  menut  laboureur  ad  ce  jour  demeurant  en 
le  censé  de  Casteau  labye,  a  vendut...  à  demiseile  Jehenne  du  gardin  vefue  de 
feu  Jehan  de  Quaroube  fil  Jehan,  Jehan  et  Thiéry  de  Quaroube  fille  le  dit  feu 
Jehan  de  Quaroube,  viij  1.  ts...  de  rente  et  pention  chacun  an,  tout  le  cours  des 
vies  ledite  belotte  meismes  et  de  Cathelotte  et  Quentine  ses  soers...  » 
Greffe  des  Werps.  Année  1470. 

No  41. 

1470  (20  octobre) .  —  «  Le  xx'doctobre  présent  preuost  poiure,  bernier  Anseau 

feure  maurele  et  loys  le  Remy   mayeur  flameng,  recorda  Gille  bouillet  que 

Simon  Marmion  auoit  adiourné  sur  vng  héritage  et  pièce  de  terre  gisans  en  le 

rue  sainte  Katerine  tenant  d'une  part  à  leritage  Jehan  Rudeau  boulenghier,  et 
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dautre  part  au  wareskaix  de  le  yiHe,  pour  iiij  I.  iiij  s.  t.  de  rente  héritable  cha- 
cun au...  » 

Greffe  des  «Werps.  Registre  des  Embriefvures.  J .  369.  f<>  31  ?.  ^De- 
haines,  p.  141.) 

N*»42. 
1470  (7  novembre).  —  «  Ce  jour  présent  ceux  et  ce  maieur  recorda  Gille  bouil- 
let  que  les  vij*  jours  et  vij*  nuis  del  adiournement  fait  par  Simon  Marmioo.  Sur 
▼ng  héritage  gisans  en  le  rue  sainte  caterine  apparent  par  lembriefure  du  xx* 
doelobre  darrain  passé,  estoient  passez  et  acomplis.  Si  ce  clama  ce  fu  dict  par 
ioy  quil  y  fuist  establi  ». 

GrefTe  des  Werps.  Registre  des  embriefvures.  J.  369,  f*  35  v. 

N»  43. 
1470  (15  novembre).  —  «  ...  Jehan  Caussin  peletier...  a  vendu...  a  Jehan  et 
Thiéry  de  Quaroube  frères  et  Simon  Marmion  come  mambours...  de  demiselle 
iehanne  du  gardin  vesue  de  feu  iehan  de  quaroube  fil  ieban  ...  vj  1.  t...  de  rente 
et  pention  chacun  an  tous  le  cours  des  vies  délie  ladite  demiselle  iehanne  du 
gardin  meismes  de  demiselle  iehanne  de  quaroube  sa  fille  espeuse  dudit  Simon 
Marmion  et  de  Quatelotte  de  Quaroube  aussi  sa  fille  soers. . .  » 

Greffe  des  Werps.  Année  1470.  (Analysé  par  Dehaisnes,  p.  141.) 

No  44. 

1470  (18  décembre).  —  «  Ce  jour, . .  establi^  Jehan  rudeau  pour  lui  et  en  son 
nom  Aymeriet  dudimont  pour  vendre  et  werpir  à  Simon  Marmion  paintre,  vne 
cantité  de  son  heritaige  contenant  vj.  posou  enuiron  gisant  en  le  Rue  de  sainte 
caterine.. .  » 

Greffe  des  Werps.  Registre  des  Embriefvures,  J.  369,  (•  48  v. 

«  Ce  jour. . .  vendy  ledit  aymeriet  dudimont  come  establi  dudit  Jehan  Rudeau. 

Audit  Simon  Marmion  le  dite  cantité  deritaige  contenant  vj.  pochs  ou  enuiron 

gisans  en  le  dite  rue  sainte  caterine  du  long  le  maison  et  heritaige  dudit  Simon 

Marmion  ainsi  que  par  les  bonnes  pour  dessaure  qui  pour  ce  seront  assises..  » 

Greffe  des  Werps.  Registre  des  Embriefvures.  J.  369,  f®  48  v.  Ana- 
nalysé  par  CroweetCavalcaselle.  Les  peintres  de  l'Ecole  primitive.  T.  I, 
p.  ccxL.  iVtichiels  parle  de  ces  actes  dans  sa  Peinture  flamande,  t.  III, 
p.  384. 

«  Leditxviij*  de  décembre...  donna  à  rente  Jehan  loison  audit  Simon  Marmion 
vne  maison  laignier  court  heritaige  et  pièce  de  terre  qui  parauant  fu  à  Simon 
de  maroilles  et  despuis  à  Jaquemart  de  Roisin,  gisans  en  le  dite  rue  sainte 
caterine,..  Tenant  d*unepart  à  leritaige  ernoul  manssion  et  par  derière  a  leri- 
taige  dudit  Simon  Marmion. . .  » 

Greffe  des  Werps.  Registre  des  Embriefvures.  J.  369,  f«49. 

«Ce  jour...  donna  à  rente  ledit  Simon  Marmion  audit  Jehan  loison,  vne 
maison  heritaige  et  pièce  de  terre  gisans  en  le  dite  rue  sainte  caterine  ayant 
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issue  par  le  deriere  sur  le  wareskaix  allant  à  la  riuierette  dordron  tenaot  duue 

part  à  leritaige  Jeban  Rudeau  et  daut  part  à  le  dite  riuierette.  Pàrmy  paiaoi 

chacun  an  xlvj.  s.  blans  de  rente  héritable  surtouttes  rentes  sur  tel  estât  que 

se  leritaige  de  présent  werpit,  estoit  plus  auant  pour  suy  que  de  le  dite  rente 

ycellui  loison  ou  son  ayant  cause,  deueroit  par  deuise  expresse  aooir  son  retour 

et  gharand  sur  les  aultres  heritaiges  dudit  Simon  y  tenans  qui  toas  enstmble 

doiuent  à  le  recepte  de  le  salle  Ix.  s.  blans  et  iiij  cappons. . .» 

Greffe  des  Werps.  Registre  des  Embriefvures.  J.  360,  f^  49.  —  Les 
actes  originaux  publiés  par  Dehaisnes,  p.  67  et  143  à  145,  existant  au 
au  greffe  des  Werps,  année  1470. 

N»  45. 
1471  (28  juin).  —  Ce  jour. . .  yssi  de  mambumie Katerine  de  Quaroube  fil  de 
feu  Jeban  de  Quaroube  après  ce  que  ce  jourd*hui  meismes  elle  fu  mise  bors  du 
pain  de  demiselle  Jehanne  dugardin  se  mère  et  quitta  icelle  se  demoiselle  mère 
thiéry  de  quaroube  et  Simon  Marmion  qui  ses  mabours  avoient  esté  à  cause  de 
se  part  et  portion  des  rentes  et  pentions  viagieres  à  elle  donnez  et  ordonnez  par 
ledit  Jehan  de  Quaroube  son  père. . .  et  quitta  sesdits  mambours  ossi  il  le  quit- 
tèrent. ..  » 

Greffe  des  Werps.  Registre  des  Embriefvures.  J.  370,  f«  10  v. 

No  46. 
1471  (9  décembre).  «  Ce  jour...  establirent  demiselle  Jebenne  du  Gardin 
vesue  de  Jehan  de  Quaroube,  thiéry  de  Quaroube  et  Simon  Marmion  comme 
exécuteurs  du  testament  et  ordonnances  dudit  Jeban  de  Quaroube  et  mambours 
des  maburnies  v  contenues...  » 

m 

Greffe  des   Werps.  Registre  des  Embrief?ures.  J.  370,  fol.  39. 

No  47. 
1471-1472.  «  Fu  marchandé  par  Messieurs  les  députés  (du  Chapitre  de  la 
Cathédrale  de  Cambrai)  à  Symon  Marmion,  paintre.demourantà  Valenchiennes, 
de  faire  de  son  mestier,  aus  coinphanons  fais  en  cest  an  de  drap  de  Damas  cra- 
moisi, en  quattre  quarreaux,  viij  ymaiges  estoffés  richement  et  le  résidu  des 
quarreaulx  parellement,  commA  il  a  fait  seloncq  la  devise  sur  che  faictes,  avoecq 
che  dorer  de  fin  or  brunti  les  bastars  et  potentez  desdits  comphanons,  se  deubt 
avoir  par  marchiet  fait  à  luy,  que  paie  iuy  a  esté  cxxx  I.  Item  audit  Marmion, 
quant  il  apporta  lesdits  comphanons,  luy  fut  donné,  au  commandement  de  mes- 
dits  seigneurs,  et  à  ses  variés  pour  ses  despens,  vij  1.  v.  s.  » 

Archives  départementales  du  Nord.  Fonds  de  la  Cathédrale  de  Cambrai. 
Registres  des  Comptes  de  la  Fabrique,  n«  113.  (Cité  d'après  Dehaisnes, 
p.  146). 

N»  48. 
1473  (4  juin).  —  «  La  despence  faicte  à  la  venue  dudit  seigneur  duc  passée  et 
aduouée  si  comme  aux  seigneurs  qui  estoient  auec  luy,  heraulx  pour  le  rachapt 
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des  lidies  et  bailles  qui  auoient  esté  posez  sur  le  marché  pour  les  iousts,  m*  Jehan 

Marmion  paintre,  m*  Jan  Molinet  aiant  composé  quelque  comédie  x  1.  ts.  » 

Résolutions  prises  au  grand  conseil  de  Valenciennes.  Ms.  547-765,  f»  3. 
(Dehaisnes,  p.  146). 

N°  49. 
1473  •  ~  ce  En  cesto  page,  estoit  Teffigie  dudit  seigneur  (Charles,  duc  de  Bour- 
gogne) et  de  Madame  Isabel  de  Bourbon,  sa  compaigne,  retirées  sur  loriginai 
tableau  gardé  chez  les  chanoines  de  la  Salle  en  Valenciennes  par  Hubert  Cail- 
leau»  jadis  paintre  et  enlumineur  de  la  reine  Marie  de  Hongrie  gouuernante  de 
ce  Pays-Bas,  lesquelles  ef6gies  estantes  en  vélin  ont  esté  enuoyées  en  don  à 
M«  Jacques  Plateau,  arboriste  à  Tournay,  le  15  d'octobre  1590o  Au  pied  d'iceiles 
efBgies  et  armoiries  diceus  Seigneur  et  dame  estoit  cette  inscription  latine  : 
«  D.  Caroli  Valesii  Burgundie  ducis  imperterriti,  ac  Isabelle  Burbonie  ejus  con- 
jugis  illustrissimorum  heroidum,  ad  vivum  effigies,  juzta  formam  et  lineamen- 
tum  ac  (ut  aiunt)  summam  manum  Simonis  Marmionis,  cui,  dum  viveret, 
vel  Apelles  ipse  aut  Zeuxis  in  arte  pictoria  herbam  porrexissent.  Gonservatur 
autem  bec  tabelia  magno  cum  honore  apud  canonicos  dive  Virginis  ad  Aulam 
Comitis  in  Valencenis.  Sic  summa  cura  et  expensis  D.  Ludovici  a  Fonte  dicti 
Wicart,  civis  Vailencenatis,  denuo  in  lucem  emergit  ac  post  funera  reviviscit 
Carolus  ille  Burgundus,  Gallorum  Germanorumque  terror  et  pavor.  Anno 
Christi  1552,  »  (Cité  d'après  Dehaisnes,  p.  96.) 

N«  50. 

1473  (6  juin).  —  «  •••  Grighore  le  drut  boulenghier  à  ce  jour  demorant  en 

Valencennes,  a  vendut...  à  demiselle  Jehenne  du  gardin  vefue  de  feu  Jehan 

de  Quaroube  fil  Jehan,  . . .   Jehan  et  Thiery  de  Quaroube  frères  et  Simon 

Marmion,  ou  nom  et  come  [mambours  et  pour  sauner  et  garder  au  proffit  de 

Quinte  de  Quaroube  fille  de  ledite  demiselle  Jehenne  du  gardin...   quatre 

livres  tournois  blancque  monnoie  faicteet  forgié  en  ledite  ville  de  Valencennes.  • 

de  rente  et  pention  chacun  an  tout  le  cours  des  vies  demoiselle  ledite  Quinte 

de  Quaroube  meysmes  de  demiselle  Catherine  et  yzabelet  de  Quaroube  ses 

deux  suers  et  de  le  daraine  vivant  délies  trois. . .  » 

Greffe  des  Werps.  Année  1473.  (Dehaisnes  (p.  146)  place  par  erreur 
cet  acte  à  la  date  du  6  juin.) 

N«51 
1473  (12  juin).  —  Vente  par  M«  Jacques  de  Lescarde,  docteur  en  médecine, 
et  par  Cleuet  dit  Menault,  sergent  royal  au  bailliage  d'Amiens  procureur  de 
Mile  Marmion,  peintre,  «...  de  présent  demourantà  Tournay..,  »  à  Pierre  Co- 
sette,  marchand  à  Amiens,  de  la  maison  du  Noir  Mouton,  devant  le  portail  de 
la  cathédrale  d'Amiens,  chargée  de  28  s.  2  chapons  et  12.  d.  de  cens,  pour 
le  prix  de  200  l. 

Archives  communales  d'Amiens.  Greffe  des  Werps.  Série  FF,  n°  7,  f°  30  v. 
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1473  (22  novembre).  —  «  ...Demiselle  Gille  du  frasne  vefue  de  Jehan  Lam- 
bert en  son  vivant  bouchier  du  grant  maiseau.  Quintine  Lambert  sen  fil... 
et  Colart  le  brun  tondeur  de  grans  forches  beaufil  de  ladite  demiselle...  ont 
vendu  bien  et  lealment...  à  demiselle  Jehenne  dugardin  vefue  de  Jehan  de 
Quaroube  fil  Jehan.  Jehan  et  Thierry  de  Quaroube  frères  et  Simon  Marriiion  ou 
nom  et  corne  mambours...  de  Izabelet  de  Quaroube  fille  deladite  demiselle.. 
iij  livres  tournois  blance  monnaie  faicte  et  forgié  en  icelle  ville...  de  rente  et 
pention  chacun  an  tout  le  cours  des  vies  de  ladite  Yzabelet  meisme  et  desdits 
Jehan  et  Thierry  de  Quaroube  ses  dits  frères  et  aie  vie  du  derrain  vivant deuix 
trix...  » 

Greffe  des  Werps.  Année  1473, 

N»53. 

1473  (22  décembre).  —  «  ...Gille  de  le  barre  potier  de  terre,  pierart  Gha- 
délier  boulenghier  et  hanin  Ghadelier  sen  frère  saieteur...ontvendut...  à  demi- 
selle Jehenne  du  gardin  vefue  de  feu  Jehan  de  Quarouble  fil  Jehan,  Jehan  et 
Thierry  de  Quaroube  frères  et. Simon  Marmion  ou  nom  et  come  mambours  pour 
sauner  et  garder  au  proffit  de  Quinte  de  Quaroube  fille  de  ladite  demiselle 
Jehenne  du  gardin..,  quatres  liures  tournois  blancque  monnoie  faicte  et  forgié 
en  ladite  ville  de  Valenciennes  coursable  en  icelle...  au  jour  du  paiement  de 
rente  et  pention  chacun  an  tout  le  cours  des  vies  délie  ledite  quinte  de  Qua- 
roube meysmes  de  Ysabelet  de  Quaroube  sa  soer  et  dudit  Jehan  de  Quaroube 
leur  frère  et  du  darain  vivant  diaux  trois.. .  » 
Greffe  des  Werps.  Année  1473. 

(A  suivre.)  M.  Hénault. 
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Sabine  (Plutarque)  ^;  les  autres,  qui  veulent  que  les  Romains 
aient  tout  tiré  de  leur  génie  national,  soutiennent,  avec  Servius% 
l'origine  romaine  du  pilum  {pila  Romana  sunt  sicut  gaesa  Gai- 
lorum  et  sarissae  Macedonum).  C'est  ainsi  que  Virgile,  mettant 
aux  mains  des  compagnons  d'Aventinus  les  armes  qu'il  consi- 
dérait sans  doute  comme  celles  du  peuple  de  TAventin,  écrit*  : 

pila  manu  saevosque  gérant  in  bella  dotones^ 
et  lereti  pugnant  mucrone  veruque  Sabello  *. 

Horace,  pour  opposer  aux  Gaulois  et  aux  Parthes  les  légions 
romaines,  appelle  celles-ci  : 


poil  au  milieu  d*une  énumération  d'armes?  Aussi  doit-on  préférer  la  correclion 
de  Jahn  et  de  Mayhoff:/iasias  velitares  Tyrrtnum {et) pilum  —  ce  qui  n'est  pas 
davantage  l'expression  de  la  vérité,  mais  ce  que  peut  expliquer  i'étruscomanie 
en  vogue  au  i'^'  siècle  de  l'Empire. 

1.  Plut.,  Romul.y  21  :  Oupeoî;  8e  xot;  èxeîvwv  (tûv  SaSivwv)  o  Pa){iuXo;  6;^pr,aaT0 
xat  \LExi6oLkz  Tov  6icXia(Jibv  èauToO  xe  xat  twv  *Pa)(jiai(i>v  'ApyoXtxà;  TTpotepov  à(nci6a; 

QpopovvTcov.  Dans  cet  armement  se  trouve  évidemment  comprise  l'arme  de  jet  des 
Sabins  dont  Denys  (II,  43)  parle  sous  le  nom  de  aauvtov.  Nous  aurons  à  mon- 
trer, d'ailleurs,  qu'il  y  a  là  une  confusion  voulue  des  Sabins  et  des  Samnites. 

2.  Serv.,  éd.  Thilo,  II,  p.  179. 

3.  -^n.,  VII,  664-5;  cf.  Georg,,  I,  493.  Les  scabra  robigine  pila  que  le 
laboureur  découvre  en  fouillant  le  sol  sont  peut-être  un  souvenir  des  gaesa  des 
sépultures  gauloises  du  Mantouan  ;  mais  il  sufBt  à  Virgile  de  substituer  pila  à 
gaesa  pour  que  son  public  ne  s'y  trompe  pas  et  sache  qu'on  fait  allusion  aux 
Romains  tombés  dans  les  guerres  civiles. 

4.  Un  commentaire  détaillé  de  ces  vers  impliquerait  une  étude  générale  de  l'idée 
que  Virgile  se  faisait  de  l'armement  des  Italiotes  contemporains  d*Enée  ;  nous 
ne  pouvons  l'entreprendre  ici.  Bornons-nous  à  indiquer  que  deux  interprétations 
sont  possibles  et  ont  dû,  à  en  croire  Servius,  avoir  l'une  et  l'autre  leurs  parti- 
sans dès  l'antiquité  :  ou  bien  :  «  ce  sont  les  pila  à  la  main  ainsi  que  les  redou- 
tables dolones  qu'ils  vont  en  guerre  et  c'est  avec  leur  pointe  ronde  (des  dolones) 
et  leur  broche  sabellienne  (des  pila)  qu'ils  frappent  »  ou  bien  :  u  ils  arment  pour 
les  combats  leurs  mains  de  pila  et  de  redoutables  dolones  et  se  battent  avec 
leur  épée  à  pointe  mousse  et  leur.brochart  sabellien  ».  Qu'ils  soient  déterminés 
ou  non  par  veru  sabello,  les  pila  n'en  sont  pas  moins  expressément  placés  entre 
les  mains  des  premiers  habitants  d'une  des  collines  de  Rome  ;  il  est  d'ailleurs 
probable  que  Virgile  considérait  Aventinus  comme  d'origine,  sabine  d'accord 
avec  Varron  qui  fait  venir  son  nom  d'une  rivière  sabine,  l'Avens  (De  ling.  lat,, 
V,  152;  Festus,  p.  360  M.).  C'est  ce  qui  lui  permet  de  donner  aux  siens  une 
arme  qualifiée  de  sabellienne.  On  sait  en  effet  que  Virgile,  comme  Strabon  (IV, 
250),  ne  voyait  pas  dans  Sabelli  une  assimilation  latine  du  nom  indigène  des 
Samnites,  Safnolos  (osque  Safinim)^  mais  un  diminutif  de  Sabini  et,  par  suite, 
un  rameau  des  Sabins.  Cf.  Sounenschein,  Classical  RevieWy  1898,  p.  305. 
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....  horrentia  pilis  \  agmina\ 

Il  n'en  est  pas  autrement  pour  Lucain,  chez  qui  pihim  désigne 
Parmée  romaine  elle-même  : 

,,,,infestisque  obvia  signis 
signùy  pares  aquiias  et  pila  minantia  pilis,.,* 
Proh  Pudor!  Eoipropius  timuere  sarissas 
guamnuncpila  timent  populi.,.* 

Mais  ici  l'enthousiasme  a  pu  faire  tort  à  la  science  et  il  n'est 
pas  impossible  qu'en  commentant  Virgile,  Servius  n'ait  appuyé 
son  affirmation  sur  le  seul  souvenir  des  vers  d'Horace  et  de 
Lucain  :  toujours  est-il  qu'il  n'apporte  aucune  preuve  de  ses 
dires,  même  pas  un  de  ces  renvois  aux  autorités  en  la  matière» 
Varron  ou  Gaton,  dont  il  est  coulumier  et  qui  rendent  aussitôt 
toute  opinion  respectable.  De  cette  absence  de  références  on 
peut,  je  crois,  conclure  que,  si  cette  manière  de  voir  était  bien 
faite  pour  flatter  Tamour-propre  national,  elle  était  trop  con- 
traire aux  faits  avérée  pour  que  d'autres  que  des  poètes  épiques 
se  crussent  permis  de  la  soutenir  \ 

i.  Sat,j  II,  1,  13.  Cette  espèce  de  métaphore  devint  usuelle  dans  ]a  poésie 
impériale:  Tibulie,  IV,  1.90;  Ovide,  Fast.,  I,  598;  III,  104;  Silius  Italicus, 
IV,  550;  V,  215;  Val.  Flaccus,  VI,  403;  Stace,  Silv,,  III,  3,  100;  V,  1,  92. 
ClaudieD,  voulant  montrer  Rufin  conjurant  les  Gètes  contre  Rome  dit  encore  : 
conjuratosque  foveret  \  contra  pila  Getas  (Laus  Serenae,  236;  cf.  Bell.  Gild.,  I, 
247).  Rappelons  d'ailleurs  que,  tandis  que  sous  la  République,  jusqu'à  Marius, 
hasta  et  pilum  coexistent  dans  la  légion,  sous  l'Empire,  d'après  Tacite  {Ann,, 
XII,  25;  Hist,,  ÏII,  17),  la  hasta  n'étant  plus  portée  que  par  les  auxiliaires  et 
par  les  signifers,  le  pilum  devint  en  effet  Tarme  caractéristique  du  Romain. 

2.  Phars.y  I,  6-7.  Les  Commenta  Bernensia  (éd.  Usener,  1869,  p.  10),  qui 
attribuent  ce  proème  à  Sénèque,  renvoient  à  ce  vers  des  Annales  d'Ënnius 
où  il  parait  s'agir  d'un  combat  de  Romains  contre  Sabins  (570,  2*  éd.  Vahlen)  ; 
Pila  retunduntur  venientibus  obvia  pilis.  Bien  que  le  rapprochement  soit  tout 
formeli  il  permet  de  supposer  que  le  père  de  l'épopée  romaine  croyait  déjà,  comme 
tous  ses  successeurs,  à  l'origine  nationale  du  pilum  ;  s'il  parle  ailleurs  de  hastae 
sous  les  Rois  (VIII,  284),  son  interprétation  erronée  de  Pila  Horatia  comme  les 
trophées  des  Horaces,  et  non  comme  lapi/e  horatienne,  confirme  cette  induction. 
Cf.,  sur  Fila  Horatia,  Rev.  de  l'Hist,  des  ReligionSj  1907,  p.  350. 

3.  Luc,  Phars.,  X,  47-8. 

4.  On  ne  saurait  attacher  plus  de  valeur  au  témoignage  de  Tite-Live  qui, 
dans  le  passage  dont  s'inspire  Silius  (IV,  550,  inspiré  lui-même  sans  doute 
d'Ënnius),  fait  exalter  au  consul  Papirius,  en  293,  le  pilum  romanum,  auquel  ne 
saurait  résister  toute  Vaurea  atque  argentea  Samnitium  acies  (X,  39), 
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Nous  sommes  donc  en  droit  de  souscrire  à  la  théorie  de 
Temprunt.  Mais  à  quel  peuple,  à  quelle  époque,  cet  emprunt 
du  pilum  a-t-il  été  fait  ?  Telle  est  la  question  qu'il  nous  faut 
résoudre. 

En  citant  plus  haut  le  texte  d'Âthénée,  nous  avons  paru 
admettre,  avec  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  jusqu'ici,  que  le 
témoignage  de  cetauteur  se  rapporte  effectivement  au;?e7um;  mais 
n'est-il  pas  possible,  en  le  prenant  à  la  lettre,  de  justifier  l'emploi 
qu'il  fait  du  terme  yat^Jov?  Les  peuples  de  l'Italie  méridionale  ont 
été  si  longtemps  et  si  intimement  eh  contact  avec  les  tribus  cel- 
tiques descendant  incessamment  de  la  plaine  padane,  à  travers 
les  défilés  de  l'Apennin,  qu'ils  ont  dû  leur  emprunter  quel- 
qu'une des  armes  qui  contribuaient  à  assurer  leurs  succès  : 
tel  était  sans  doute  le  gaesiim^  entièrement  ou  presque  entiè- 
rement en  fer,  plus  léger  peut-être  et  de  plus  longue  portée 
que  la  hasta  ou  le  verutiim^  armes  nationales  des  Ombro-Sabel- 
liens*.  Quels  que  soient  les  avantages  que  put  présenter  le  gae- 
5î/m,  Tite-Live,  qui  n'emploie  probablement  qu'à  bon  escient  un 


1.  Cependant,  le  gaesum,  arme  de  troupes  légères,  jaculum  grande  longe 
feriens  —  aUeignant  probablement  une  portée  de  40  à  60  mètres  h.  Taide  d'un 
amentum  comme  en  ont  les  tragulae  des  Nerviens  (Caesar,  Bell,  Gall,  V,  48) 
et  les  cateiae  des  guerriers  celtiques  du  ceinturon  de  Watsch  —  paraît  propre 
surtout  aux  peuplades  montagnardes  (propriumGallorum  Alpefi  incolentium^  dit 
Servius,  ad  JSn,,  VÏII,  662;  cf.  Varro,  De  vita  pop,  rom,,  III,  14;  les  Gaei^ates 
des  Alpes  en  tireraient  leur  nom  selon  Polybe,  II,  22;  c'est  aux  seuls  Véragres 
des  Alpes  Poenines  que  César,  III,  4,  1  prête  les  armes  nommées  alpina  gaesa 
par  Virgile,  jEn,,  VIII,  642,  et  par  Silius,  I,  599).  Ces  tribus  des  Alpes  pas- 
saient dans  l'opinion  unanime  des  anciens  pour  Ligures;  les  Libyens  qui,  comme 
les  Ligures,  paraissent  apparentés  aux  Ibères,  ont  pareillement  le  gaesum 
(Pollux,  VII,  33,  156;  Silius,  II,  444);  enfin  il  est  expressément  attribué  aux 
Ibères  par  Tite-Live  (XXVI,  6),  Diodore  (XIII,  57)  et  Stace  {Theb,,  IV,  64). 
Ainsi,  il  n'est  même  pas  besoin,  dans  le  texte  d'Athénée,  de  voir  des  Celtibères 
dans  ses  Ibères.  Ajoutons  que,  peu  après  l'époque  de  Posidonios,  auquel  Athénée 
dut  emprunter  ce  renseignement,  les  témoignages  concondants  de  la  Rhéto- 
rique à  Hérennius  (IV,  43)  et  de  Sisenna(//is^  Rom,  Rell.,  I,  p.  282),  autrement 
probants  que  le  passage  postérieur  de  cinq  siècles  de  Servius,  ne  donnent  pas 
le  gaesum,  mais  la  malaria  comme  arme  nationale  des  Gaulois  Cisalpins.  Chez 
les  Transalpins  elle  est  devenue  notre  matraque;  cf.  Liv.,  VII,  24;  Caes., 
B.  Gall.,  I,  26;  Strab.,  IV,  196;  Hesych.,  s.  v.  mataris. 
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terme  aussi  spécial,  le  prèle  en  21 1  aux  Carapaniens  '  et  en  308  aux 
étrusques'.  Dans  ce  dernier  passage,  il  s'agil  d'éclaireurs 
romains  qui,  afin  de  se  taire  passer  pour  Etrusques,  s'arment 
chacun  d'un  couple  de  gaesa  ;  il  résulte  de  ce  fait  que,  si  le 


Fin.  1  et  2.  ' 

^ae£um  était  à  cette  date  d'usage  géuéral  en  Ëtrufie,  il  n'en  était 

l.Liv.pXXVI,  6. 

2.  Liv.,  IX,  36:  pastorali  kiAbita,  agrestibus  telîs,  faleibtm ,  gaesis  binis  armali. 
L'arme  devait  être  d'un  poids  très  moyen  (1  Icg.  au  plus),  non  Beulemenl  pour 
avoir  la  longue  portée  qu'on  lui  attribue  mais  pour  que  des  troupes  légères, 
telles  que  celles  dont  Tite-Live  parle,  Vlll,  9,  pussonl  porter  une  hasta  en 
outre  de  leurs  gaesa.  Ceux-ci  étaient  sans  doute  au  nombre  de  deux  d'après 
tout  un  groupe  de  textes  qui  corroborent  celui  que  nous  venons  de  ciler. 
Décrivant  les  vainqueurs  du  Capitole,  Varron  écrit  {De  vila  p.  r.,  III,  14),  qui 
gladiis  cincti  sine  seuto  cum  Unis  tiaeiis  essenl  et,  d'après  lui,  Virgile  (^n., 
VIII,  662)  vante  leurs  duo  alpina  'inesa;  Claudien, l'imitant  dans  le  De  Consul, 
Slttich.,  Il,  242,  représente  la  Gaule  brandissant  binagaesa,  el,  parlant  des 
Qalates  d'Asie  (Jn  Eiitr.,U,  2iS),  il  emploie  le  pluriel  gaesa;  de  même  Properce 
(V,  10,  iZ)  parle  au  pluriel  de  l'arme  du  Gaesate  Virdomar  et,  dans  les  Utmbes 
de  Hallstatt,  deux  Javelots  paraissent  souvent  à  la  gaucbe  du  guerrier  [Sacken, 
HalLsslatl,  p.  36)  comme  sur  les  œuvres  d'art  de  l'empire  celtique  padan  du 
V*  siècle,  ceinturon  de  Watscb,  silule  Arnoaldi,  umbo  de  Forli,  etc.  Sur  les  tro- 
phées que  portent  les  monnaies  des  vainqueurs  des  Gaulois  (Babelon,  Uontt.  de 
ta  Rép.,  II,  p.  12,  65,  117)  ou  des  Celtibères  {ibid.,  I,  p.  49,  318,  373)  comme 
sur  ceux  de  Pergame  ou  du  monument  de  Biot  (Revue  des  Eludes  Anciennes, 
1907,  pi.  IV],  cbaque  bouclier  est  de  même  accompagné  de  deux  armes  de  jel. 
Enfiii  le  même  usage  a  t^té  signalé  par  M.  Lolh  dans  l'armement  des  Celtes 
d'Irlande  (Bévue  celtique,  1907,  p.  67  ;  cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  Rev.  arckéol., 
1877,  II,  p.  193). 
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pas  ainsi  à  Rome,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  citoyens'  de  la 
première  classe  auxquels  appartenait  le  speculator  de  308.  Pour 
ce  qui  est  des  300  levés  milites,  noyau  des  futurs  velites,  qui  rem- 
plissaient les  intervalles  de  la  première  acies,  Tite-Live,  lorsqu'il 
s'arrête  pour  la  décrire  à  la  veille  de  la  bataille  du  Véséris  (3i0), 
leur  met  aux  mains  hastam  gaesaque*.  Les  deux  armes  sont  de 
même  à  la  fois  associées  et  distinguées  par  lui  —  ainsi  que  le 
piium  —  lorsqu'on  205  il  fait  fournir  à  Scipion  par  Arretium 
pila^  gaesa,  hastas  longas  '.  De  ces  deux  derniers  passages,  il 
parait  bien  résulter  que  le  gaesum,  différent  à  la  fois  du  pilumel 
de  la  hastUy  fut  adopté  par  les  Romains  comme  arme  de  leurs 
troupes  légères,  ainsi  que  l'avaient  déjà  fait  leurs  voisins  Cam- 
paniens  et  Etrusques.  L'ancienne  hasta,  à  la  fin  du  iv*  siècle, 
fut  qualifiée  de  longa  pour  la  distinguer  de  la  nouvelle  hasta  des 
vélites  ou  hasta  velitaris,  qui  n*est  pas  seulement  arme  d'hast, 
mais  aussi  et  surtout  arme  de jet\  La  confusion  ne  fit  encore  que 

1.  Equités,  si  Ton  en  croit  Tile-Live  (IX,  36)  et  Frontin  (1,2,  2)  qui  désignent 
comme  héros  de  cet  exploit  Fabius  Kaeso,  le  propre  frère  du  consul  Fabius 
Maximus . 

2.  Liv.,  VIII,  9. 

3.  Liv.,  XXVIII,  45.  Il  est  curieux  de  comparer  le  vers  d'Ennius  {Sat.y  ÏII,  vi, 
15)  Sparsis  hastis  longis  campus  splendet  et  horret,  que  Vahlen  croit 
pouvoir  rapporter  à  la  bataille  de  Zama.  Ce  sont  ces  hastae  longue  et  non, 
comme  on  Ta  voulu,  des  pila  lourds  que  j'inclinerais  à  voir  dans  les  ûaaoc 
ixaxpoi  que  Plutarque  met  aux  mains  des  guerriers  de  Camille  (Cam.,  40;  cf. 
Polyaen.,  VIII,  7,  2,  qui  les  appelle  ^u(rco\  tjiaxpot). 

4.  Ces  hastae  velitares  ou  ypo<r(pot,  dont  Texistence  est  déjà  impliquée  en  255  et 
en  223  par  Polybe  qui  parle  à  ces  dates  de  Ypoff?*l*axo'-  (1, 33  ;  II,  30),  sont  décrites 
par  lui  (VI,  22,  4)  comme  ayant  une  pointe  d'un  empan  (0,22)  emmanchée  à 
une  hampe  longue  de  deux  coudées  (0,90)  sur  un  doigt  de  large  (0,02)  ;  c'est 
à  peu  près  la  longueur  totale  de  4  pieds  (lil5)  indiquée  parTite-Live  (XXVI,  4) 
pour  sesjacula  praefixa  ferro  quale  hastis  velitaribus  inest  qui  furent  donnés, 
7  par  homme,  aux  velocissimi  mis  en  croupe  des  cavaliers  romains  au  siège  de 
Capoue.  Ces  dimensions  sont  celles  que  spécifie  Végèce  (1,20)  pour  le  vericulum  : 
hampe  de  i,02  et  pointe  de  0,15.  Il  ressort  de  là  que  le  verutum  ou  le  gaesum 
devaient  être  de  dimensions  un  peu  plus  considérables,  conclusion  qu'on  peut 
également  tirer  du  fait  que  les  levés  milites  n'en  portaient  que  deux  avec  la 
hasta,  tandis  que  les  velites  leurs  successeurs,  débarrassés  il  est  vrai  de  la  vieille 
hasta,  porteront  5  ou  7  hastae  velitares  (Tit.  Liv.,  loc,  cit.  ;  Nonn.,  p.  552; 
Frontin.,  IV,  1,  29;  Val.  Max.,  II,  33  ;  Veget.,  I,  15)  ;  Strabon  (IV,  196)  dis- 
tingue le  grosphos  du  gaesum.  Cependant,  au  temps  de  la  guerre  contre  Phi- 
lippe, Ennius  fait  encore  mention  du  verutum  (Ann,^  X,  353);  cf.  Lucr.,  IV, 409. 
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s'accentuer  lorsqu'il  fallut  trouver  à  ces  termes  des  équivalents 
grecs  et  Ton  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que,  puisque  les  pre- 
miers annalistes  écrivaient  en  grec,  cette  confusion  dut  se  pro- 
duire dësles  débuts  de  l'historiographie  romaine,  pour  se  prolon- 
ger à  travers  tout  son  développement. 

Aopu  étant  la  traduction  de  hasta  et  àxévxia  ou  PéXy)  celle  de  ja- 
cula  ou  tela  en  général,  on  parait  avoir  convenu  à  l'origine  de 
réserver  ujaoç  pour  ;?e7Mm*  et  YpoŒçôç  ^ovxvXdi  hastavelitarisy  tandis 
qu'on  devait  rendre  gaesum  par  la  transcription  grecque  de 
voîaûv  et  verutum  par  aajvtov.  Une  étymologie  complaisante  pou- 
vait voir  dans  le  aajviov  l'origine  du  nom  de  ces  Saunitai  dont 
il  passait  pour  être  l'arme  nationale ^ 

Mais  déjà  Polybe  appelle  yatuoi  X^^pila  des  soldats  de  Flami- 
nius  en  196  '  et  yaToov  celte  arme  d'honneur  donnée  au  soldat  qui 
a  blessé  un  ennemi  en  combat  singulier*,  connue  à  Rome  sous 


1.  E.  Egger  (Bull,  Soc.  Antiq.^  1865,  p.  285)  a  recherché  en  vain  pourquoi 
uffffoç  avait  été  choisi  pour  rendre  pilum  ;  c'est  en  effet  que,  de  Polybe  à 
Léon  Diacre,  tous  les  exemples  qu'on  a  de  ce  terme  sont  pris  dans  Je  sens 
de  pilum  et  qu'il  ne  nous  en  est  pas  parvenu  qui  soit  antérieur  à  l'époque  où 
il  fut  convenu  de  consacrer  0(T(t6;  à  désigner  Tarme  romaine.  Cependant,  non 
seulement  la  forme  même  du  nom  d'apparence  carienne  (cf.  TadwXXoç,  'Vaai'k' 
6fa>pLoc,  Ma-udawXXo;)  eût  dû  l'avertir  de  son  antiquité,  mais  Egger  eût  pu 
relever  une  glose  de  VEtymologicum  Magnum  (éd.  Sylburg,  p.  711)  qui  a 
également  échappé  aux  auteurs  du  Thésaurus  :  Off(i6;  •  etiSôXtov  àxovttov  r^  xai  xo 
è^éxov  ToO  ôpiçaXoO  xt^q  àdTciSoc  diSiQpoOv  xêvTpov,i^Tot  naffo-âXtov.Ce  terme  paraît  donc 
avoir  désigné,  à  l'origine,  une  façon  d'épieu  en  usage  chez  les  Cariens  et,  par 
assimilation,  la  pointe  qui  s'élevait  sur  Vumbo  de  leurs  boucliers  ronds  ;  il  dérive, 
comme  uff-xpiÇ  (aiguillon),  Cff-irXY)$  (ancre),  u((x)vy)  (soc),  u((i)êoç  (crochet),  y<r-xXo; 
(cf.  udtepo;,  uffTaTOç,extrémité),  OdjxtvY)  { mêlée) ,  u<T-ta$,  uo-<raxo;,  ucdaXoç  (=  TcaddotXo;, 
yuvaixeiov  alSolov)  du  radical  judh  qui  désignerait  tout  ce  qui  est  pointu,  saillant, 
ce  qui  perce  ou  s'accroche  (cf.  Gurtius,  Grundzûge  der  gr,  Etymologie,  1873, 
399;  L.  Meyer,  Handbuch  der  gr.  Etym.,  1901,  II,  162;  W.  Prellwitz, 
Gr.  etym.  Wôrterbuchy  1905,  478).  On  aurait  donc  repris,  pour  désigner  le 
pilum,  un  vieux  nom  de  i'épieu  qui,  n'ayant  plus  d'acception  précise,  pouvait 
servir  à  rendre  cette  arme  nouvelle  à  laquelle  il  n'était  pas  possible  de  trouver, 
dans  l'armement  grec,  d'équivalent  plus  exact  que  la  sigyne,  empruntée  sans 
doute  aux  ïllyriens  par  les  Macédoniens  (Polyb.,  VI,  23,  9  :  Oddo\  XeuTo'i  diyu- 

vîotç  éoixadi  (rj[i.\iixpoiç). 

2.  Cf.  Festus,  p.  326,  Muller;  p.  481,  Ponor. 

3.  Pol.,  XVIII,  18,  3. 

4.  PoL,  VI,  39,3. 
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le  nom  de  kasta  pura  ;  Diodore  désigne  sous  le  nom  de  aaûvisv 
l'arme  des  Lusitaniens,  toute  en  fer  et  lancée  du  haut  d'un  char 
de  guerre  ',  qui  ne  diffère  sans  doute  pas  du  -jalav*  des  Ibferes  d'A- 
thénée', ou  du  >;er»^»m  des  Arbaci  de  Silius*.  Denys*  montre 
les  Fabii,  à  la  Cremera,  accablés  par  les  ti^x,  uaûvia  et  Xàf/^au  des 
Étrusques,  alors  que,  dans  Tite-Ltve,  il  est  question  de  leurs 


Fig.  3  et  4.  —  Guemera  étrusques  av^agaeivm  [ceurde  Vulcict  ivoire  de  Chiu»i|. 

gaesa  el  non  de  leurs  vervta.  Saunia  et  gaesa  sont  placés  à,  la  fois 
par  Diodore  entre  les  mains  des  mercenaires  Espagnols  de  Car- 
ihage  au  sac  d'Agrigenle"  ;  c'est  àe  saumon  encore  que  le  même 
auteur  qualifie  les  guidons  où  les  Égyptieus  portaient  les  images 

1.  Diod.,  V,  29.  Cf.  le  gaenum  des  monnaies  de  Bituit  (ttlanchet,  Ben.  cet- 
tique,  1904,  p.  230). 

2.  Ath.,  V1.273F. 

3.  Sil..  m,  363. 

4.  Dion.,  IX,  ly.  Cf.  V,  24,  où  il  parle  des  U^xi  et  (mJvia  étrusques 

5.  Diod.,XlI,57. 
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des  animaux  sacrés  *,  ainsi  que  Tarme,  généralement  appelée 
xàXTov,  dont  le  Perse  Mithrobatès  menace  Alexandre  au  passage 
du  Granique'.  C'est  sous  le  coup  d'un  gaesum —  Campanien  ou 
Ibère  — qu'Appius  Claudius  tombe,  en  211,  devant €apoue»  et  il 
ne  semble  pas  y  avoir  de  différence  entre  les  veruta  et  les  gaesa 
indifféremment  prêtés  aux  troupes  légères  de  Rome*.  Cepen- 
dant, avec  la  réputation  militaire  des  Gaulois  et  leurs  grandes 
entreprises  en  Grèce  et  en  Asie,  ce  nom  de  gaesum  s'étendit 
comme  devait  le  faire  plus  tard  celui  même  de  piliim.  Au  iii°  siècle 
avant  notre  ère,  les  Septante,  qui  pouvaient  voir  cette  arme  à 
Alexandrie  entre  les  mains  des  mercenaires  Galates,  employaient 
son  nom  concurremment  avec  les  mots  grecs  usuels  ;  ainsi, 
dans  Josué^,  Ixteivov  tyjv  yjX^as.  aoO  tw  yataw  tw  èv  tyJ  ^eïpt  crou  £7ul  tyjv 
TuoXtv;  dans  Judith  %  les  Assyriens  mettent  leur  confiance  h  à(yz($. 
xai  àv  yataw  xal  toço)  xal  (jçsvoovyj ,  ce  que  le  lexicographe  Diogénianos, 
une  des  sources  de  Suidas,  dans  son  Dictionnaire  Universel  (Aé^i; 
-^uavioSaitY))  %  explique  :  to  y^^^^^v  £|jL66Xtov  eTvat  cXoatSr^pov  •  aXXot  oà 
àxcvTtov  •  o\  lï  'P(i)[j.aîoi  'jj(7cv\  A  Tépoque,  en  effet,  où  il  écrit,  sous 


i.Diod.,  I,  86. 

2.  Diod.,  I,  43. 

3.  Tit.  Liv.,  XXVI,  G. 

4.  Denys  (IV,  17)  donne  le  (rawlov  à  la  4e  classe  servienne  à  qui  Tite-Live 
(I,  43)  donne  le  verwium;  ailleurs  il  parle  de  ses  gaesa,  VI II,  9;  XXI,  55; 
XXIII,  29;  XXVIII,  45. 

5.  Jos,,  LXX,  8,  18.  Un  yaidov  est  mentionné  dans  un  papyrus  conlempo- 
rain  {Tebtunis  papyri^  I,  p.  533). 

6.  Jud.,  IX,  7, 

7.  Cf.  Tarticle  AtoYEviavo;  4  par  Cohn,  dans  Pauly-Wissowa,  IV,  p,  778.  Je 
compte  revenir  prochainement  sur  cette  question  de  l'extension  du  terme  de 
gaesum,  en  étudiant  le  yaXaov  de  Polybe  et  la  hasta  pura. 

8.  On  s'est  demandé,  depuis  Gamerarius  (1537)  jusqu'à  Blass  (1902;,  si  ce 
n'était  pas  à  la  pointe  de  son  pi/um,  comme  il  paraîtrait  naturel,  que  le  légionnaire 
de  garde  au  pied  de  la  croix  tendait  à  Jésus  l'éponge  imbibée  de  la  posca  vinai- 
grée :  lïXTQdavxeç  ciroyyov  o^ou;  ocai  \j(5(jtù[TZ(ù]  TcspiOevieç  TcpoŒTQvsyxav  auxbv  (Jean, 
XIX,  30),  Le  rôle  purificatoire  de  Thysope  chez  les  Hébreux  aurait  amené  la 
transformation  d'Od^o;  en  uffdwTio!;,  dans  le  désir  d'établir  un  lien  de  plus  entre 
la  Bible  et  l'Evangile,  quoique  l'bysope,  court  et  flexible,  pût  difficilement  ser- 
vir en  cette  circonstance  ;  aussi  les  Synoptiques  ont-ils  eu  recours  à  la  désigna- 
tion générique  des  joncs  (xaXatiû  lïepiOs'i;).  On  a  objecté  que,  dans  l'épisode  du 
coup  de  lance,  Jean  appelle  XôyxY]  l'arme  du  centurion  (34);  mais  Naber  remarque 

1V«  SÉRIE,  T.  IX.  28 
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Hadrien,  le  mot  pi/wm  suvait  pris  dans  le  monde  gréco-romain 
toute  l'extension  dont  gaesum  avait  joui  dans  TOrient  hellénisé  *, 
et  Téquivalence  des  deux  termes,  pris  largo  sensu^  paraît  géné- 
ralement admise  :  ainsi,  décrivant  une  de  ces  scènes  de  halte 
—  stabant  innixi  pilis  exercitus  omnis  —  qu'on  voit  si  souvent 
représentées  sur  la  colonne  Trajane,  Kriton,  médecin  de  Trajan 
et  historien  de  ses  guerres  daciques,  montre  les  soldats  formant 
les  faisceaux,  le  bouclier  appuyé  au  gésos  qui  porte  le  casque  — 
évidemment  un  pilum*.  Admise  par  les  historiens,  consacrée 
par  les  lexicographes,  la  notion  de  l'identité  du  pilum  et  du 
gaesum  s'est  transmise  aux  glossateurs  du  Moyen-Age  :  ainsi, 
dans  un  manuscrit  du  ix®  siècle,  le  Priscien  de  Saint-Gall,  Tir- 
landais  gaide  [gaesatus)  est  traduit  pilatus\  Elle  domine  encore 
aujourd'hui  —  nous  verrons  ailleurs  si  p'est  à  tort  ou  à  raison. 
Il  suffit  pour  le  moment  d'avoir  établi  que  gaesum  et  yaTaûv, 
hasta  velitaris  et  ypocrçoç,  verutiim  et  aauvtov  désignent  un  ensemble 
d'armes  de  trait,  douées  d'un  assez  grand  nombre  de  caractères 
communs  pour  être  souvent  confondues  entre   elles,  que  les 


avec  raison  :  «  licuit  autem  apostolo  circa  rem  militarem  esse  incuriosum  et  modo 
'kh^tx'n'*  modo  uffCTÔv  appellare,  etiamsi  utrobique  idem  teli  genus  intelligatur  » 
{Mnemosyne,  1878,  p.  363). 

1.  C'est  l'époque  où  l'on  trouve  la  glose  de  Diogénianos,  expliquant  yaXaa^ 
par  OcTffôv,  répétée  dans  les  Hexapla  d'Origène  (I,  207  D,  Montfaucon)  et  où  le 
traducteur  latin  de  saint  Paul  rend  le  xà  P^Xy;  du  texte  grec  par  pila  (ad  Eph,, 
VI,  14).  Josèphe  lui  en  avait  donné  l'exemple;  s'il  lui  arrive  d'appeler  le  pilum 
ÇuffTov  (Bell.  Jud,y  III,  93;  VI,  22,  75),  bien  plus  souvent  il  le  rend  simple- 
ment par  péXo;  (IV,  420;  V,  433,  484,  etc.), 

2.  Fragm,  Jlist.  Graec.,  IV,  p.  374  :  o\  *P(i)|xaîot  itTJ^avxc!;  toÙ;  yecrou;.  Bien  que 
Servius,  vers  330,  écrive  gaesa,  hastae  (ad  Aen.,  VIII,  662),  la  forme  yetyo; 
est  celle  qui  paraît  avoir  prévalu  sous  l'Empire;  cf.  Holder,  s.  v,  gaison. 

3.  P.  159  6,  glose  1  (éd.  Ascoli,  p.  94),  cité  par  d'Arbois  de  Jubainville, 
Revue  archéologique,  I89i,  I,  p.  192.  Priscien  a  écrit  (Grammatici  de  Keil,  II, 
p.  442)  :  a  pilo  pilatus,  ut  a  gladio  gladialnUy  a  lorica  loricatus,  a  scuto  scu- 
tatus,  etc.  Dans  un  fragment  anonyme  d'Ars  Grammatica  de  la  même  époque 
(Ana/ec^a  Grammaft'ca  d'Eichenfeld,  Vienne,  1837,  p.  143)  on  lit  encore  :  gaesa, 
xà  àxovTta.Dans  les  gloses  du  Corpus  Glossarum,  pilum  traduit  tantôt  axovttov 
(II,  223,  468)  tantôt  Oacrô;  (III,  20,  93,  415).  Isidore  [Orig,,  XVII,  7)  n'emploie 
plus  pilum  que  dans  le  sens  générique  d'arme  de  jet.  Au  Moyen-Age,  des 
termes  dérivés  {pels  ou  pilets  en  français,  pile  en  anglais,  pfeile  en  allemand) 
désignent  des  traits  légers  ou  même  des  flèches. 
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Romains  adoptëreat  successivement  pour  leur  infanterie  légère 
du  VI®  au  iv"  siècle.  Mais,  telles  du  moins  qu'ils  les  employèrent, 
elles  restent  toutes  pareillement  distinctes  du /^zYt^m  qui,  dès  son 
apparition,  sera  et  demeurera  Tarme  de  l'infanterie  lourde,  le 
trait  des  légionnaires. 

(A  suivre.)  A.-J.  Reinach. 


RECHERCHES  SUR  LES  PROPORTIONS 

DANS   LA 

STATUAIRE  FRANÇAISE  DU  XÏP  SIÈCLE 

d'après  les  moulages  du  Musée  de  Sculpture  comparée. 


I 
PROCÉDÉS  DE  MENSURATION 

Les  proportions  ont,  sur  les  autres  caractères  extérieurs  des 
monuments  analysés  par  l'archéologue,  Tavantage  d'être  natu- 
rellement des  quantités.  Sans  violence  et  sans  arbitraire,  elles 
se  traduisent  en  langage  numérique  et  ce  seul  fait  apporte  à 
l'étude  des  facilités  exceptionnelles. 

Le  chiffre  qui  représente  le  rapport  de  deux  dimensions  est  un 
symbole  si  précis  que  nous  pouvons  noter  les  nuances  les  plus 
insensibles  dans  les  variations  de  ce  rapport.  Ce  langage,  infini- 
ment plus  riche  que  le  plus  riche  vocabulaire  de  la  critique  d'art, 
est  aussi  beaucoup  plus  bref  et  plus  maniable.  La  facilité  avec 
laquelle  les  chiflres  se  laissent  ordonner  et  réunir  en  tableaux 
nous  permet  d'envisager  d'un  seul  coup  d'œil  des  faits  aussi 
nombreux  que  nous  le  voulons.  Nous  pouvons  ainsi  éviter  les 
généralisations  fondées  sur  de  trop  rares  exemples  déclarés 
typiques  et  recourir  à  une  méthpde  moins  brillante  et  moins 
rapide,  mais  plus  rassurante,  parce  qu'elle  est  à  la  portée  de  tous 
les  travailleurs,  la  méthode  des  statistiques  et  des  moyennes. 
«  Pour  la  pratiquer,  dit  Broca,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  doué 
d'une  intuition  exceptionnelle  ;  il  suffit  d'être  consciencieux  et 
de  connaître  les  moyens  d'étude  qui  sont  propres  à  assurer 
l'exactitude  et  la  précision  des  résultats,  et  qui  sont  à  la  portée 
de  tout  homme  un  peu  attentif.  » 
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Proposer,  ea  prenant  pour  exemple  un  ensemble  déterminé  de 
monuments,  des  moyens  d'étude  applicables  au  cas  qui  nous 
intéresse,  rechercher  par  quels  procédés  on  pourra  interpréter 
ensuite  les  résultats  obtenus,  et  quel  sens  on  aura  le  droit 
d'attacher  à  une  ressemblance  ou  à  une  différence  dans  les  pro- 
portions de  deux  figures,  tel  est  le  but  principal  de  ce  travail'. 

Une  enquête  portant  sur 
des  séries  étendues  d'œu- 
Vfes  d'art  n'est  pas  souhai- 
table avant  que  ces  ques- 
tions préalables  de  méthode 
n'aient  été  soumises  à  la 
discussion.  Faut-il  dire  que 
les  chiffres  n'ont  pas  toutes 
les  vertus?  Ce  n'est  pas  d'eux 
qu'il  dépend  de  résumer  des 
observations  correctes,  d'ex- 
primer des  notions  claires  et 
bien  définies.  Voici,  ramenés 
à  la  même  échelle,  deux  nio- 
Duments aussi  dissemblables 
que  possible  dans  leurs  pro- 
portions, le  Clovis  de  Corbeil 
et  le  Saint  Trophime  du  cloî- 
tre d'Arles  ((îg.  1).  Rien  n'empêche  cependant  de  traduire  par  les 
mêmes  chiffres  lecanon  de  leurs  proportions  :  il  suffit  de  se  réserver 


1.  Il  m'est  agré&ble  de  dire  combien  il  m'a  été  facilité  par  tes  encouragements 
de  mou  maître,  M.  André  Mictiel.  L'aide  la  plus  bienveillante  m'a  été  accordée 
au  Musée  de  Sculpture  comparée  par  M.  C.  Snlart  et  ses  collaborateurs. 
,M.  A.  Mignard  m'a  constamment  aidé  dans  la  partie  mathématique  de  cette 
étude,  m.  H,  Piéron,  au  Laboratoire  de  l'Ecole  des  Kaules-Etudes  de  l'Asile  de 
Vlllejuir,  m'a  fourni  les  indications  et  procuré  les  instruments  de  mesure  néces- 
Baires  à  mon  appren  lissage.  M.  Manouvrier,  directeur  de  l'Ecole  d'Anthropo- 
logie, m'a  mis  obligeamment  en  garde  contre  quelques  difliculléB  de  ces 
recherches.  En  les  publiant,  je  mets  enlin  à  profit  tes  observations  de 
M.  Th.  Homolle,  directeur,  et  de  MM.  André  Michel  et  Edm.  Potlier,  profes- 
Huri  de  l'Ecole  du  Louvre,  où  ce  travail  a  été  présenté  comme  Ihèse. 
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la  liberté  de  prendre  dans  les  deux  statues  des  points  de  repère 
différents.  C'est  précisément  ce  que  Ton  fait  en  toute  sincérité 
dans  toute  mensuration  dont  les  conditions  restent  imprécises  et 
cela  suffit  pour  enlever  toute  valeur  aux  résultats  ainsi  obtenus. 

Enparcourantlabibliographie  déjà  considérable  des  recherches 
sur  les  proportions  entreprises  par  ou  pour  les  artistes,  on  aura 
peine  à  apprendre  par  l'exemple  comment  on  peut  remédier  à  ce 
malentendu.  Dans  les  cas  les  plus  favorables,  on  n'y  trouvera 
que  des  définitions  très  incertaines  des  mesures  prises  et  des 
indications  plus  vagues  encore  des  procédés  employés.  Le 
nombre  des  monuments  et  des  sujets  observés  est  d'ordinaire 
insignifiant.  On  verrait  l'art  grec  représenté  par  cinq  statues 
dont  deux  sont  romaines*.  Un  unique  exemplaire  du  Doryphore 
est  la  base  d'une  élude  sur  les  canons  de  Polyclèle*;  encore 
le  prétendu  Doryphore  n'esl-il  autre  que  TArèsBorghèse.  Les 
points  de  repère  et  les  instruments  varient  avec  chaque  auteur, 
sinon  avec  chaque  observation. 

Si  Ton  veut  être  édifié  sur  les  conséquences  de  ce  système,  il 
suffit  de  rapprocher  les  chiffres  proposés  pour  une  même  figure 
par  Audran,  Fock,  Schadow  ou  Quételet*. 

La  Vénus  de  Médicis  à  7  têtes  1/3,  d'après  Fock;  7  têtes  3/4, 
d'après  Audran;  8  têtes  1/2  d'après  Schadow. 

D'après  Audran,  la  distance  des  clavicules  au  sternum,  dans 
l'Apollon  du  Belvédère,  est  contenue  10  fois  1/2  dans  la  hauteur 
totale;  Fock  trouve  11  fois;  Quételet,  8  fois  1/4. 

Dans  TAntinoûs,  la  distance  de  la  hanche  à  la  rotule  est 
contenue  3  fois  3/4,  selon  Audran,  dans  la  hauteur  totale; 
3  fois  1/3,  dit  Quételet  *. 


1.  Quételet,  An//iropoméfn<?,  Bruxelles,  1871,  in  8o. 

2.  A.  Mégret,  Etude  sur  les  canons  de  Polyclèle^  Paris,  1892,  in  8«». 

3.  Gérard  Audran,  Les  proportions  du  corps  humain  mesurées  sur  les  plus 
belles  figures  de  C Antiquité,  Paris,  1683,  1801  et  1855,  in  fol.  —  God.  Scha- 
dow, Polyclet  oder  von  den  Maassen  des  M enschen,..,  Berlin ,  i83i  et  1866, 
ÎQ  8'  et  atlas  in  fol.  —  H.  G  A.  L.  Fock,  Anatomie  canonique  ou  le  canon  de 
Polyclète  retrouvé...,  Utrecht,  1865,  in  fol.  —  Quételet,  ouvr.  cité. 

4.  Ces  variantes  correspondent  à  des  écarts  absolus  de  4  à  10  centimètres 
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Inversement,  les  mêmes  mesures  sont  attribuées  aux  monu- 
mL'nts  les  plus  différents.  C'est  ainsi  que  Fock,  comparant  les 
«  divisions  principales  d  du  corps,  dans  le  sens  de  la  hauteur, 
sur  la  Vénus  deMédicis,  la  Vénus  de  Milo,  TApollon  du  Belvé- 
dère et  Técorché  de  Houdon,  a  trouvé  dans  ces  quatres  statues 
l'application  rigoureuse  d'un   seul  et  même  canon,  qui  est,  bien 
entendu,  celui  de  Polyclète  *.    C'est  ainsi  encore  que,  mesu- 
rant tour  à  tour  le  Parthénon,  la  cathédrale  de  Cologne,  le  corps 
humain  et  la  madone  de  Dresde  pour  y  rechercher  le  principe 
générateur  du  beau,  Woff  y  rencontrait  partout  le  carré,  Hei- 
gelin  le  rapport  2/1  et  Zeising  sa  fameuse  «  section  dorée  »,  le 
rapport  1/1, 618^.. 

En  mesurant  indifféremment,  suivant  leur  exemple,  l'épaisseur 
des  colonnes  tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut  et  tantôt  au  milieu,  en 
ajoutant  au  besoin  à  la  largeur  du  fût  celle  de  Tentrecolonne- 
ment,  en  négligeant  ou  en  considérant,  selon  les  cas,  la]hauteur 
du  chapiteau  et  même  de  Tenlablement,  en  plaçant  tantôt  au 
nombril,  tantôt  au  pubis  telle  «  division  principale  »  du  corps 
humain,  il  n*y  a  pas  de  loi  géométrique  que  Ton  ne  puisse  véri- 
fier dans  la  nature  ou  dans  Tart. 

On  risque  moins  de  se  laisser  aller  à  ces  étranges  tolérances 
dès  que  Ton  cherche  non  à  établir  des  rapports  simples  à  l'usage 
des  ateliers  ou  à  rencontrer  dans  les  œuvres  d'art  la  belle  ordon- 
nance d'un  système  d'esthétique,  mais  à  trouver  simplement 
dans  les  mensurations  les  éléments  d'une  classification  chrono- 
logique. A-t-on  pris  cependant,  dans  les  très  rares  travaux 
accomplis  récemment  à  cet  effet  sur  des  statues  antiques,  les  pré- 
cautions suffisantes  pour  échapper  à  la  prévention  et  à  Tarbi- 


Encore  faut-il  tenir  compte  du  soin  manifeste  qu'a  pris  Quételet  de  retrouver 
les  mesures  d'Audran.  Il  a  entièrement  renoncé  par  contre  à  établir  une  concor- 
dance quelconque  entre  ces  mêmes  mesures  et  celles  de  Math,  van  Brée 
{Leçons  de  Dessin,  Anvers,  1821,  in  8°). 

1.  Fock,  Ouvr.,  cité. 

2.  Voir  G.  Tb.  Fechner,  Zur  expcrimentalen  Aesthetik  {Abhandl,  der  math, 
phys,  Klasse  der  Kônigl,  sUchsischen  Gesellsch.  der  Wissenschaften,i,  IX,  1871, 
p.  572-75). 
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traire?  Que  peut-on  conclure  de  tableaux  de  chiffres  comme  ceux 
de  Winter,  alors  que  nous  ne  savons  rien  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  ont  été  obtenus?*.  Une  seule  fois,  semble-t-il, 
on  a  tenté  dans  une  certaine  mesure  d'échapper  à  cette  impréci- 
sion. En  1893,  en  effet,  A.  Kalkmann,  avant  de  nous  donner 
les  mesures  du  visage  dans  près  de  350  statues  grecques,  eut  le 
grand  mérite  de  consacrer  deux  ou  trois  pages  à  définir  ses 
mesures  et  à  décrire  son  instrument  et  ses  procédés  *.  Malheu- 
reusement, cet  effort  n*a  servi  qu'à  faire  condamner  sa  tentative 
avec  plus  de  rigueur.  Dans  une  analyse  magistrale  qu'il  lui  a  con- 
sacrée, M.  Furtwaengler,  après  avoir  loué  sans  réserve  les  soins 
apportés  a  ces  mensurations,  n'a  vu  qu'une  conclusion  certaine 
à  en  tirer,  c'est  qu'il  fallait  désormais  renoncer  à  extraire  des 
tableaux  de  mesures  aucun  résultat  valable  pour  l'histoire  de 
Tart*.  Plusieurs  fois,  au  cours  des  présentes  recherches,  nous 
aurons  l'occasion  d'examiner  ce  jugement  sévère  et  de  rechercher 
s'il  n'y  avait  que  des  causes  irrémédiables  à  l'échec  de  Kalkmann. 
Son  échec  n'en  est  pas  moins  incontestable  et  il  nous  engage  à 
chercher  enfin,  en  dehors  des  études  sur  les  beaux-arts,  des 
exemples  moins  décourageants  et  des  guides  plus  sûrs. 


*  * 


Ce  ne  sont  pas  trois  pages,  mais  des  dizaines  de  volumes  que 
les  anthropologues  ont  consacrés  à  décrire  et  à  discuter  des 
mesures*.  Une  grande  partie  de  leurs  efforts  a  eu  pour  objet, 

1.  Winter,  Zur  altattischen  Kunst  {Jahrb,  des  k.  d,  arch.  Instituts^  Berlin, 
1888,  in  4°,  p.  2i6-239). 

2.  A.  Kalkmann,  Lie  Proportionen  des  Gesichts  m  der  griechischen  Kunst 
{53^  Programm  zum  Winckelmannsfeste  des  arch.  Gesellsch.  zu  Berlin),  Berlin, 
1893,  in  4°. 

3.  Furtwaengler,  dans  Bcrl,  philolog.  Wochenschr.,  1894,  p.  1105-09  et 
1139-44. 

4.  Voir  notamment  :  Quételet,  ouvr.  cité.  —  P.  Broca,  Instructions  anthro- 
pologiques générales,  Paris,  in-I6,  1862  et  1879.  —  Topinard,  Éléments  d'anthro- 
pologie générale,  Paris,  in-8o,  1885  (voir  en  particulier  les  chapitres  IX,  XXXI 
et  XXXII.)  —  Alph.  Bertillon,  Identification  anthropométrique.  Instructions 
signalé  tiques,.,  ^  Melun,  2  vol.  in-8°,  1893.  — •  Voir  aussi  de  nombreux  articles 
parus  dans  la  Revue  d'Anthropologie,  Paris,  in-8o,  depuis  1882;  dans  la  Revue 
de  r Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  Paris,  in-8o,  depuis  1892. 
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pendant  près  d'un  demi-siècle,  de  définir  des  points  de  repère  pré- 
cis et  d'imaginer  des  instruments  exacts  et  commodes.  Et  cepen- 
dant, il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  Tun  deux  affirmait  : 
<c  Avec  les  écarts  que  donne  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre 
des  systèmes  employés,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  propositions  sur 
les  proportions  du  corps  qu'on  ne  soit  en  droit  de  réviser  ))^ 
M.  Manouvrier  déclarait  plus  récemment  encore  :  «  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'élaboration  première  de  la  plupart  des  techniques 
suivies  jusqu'à  présent  ait  été  insuffisante  et  que  la  discussion 
leur  ait  fait  défaut  par  la  suite'  ».  Ces  deux  savants  se  gardent 
bien  d'ailleurs  de  condamner  en  bloc  l'anthropométrie;  ils  se 
contentent  de  travailler  à  Taméliorer. 

Telle  qu'elle  est,  elle  nous  fournit  le  meilleur  exemple  possible 
d'une  méthode  de  mensuration.  Le  problème  qu'elle  se  pose  n'est 
pas  essentiellement  différent  de  celui  qui  nous  occupe.  En  regard 
des  diverses  conditions  d'hérédité  ou  de  milieu,  elle  cherche  à 
déterminer  aussi  exactement  que  possible  les  variations  corres- 
pondantes des  proportions  humaines.  De  notre  côté,  pour  remon- 
ter, si  nous  le  pouvons,  aux  facteurs  de  l'œuvre  d'art,  personna- 
lité de  l'auteur,  influence  des  modèles,  nécessités  de  technique 
et  de  programme,  etc.,  nous  cherchons  d'abord  à  noter  aussi 
exactement  que  possible  comment  varient  les  proportions  de  cer- 
tains monuments,  et  à  établir  ensuite  un  lien  entre  ces  variations 
et  celles  des  conditions  historiques  et  géographiques  des  mêmes 
monuments. 

Malheureusement,  la  ressemblance  ne  va  pas  beaucoup  plus 
loin  :  les  conditions  de  notre  recherche  sont  tout  à  fait  différentes 
et  au  premier  abord  très  désavantageuses. 

La  technique  anthropométrique  suppose  des  sujets  que  l'on 
peut  déshabiller,  tâter,  marquer  au  crayon  dermographique, 
tourner  en  tous  sens  et  placer  commodément  sur  le  plancher  et 
contre  la  toise  ou  la  table  du  laboratoire.  Sous  la  chair,  les 

1.  Topinard,  ouvr.  cité,  p.  6. 

2.  L.   Manouvrier,    Généralités   sur    l'Anthropométrie    [Revue    de  l'École 
d'Anthropologie,  1900,  p.  432). 
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saillies  du  squelette,  que  nous  devinons  par  le  toucher,  nous 
donnent  des  points  de  repère  précis.  Les  vêtements,  la  chevelure, 
la  barbe  s'écartent  devant  les  pointes  du  compas.  Nous  pouvons 
prendre  toutes  les  mesures  dans  une  position  rigoureusement 
déterminée  du  corps.  Autant  de  conditions  que  nous  sommes  ici 
dans  l'impossibilité  de  réaliser.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  la 
nature  même  du  sujet  étudié  procure  quelques  facilités  et  auto- 
rise quelques  licences  interdites  dans  les  recherches  anthropo- 
métriques. 

La  netteté  du  relief,  la  fixité  des  formes  sur  la  pierre  ou  le 
marbre  font  d'un  pli  de  flexion  ou  d'une  saillie  musculaire  un 
pli  de  repère  bien  mieux  déterminé  qu'à  la  surface  d'une  chair 
élastique  et  vivante.  On  peut  même  dire  qu'à  l'aide  d'instruments 
appropriés  on  pourrait  retrouver  les  mêmes  chiffres  dans  les 
mensurations  successives  d'une  même  statue,  avec  une  approxi- 
mation supérieure  à  celle  qui  est  acceptée  parles  anthropologues. 

Mais  celle  exactitude  matérielle  est  peu  de  chose  quand  il 
faut  comparer  entre  elles  plusieurs  statues.  Ici  c'est  la  valeur 
même  de  la  définition  qui  est  en  question  et  elle  semble  conduire 
à  des  quiproquos  inévitables  si  nous  désignons  par  un  même  nom 
telle  hauteur  ou  telle  largeur  dans  des  statues  tantôt  droites  et 
tantôt  penchées,  tantôt  habillées  et  tantôt  nues. 

La  moindre  différence  dans  la  position  du  corps  se  traduit  pat 
une  différence  dans  les  proportions.  Le  bras  est  plus  court  étendu 
horizontalement  que  pendant  le  long  du  corps,  plus  court  en  pro- 
nation qu'en  supination,  et  ainsi  de  suite.  La  mécanique  du 
corps  humain  est  trop  compliquée  pour  qu'il  soit  possible  de  cal- 
culer exactement  ce  qu'une  longueur  mesurée  dans  une  attitude 
donnée  deviendrait  dans  une  autre  attitude.  Le  pourrions-nous 
que  cela  ne  résoudrait  pas  pour  nous  la  difficulté,  car  nous  obtien- 
drions ainsi  une  autre  figure  et  c'est  la  première  que  nous  pré- 
tendons mesurer.  Qu'un  homme  paraisse  plus  grand  lorsqu'il  se 
hausse  sur  la  pointe  des  pieds, c'est  ce  qui  n'a  aucun  intérêt  pour 
l'anthropologue,  qui  ramène  toujours  les  talons  de  ce  même 
homme  en  contact  avec  le  sol  avant  de  noter  sa  taille.  Qu'une 
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statue  paraisse  plus  grande  parce  que  ses  pieds  s'allongent  sur 
un  socle  incliné,  c'est  ce  qui  nous  importe  au  contraire  beau- 
coup :  cette  impression  produite  sur  Tartisteet  sur  nous-mêmes, 
cette  illusion,  si  Ton  veut,  est  en  matière  d'art  la  seule  réalité. 
Kalkmann,  qui  avait  fait  une  remarque  analogue,  en  avait  tiré 
des  conclusions  extrêmes.  On  pouvait,  d'après  lui,  admettre  par 
exemple  que  le  haut  du  front  commence  au  point  où  finissent  les 
cheveux,  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  ceux-ci  sont  rejetés  en 
arrière  ou  s'ils  retombent  en  frange  au-dessus  des  sourcils.  C'est 
tout  un  pour  l'œil,  dit-il,  et  cela  seul  importe.  Oui,  s'il  était 
démontré  que  Toeil  ne  distingue  pas  en  effet  entre  un  front  natu- 
rellement bas  et  un  front  couvert  et  qu'il  est  incapable  d'imagi- 
ner tant  bien  que  mal  les  contours  du  front  cachés  sous  des  che- 
veux tombants.  L'œil  est  en  réalité  moins  paresseux  que  ne 
l'affirme  Kalkmann.  Il  situe  approximativement  le  haut  du  crâne 
sous  la  coiffure,  le  bas  du  menton  sous  la  barbe.  Il  redresse  par 
la  pensée  une  figure  assise  ou  contournée. 

Nous  avons  le  droit  de  considérer  comme  négligeables  les  par- 
ticularités de  costume  et  d'altitude  qui  modifient  les  proportions 
à  notre  insu,  mais  celles-là  seulement.  Dès  qu'elles  se  laissent 
remarquer  assez  pour  nécessiter  de  notre  part  une  correction,  il 
faut  renoncer  à  la  mesure.  Il  y  a  là  une  part  laissée  à  l'apprécia- 
tion personnelle  et  par  conséquent  un  élément  de  discussion. 
C'est,  dans  les  conditions  de  notre  recherche,  une  infériorité  qu'il 
ne  faut  pas  se  dissimuler. 

La  portée  de  cet  inconvénient  est  bien  diminuée,  d'ailleurs,  par 
le  choix  de  la  statuaire  romane  comme  objet  d'un  premier 
ensemble  de  recherches.  Les  figures  calmes  et  même  un  peu 
rigides  sont  assez  nombreuses  dans  notre  art  monumental  pour 
que  nous  puissions  en  admettre  un  nombre  suffisant  dans  des 
attitudes  aussi  voisines  qu'il  est  nécessaire.  Il  faut  ajouter  sur- 
tout que  nos  causes  d'erreur  devraient  être  bien  considérables 
pour  modifier  les  résultats  que  nous  allons  obtenir. 

Si  l'on  veut  bien,  en  effet,  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  sta- 
tues du  xii®  siècle  (fig.  2),  on  verra  que  les  écarts  dans  les  propor- 
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tioDs  des  différentes  statues  sont  remarquablemeat  plus  grands 
que  ceux  qui  se  rencontreat  dans  la  nature  entre  les  diiïérents  indi- 
vidus. Le  rapport  entre  la  hauteur  totale  et  la  largeur  des  épaules 
peut  varier  de  3  (Moissac)  k  8,2  (  Autun).  Le  rapport  entre  la  hau- 
teur totale  et  la  hauteur  de  la  tète  varie  entre  3,8  (Notre-Dame- 
du-Port)  et  40,5  (Chartres).  Pour  des  individus  de  taille  moyeime, 
cela  donnerait  une  différence  de  35  cenlimëtres  dans  la  largeur 


—  Ud  sage  du  tympan  d'Autuo.  —  Un  sage  des  chapiteaux  de  Notre-Dame- 
du-Port.  —  Un  apOtre  de»  piédroits  de  St-Tropbine 


des  épaules  et  de  près  de  30  cenLimètres  dans  la  hauteur  de  la 
tète!  Si  l'on  ne  peut  promettre,  même  en  accumulant  les  précau- 
tions, d'éviter  dans  nos  mesures  des  erreurs  de  l'ordre  des 
dixièmes,  cette  approximatipn  sera  peut-être  considérée  comme 
acceptable  dans  la  mesure  de  rapports  qui  peuvent  varier  de 
6  ou  7  unités. 

Nous  pouvons  donc,  sans  trop  de  crainte,  après  avoir  pris  un 
instant  ranlhropométrle  comme  modèle,  abandonner  dans  leur 
détail,  sinon  dans  leur  esprit,  des  méthodes  qui  ont  fait  leurs 
preuves,  et  tenter,  par  nécessité,  un  nouveau  chois  de  mesures 
et  d'instruments. 
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Instruments. 

Sur  plus  de  cinquante  instruments  employés  dans  l'anthro- 
pométrie, il  n'en  est  pas  un  qui  puisse,  même  avec  des  modifi- 
cations, être  adopté  pour  la  mesure  de  nos  grandes  dimensions 
verticales.  Une  toise  anthropométrique  bien  conditionnée  doit 
être  fixée  contre  un  mur,  ou  tout  au  moins  emmanchée  sur  un 
pied  qui  prenne  appui  sur  un  sol  parfaitement  horizontal.  Nos 
statues  sont  juchées  d'ordinaire  très  haut  au-dessus  du  sol. 
Dans  des  tympans  d'églises  qui  ne  paraissent  pas  très  élevés,  à 
Vézelay  par  exemple,  le  linteau  est  à  6  mètres  environ  de  hau- 
teur. Il  est  donc  nécessaire  de  se  procurer  un  instrument  qui 
puisse  se  déplacer  commodément  pour  chaque  figure. 

La  loise  anthropométrique  en  quatre  pièces,  du  D*"  Topinard,  qui 
a  été  et  est  encore  adoptée  par  de  nombreux  voyageurs  anthro- 
pologues, parait  répondre  à  cette  nécessité.  Mais  la  verticalité  de 
la  toise,  déjà  fort  douteuse  quand  Textrémité  inférieure  repose 
sur  le  sol,  devient  à  peu  près  impossible  à  assurer  quand  l'ins- 
trument est  tenu  en  Tair.  Ces  défauts  s'accentueraient  avec  la 
longueur  de  la  tige  graduée  ;  elle  n'a  que  2  mètres  pour  la  mesure 
des  vivants,  alors  que  la  plupart  des  grandes  figures  de  nos  églises 
ont  une  hauteur  variant  entre  2  mètres  et  3"^, 50.  On  comprendra 
qu'un  opérateur,  placé  en  haut  d'une  échelle,  dans  une  position 
assez  incommode  souvent  pour  qu'il  soit  déjà  suffisamment 
absorbé  par  la  solution  d'un  problème  d'équilibre  personnel,  ne 
puisse,  tout  en  tenant  à  bout  de  bras  une  tige  de  S'^jSO,  qui  sera 
ou  très  lourde  ou  très  flexible,  s'assurer  à  la  fois  que  sa  lige  est 
parfaitement  verticale  et  qu'il  atteint  correctement  les  deux  points 
de  repère  supérieur  ^t  inférieur  dont  il  veut  déterminer  la  dis- 
tance. 

Ces  inconvénients  m'ont  amené  à  adopter  un  dispositif  assez 
différent,  qui  a  été  réalisé  avec  beaucoup  de  soin  par  la  maison 
CoUin  (fig.  3). 

Une  balle  cylindrique  en  cuivre,  C,  est  suspendue  à  un  ruban 
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gradué  de  5  mètres,  CAPB,  jouant  le  rôle  d'un  fîl  à  plomb.  Ce 
ruban  est  en  toile  de  fil  recouverte  d'une  couche  de  peinture.  Sa 
dilatation  sous  l'influence  de  la  température  peut  être  considérée 
comme  insignifiante,  et,  après  plusieurs  mois  de  recherches,  je 
n'ai  pas  pu  constater  qu'il  ait  subi  par  la  traction  une  extension 
appréciable.  Le  ruban,  après 
être  passé  dans  un  guide,  G, 
assez  large  pour  qu'il  puisse 
flotter  librement,  contourne 
une  petite  poulie,  P,  et  vient 
s'enrouler  dans  une  bobine  à 
manivelle,  B.  La  bobine,  la 
poulie  et  le  guide  sont  fixés  à 
une  équerre  en  bois,  DPG.  Au 
revers  de  la  branche  PD,  est 
fixée  en  T  uue  tige  d'acier  cou- 
lissant à  frottement  dur  le  long 
de  cette  branche,  dont  elle  peut 
porter  au  besoin  la  longueur  k 
e  dea  50  centimètres, 
'  ■distances  y^  y^^^^  mesurer  la  hauteur 
d'un  point  (le  sommet  d'une 
statue,  par  exemple)  au  dessus 
d'un  plan  horizontal  pris  comme 
origine  (le  sol  par  exemple).  L'estrémité  D  de  l'équerre  sera 
mise  en  contact  avec  le  sommet  de  la  statue.  On  laissera  dérouler 
le  ruban  jusqu'au  moment  où  le  cylindre  viendra  reposer  sur  le 
sol.  Avec  un  peu  d'habitude,  il  sullira  de  le  soulever  ensuite  très 
légèrement  à  plusieurs  reprises,  à  l'aide  de  la  manivelle,  pour 
que  l'appareil,  après  avoir  oscillé,  prenne  une  position  d'équi- 
libre, le  ruban  étant  complètement  tendu  dans  une  dîreclioa 
verticale,  la  base  inférieure  du  cylindre  affleurant  la  surface 
supérieure  du  sol. 

La  branche  P  G  de  l'équerre  est  parcourue  en  son  milieu  par 
un  trait  noir  que  l'on  amène  en  contact  avec  le  bord  intérieur 
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du  ruban.  Dès  lors,  cette  branche  ayant  pris  une  direction  ver- 
ticale, la  branche  PD  a  une  direction  rigoureusement  horizontale, 
et  il  n'y  a  qu'à  lire  sur  le  ruban  la  distance  verticale  du  sol  au 
bord  inférieur  de  la  branche,  c'est  à  dire  la  hauteur  cherchée. 

Pour  plus  de  commodité,  la  graduation  a  été  calculée  (le  zéro 
étant  placé  en  bas)  de  façon  à  ce  que  la  lecture  pût  se  faire  non 
à  hauteur  de  la  poulie,  mais  un  peu  plus  bas,  en  regard  d'un  trait 
de  repère  horizontal  placé  en  R. 

Si  nos  statues  pouvaient  être  placées  directement  sur  le  sol, 


OOcrn 


Fig.  4.  —  Planchette  et  son  support  articulé. 


comme  les  vivants  sur  le  plancher  du  laboratoire,  l'instrument 
serait  complet  ainsi  et  suffirait  à  donner  avec  une  grande  exacti- 
tude la  hauteur  de  n'importe  quel  point  au-dessus  de  ce  plancher. 
Comme  il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  il  faut  bien  créer 
un  sol  fictif  qui  puisse  s'élever  à  la  hauteur  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  statue.  C'est  le  rôle  du  plateau  figuré  ci-dessus. 

C'est  une  planchette  légère,  formée  de  trois  épaisseurs  de 
bois  contreplaquées,  et  qui  peut  ainsi  rester  plane.  Elle  repose 
sur  trois  vis  calantes,  et,  par  l'intermédiaire  d'un  bras  articulé, 
peut  se  déplacer  en  tous  sens  sur  un  rayon  de  0°,75  et  une  hau- 
teur de  0™,25.  Un  étau  qui  termine  ce  bras  permet  d'adapter 
l'appareil  soit  directement  à  un  degré  de  l'échelle  même  de  l'opé- 
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rateur,  soit,  ce  qui  est  mieux,  à  un  «  taquet  »  de  peintre  accro- 
ché à  l'un  des  échelons.  On  peut  donc  toujours,  avec  l'aide  d'un 
niveau  à  bulle  d'air,  placer  horizontalement  le  plateau  à  l'endroit 
et  à  la  hauteur  que  l'on  juge  convenables. 

L'appareil  réalise  ainsi  l'essentiel  des  conditions  désirables. 
On  peut  l'utiliser,  en  opérant  sans  le  secours  d'aucun  aide,  dans 
tous  les  cas  où  Ton  peut  placer  une  échelle  devant  une  statue. 
Mais  si  Téquerre  et  son  fil-à-plomb  sont  d'un  maniement  com- 
mode et  donnent  rapidement  de  bons  résultats,  le  plateau  et  son 
bras  articulé  prêtent  à  plus  d'une  critique.  Pour  que  le  bras  de 
levier  qui  supporte  le  plateau  ne  fléchisse  pas  sous  le  choc  de 
la  balle  de  cuivre  et  pour  que  l'ensemble  puisse  s'élever,  s'incli- 
ner et  se  déployer  à  volonté,  cette  partie  de  Tappareil  est  lourde 
et  compliquée,  son  maniement  assez  long  (cinq  à  vingt  minutes 
environ).  Un  mécanicien  plus  expert  arriverait  sans  doute  à  1^ 
simplifier  et  à  l'alléger;  mais  une  simplification  plus  radicale 
consisterait  à  supprimer  purement  et  simplement  le  bras  articulé, 
qui  deviendrait  à  peu  près  inutile  si  un  aide  attentif  élait  chargé 
de  placer  convenablement  le  plateau.  La  disparition  de  cet  ins- 
trument encombrant  et  coûteux  pourrait  se  faire  ainsi,  semble- 
t-il,  sans  grand  dommage  et  éviterait  une  perte  de  temps  très 
sensible. 


* 


Pour  la  mesure  des  petites  distances  entre  deux  points  déter- 
minés, on  possède  un  instrument  excellent,  connu  sous  le  nom 
de  compas-glissière. 

Le  type  représenté  dans  la  fig.  K  a  été  déjà  décrit  par  Broca 
etpar  Topinard*.  C'est  le  petit  modèle  en  acier  à  branches  longues 
construit  par  la  maison  CoUin. 

La  branche  G  est  fixée  sur  la  lige  A  B,  la  branche  D  est  mobile  ; 
la  tige  porte  une  graduation  millimétrique  de  0"',28  de  longueur. 

1.  Broca,  ouvr,  cité^  p.  36.  —  Topinard,  ouvr,  cilé,  p.  1115. 
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Pour  les  dimensions  moyennes,  on  utilisera  la  glissière  anthro- 
pométrique du  D*"  Topinard»  qui  a  un  développement  de  O^'jS?. 
Ce  n'est  pas,  comme  Y  «  anthropomètre  »  employé  à  tort  par 


Fig.  5.  —  Compas-glissière. 

Kalkmann*,  un  simple  agrandissement  du  compas-glissière.  Les 
deux  branches,  représentées  par  deux  règles  d'acier^  ont  ceci  de 


l'l!ll''ll"^!l"''T!ÏÏlH 


Fig.  6.  —  Glissière  anthropométrique. 


1.  Topinard,  ouvr,  cité  y  p.  1119. 

Deux  modèles  différents  sont  construits  par  la  maison  Gollin  ;  il  est  préfé- 
rable de  se  servir  de  la  glissière  en  deux  parties  se  raccordant  à  vis.  L'instru- 
ment  est  plus  maniable,  sa  tige  plus  longue  et  plus  rigide. 

2.  «  Mir  dient  in  solchen  Fâllen  der  sogen.  Anlhropometer,  d.  i.  ein  Stab 
mit  Millimetertheilung,  der  da,  wo  die  Theilung  beginnt,  eine  feste  Querleiste 


1V«  SÉRIEi  T.  IX. 


29 


4âO  REVÛB    ARCHÉOLOGIQUE 

particulier  qu'elles  peuvent  coulisser  dans  un  sens  perpendicu- 
laire à  celui  de  la  tige  graduée. 

Cette  disposition,  grâce  à  laquelle  les  deux  règles  peuvent 
être  enfoncées  inégalement  dans  leurs  gaines,  permet  de  mesurer 
la  distance  de  deux  points  en  projection  sur  un  plan  préala- 
blement choisi. 

Il  va  sans  dire  qu'il  suffit  d'enfoncer  également  les  deux  règles 
pour  mesurer  comme  avec  le  compas-glissière  la  distance  abso- 
lue de  deux  points.  Avec  quelques  légères  modifications,  la 
glissière  pourrait  même  remplacer  le  compas  dans  tous  les  cas» 
Elle  est  actuellement  moins  maniable,  parce  que  plus  grande,  et 
d'une  précision  moins  rigoureuse  parce  que  les  règles  peuvent 
prendre  un  peu  de  jeu  dans  les  coulisses. 


¥    ♦ 


Véquerre  et  son  fil-à-plomb,  la  glissière  anthropométrique  et  le 
compas  glissière,  ou,  à  la  rigueur,  les  deux  premiers  seulement 
de  ces  instruments,  forment  le  matériel  indispensable  et  suffisant 
des  mensurations. 

Si  l'on  ne  craint  pas  de  s'encombrer,  on  peut  utiliser  encore 
quelques  instruments.  Dans  certains  cas,  par  exemple,  un 
compas-d' épaisseur  à  branches  courbes  mesure  Técartement  de 
deux  points  que  les  compas  à  branches  droites  n'atteindraient  pas. 
Des  rubans  métriques  en  toile  peinte  ou  en  cuir  verni  permettent 
de  prendre  la  circonférence  des  membres  ou  de  la  poitrine,  de 
mesurer  la  longueur  d'une  main  pliée.  Des  lames  de  plomb  flexi- 

hat,  wâhrend  eine  zweite  Querleiste  beweglich  ist  und  auf-  und  ab-geschoben 
wird,  sodass  sich  die  Entfernungen  ubertragen  auf  die  parallel  zur  Kopfaxe 
eingestellte  Lângsleiste.  Aehnlich  ist  das  gewôhnliche  Schustermass  )).(KaIk- 
mann,  ouvr,  cité).  Il  ne  semble  pas  être  question  ici  d'un  mouvement  dans  deux 
directions  perpendiculaires.  Il  aurait  d'ailieurs  été  encore  insuffisant  pour 
Kalkmann,  qui  prend  des  mesures  dans  un  plan  oblique  par  rapport  à  son  axe 
de  projection,  par  exemple  la  distance  verticale  du  coin  de  l'œil  au  bas  du  nez 
ou  au  bas  du  menton.  Il  aurait  dû  employer  dans  ce  cas  un  compas  à  trois 
dimensions,  analogue  à  ceux  dont  se  servent  les  praticiens  pour  la  mise  au 
point.  Il  est  matériellement  impossible  avec  son  appareil  de  placer  à  la  fois  les 
deux  pointes  sur  les  points  de  repère  et  la  tige  graduée  parallèlement  à  Vaxe 
de  la  tête. 
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btes  s'appliquent  sur  des  surfaces  courbes,  dont  elles  con- 
servent le  profil,  qui  sera  ensuite  reproduit  sur  une  feuille  de 
papier  avec  l'aide  d'un  crayon  pfat. 

Pour  les  statues  couchées,  qui  .ont  fourni  dans  ce  travail 
quelques  mesures  de  comparaison ,  ou  ne  peut  employer  X'équerre, 
mais  il  est  aisé  d'imaginer  un  dispositif  correspondant.  On 
empruntera,  en  guise  de  toise,  au  matériel  d'identification  an- 
thropométrique du  D'  BerLillon,  uu  double  mètre  articulé,  dont 
la  rigidité  est  assurée  par  de  petils  ressorts.  Cette  toise  sera 
posée  horizontalement,  et  de  champ,  au-dessus  de  la  statue  à 


Fig.  1.  —  DiapoaiUf  pour  la  mensuratioa  des  stataes  couchées. 

mesurer.  Deux  pieds  à.  coulisses  (par  exemple  des  pieds  d'appa- 
reil photographique)  en  soutiendront  les  extrémités  par  l'inter- 
médiaire de  deux  petites  tiges  de  bois.  Le  zéro  étant  placé  au- 
dessus  de  l'extrémité  inférieure  de  la  statue,  on  pourra  mesurer 
avec  un  fïl-à-plomb  la  distance  d'un  point  quelconque  au  plan 
qui  couperait  perpendiculairement  la  toise  au  zéro,  c'est-à-dire 
la  distance  horizootale  de  ce  point  à  l'extrémité  inférieure  de  la 
statue. 


Mesuiœs. 

En  additionnant  les  diverses  mesures  choisies  jusqu'à  main- 
tenant sur  le  corps  humain  ou  sur  les  statues,  on  arriverait 
sans  peine  à  un  total  voisin  de  deux  cents.  Il  n'est  fort  heureu- 
sement pas  nécessaire  de  les  essayer  toutes  ou  même  de  les  énu' 


iS2  RBVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

mérer.  La  plupart,  pour  des  raisons  déjà  indiquées,  ne  peuvent 
jamais  s'employer  dans  noire  cas.  Beaucoup  d'autres  ne  pour- 
raient être  prises  que  sur  un  nombre  insuffisant  de  monuments. 
D'autres  encore  sont,  à  première  vue,  d'un  intérêt  secondaire 
pour  nous.  Quelques-unes  enfin  pouvaient  être  prises  dans  des 
conditions  d'exactitude  excellentes;  malheureusement,  leur  rap- 
prochement n'a  pas  apporté  un  résultat  proportionné  au  temps 
nécessaire  pour  les  prendre,  ou  même  pour  les  transcrire  ici. 

Il  a  fallu  ainsi  rejeter  après  expérience  la  plupart  des  mesures 
du  visage,  les  seules  précisément  qui  aient  été  étudiées  par 
Kalkmann.  Leurs  variations  sont  très  faibles  et  vraisemblable- 
ment influencées  par  des  conditions  trop  complexes  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  lois  utiles. 

Les  huit  mesures  qui  ont  été  conservées  ici  sont  celles  qui 
ont  résisté  à  cette  série  d'éliminations. 

Comme  elles  ne  coïncident  jamais  exactement  avec  celles  qui 
ont  été  adoptées  ailleurs,  il  est  nécessaire  de  les  définir^  c'est-à- 
dire  de  déterminer  pour  chacune  ses  deux  points  extrêmes  et  le 
mode  de  mensuration  de  leur  distances. 

Chaque  nom  de  mesure  sera  précédé  d'une  lettre  qui  nous 
servira  à  la  désigner  dans  le  cours  de  ce  travail,  chaque  fois 
que  cette  abrévation  sera  indispensable. 

D'une  façon  générale,  j'ai  mesuré  des  distances  absolues 
quand  j'ai  pu  avoir  des  points  de  repère  fixes  et  symétriques. 
J'ai  employé  dans  les  autres  cas  la  méthode  de  projection. 


H.  Hauteur  totale.  —  Comme  la  taille  des  anthropologues, 
elle  sera  prise  en  projection  verticale,  mais  avec  des  points  de 
repère  différents. 

Le  sommet  se  place  un  peu  plus  haut  que  le  vertex  anato- 
mique  à  cause  de  l'épaisseur  des  cheveux.  C'est  le  point  de  ren- 
contre du  haut  de  la  tète  avec  un  plan  horizontal. 

Comme  extrémité  inférieure  on  ne  peut  prendre  le  sol  parce 
que  les  statues  ne  reposent  au  xii°  siècle  que  d'une  façon  excep- 
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tionnelle  sur  un  sol  horizontal.  Quel  point  choisir  sur  ua  socle 
souvent  très  incliné?  Il  serait  naturel  d'adopter  la  partie  gui 
touche  au  talon;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  le  pied,  sur  une 
grande  longueur,  est  encastré  dans  le  mur  ou  recouvert  par  la 
robe.  Il  ne  reste  qu'un  point  ^'- 

toujours    accessible,    d'ail-  ,JZ- 

leurs  parfaitement  défini  ; 
c'est  te  point  le  plus  bas  de 
la  figure  (qui  correspond  à 
la  face  inférieure  de  l'extré- 
mité des  orteils  de  l'un  ou 
l'autre  pied) .  Le  repère  iofé- 
rieur  sera  le  plan  horizontal 
passant  par  ce  point. 

La  mesure  se  prendra  à 
Xéquerre;  le  mode  de  men- 
suration s'indique  de  lui- 
même  :  la  branche  horizon- 
tale de  Véguerre  s'applique 
sur  le  sommet;  le  haut  du 
plateau  est  amené  à  hauteur 
du  repère  inférieur  (fig.  8). 

Dans  le  cas  de  petites 
ligures  inclinées  tout  en- 
tières, par  exemple  se  déta- 
chant sur  la  corbeille  d'un 
chapiteau,  il  faut  recourir  h 
la  glissière  anthropomélri- 
gue,  en  ayant  soin  de  placer  l'instrument  parallèlement  à  l'ase 
du  corps. 

La  nécessité  de  prendre  l'extrémité  des  orteils  comme  repère 
inférieur  a  une  conséquence  fâcheuse  :  c'est  que  l'inclinaison 
du  socle  allonge  les  figures  dans  des  proportions  souvent  très 
sensibles  (ordinairement  de  3  à  5  0/0).  11  semble  ne  pas  y  avoir 
d'autre  remède  que  d'en  tenir  compte  dans  les  comparaisons. 


;.  8. —  MeoBuratinn  de  la  linuteur  totale. 
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G^est  en  somme  ce  que  Ton  fait  couramment  lorsqu'on  compare 
la  taille  de  deux  personnes  qui  portent  des  talons  de  hauteur 
diiïérente. 

Une  autre  cause  d'erreur,  mais  en  sens  inverse,  provient  de 
l'attitude.  Si  l'on  ne  prend,  comme  il  a  été  dit,  que  des  person- 
nages à  peu  près  droits,  elle  est  beaucoup  moins  marquée  que 
la  précédente.  Quand  la  tête  seule  est  penchée,  la  hauteur 
change  à  peine,  car  ce  mouvement  élève  la  partie  postérieure 
du  crâne.  L'inclinaison  du  torse  a  des  effets  un  peu  plus  sen- 
sibles. La  position  des  membres  inférieurs  joue  aussi  un 
rôle  appréciable  :  une  figure  campée  sur  une  seule  jambe,  la 
seconde  se  pliant  et  s'étendant  librement,  perd  environ  1,5  0/0 
de  sa  taille.  Quand  le  poids  du  corps  au  contraire  est  également 
réparti  sur  les  deux  jambes,  même  si  celles-ci  sont  très  écar- 
tées, la  diminution  de  la  taille  est  insignifiante  (de  0,05  à 
0,75  0/0).  En  somme  même  sans  accepter  que  les  gens  (se  tenant 
bien  ou  mal)  ont  réellement  la  taille  qu*ils  paraissent,  on  peut 
considérer  celte  cause  d'erreur  comme  négligeable  pourvu  que 
Ton  opère  sur  un  nombre  suffisant  de  cas. 


E.  Hauteur  de  l'épaule.  —  Le  repère  inférieur  est  le  même 
que  dans  la  mesure  précédente. 

Le  sommet  de  Tangle  de  Tépaule  forme  le  repère  supérieur. 
On  ne  peut  songer  à  utiliser  le  repère  anatomique  employé  eo 
anthropométrie;  comme  d'autre  part  la  forme  extérieure  de 
l'épaule  est  des  plus  variables,  il  faut  recourir  à  un  expédient 
géométrique  pour  que  la  mesure  puisse  être  prise  dans  les  diffé- 
rents cas,  et,  même  sur  une  seule  statue,  d'une  façon  uniforme. 

Le  point  choisi  devra  coïncider  avec  celui  que  tout  le  monde 
s'accorderait  à  désigner  dans  le  cas  d'une  épaule  nettement 
anguleuse  (fig.  9).  Il  devra  être  facile  à  déterminer  dans  le  cas 
d'aune  épaule  ronde  (fig.  iO),  c'est-à-dire  alors  que  le  départ 
entre  le  haut  du  bras  et  l'épaule  pourrait  varier,  selon  les  opé- 
rateurs, de  plusieurs  centimètres. 
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J'ai  adopté  le  point  tangent  à  un  plan  de  45  degrés  que  l'on 
approche  perpendiculairement  à  la  ligne  des  épaules'.  Il  y  a 
une  part  d'arbitrure  dans  ce  choix,  mais  le  point  ainsi  désigné 
donne  cependant  hien  l'impression  de  représenter  ce  qu'il  veut 
représenter.  Le  pian  à  45°  est  d'habitude  également  incliné  par 
rapport  à  l'épaule  et  au  bras;  il  détermine  un  point  assez  précis, 
sauf  les  cas  exceptionnels  où  l'épaule  est  elle-même  inclinée  à 
45  degrés. 


Fig.  9  Fig.  10 

Angle  de  l'épaule 

daDB  une  ligne  du  portail  de  Chartres.       dans  une  Égare  du  Musée  de  Toulouse. 

Dans  le  cas  où  les  deux  épaules  ne  sont  pas  à  ta  même  hauteur, 
le  chiffre  noté  dans  les  tableaux  représente  la  moyenne  arithmé- 
tique. 

Les  réserves  faites  sur  la  valeur  de  la  mesure  précédente  s'ap- 
pliquent de  même  ici.  Le  procédé  opératoire  est  le  même. 

L.  Largeur  des  épaules.  —  Les  angles  des  épaules  étant  déter- 
minés comme  précédemment,  on  mesure  leur  distance  avec  la 
glissière  anthropométriqtie- 


i.  On  pourrait  utiliser  pour  la  détermination  de  ce  point  une  planchette 
emmajicbée  sur  le  câté  à  45°  d'une  êquerre  munie  d'un  petit  61  à  plomb,  ou 
encore,  pour  les  grandes  statues,  notre  équerre  habituelle,  qui,  dans  ce  but,  a 
ses  deux  branches  réunies  par  une  traverse  k  45°.  D'ailleurs,  avec  un  peu  d'habi- 
tude, le  point  cherché  peut  être  désigné  assez  exactement  &  vue  d'œil. 
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h.  HiuTKUR  DE  LA  TÈTE.  —  C'esl  évidemmoat  une  projection 
qu'il  Faut  prendre  ici  ;  mais  pour  qu'elle  donne  des  résultats  com- 
parables, le  plan  de  projection  ne  peut  être  fixe,  il  doit  se  dépla- 
cer avec  chaque  position  de  lalète.  L'vaxe  longitudinal  »  de  la 
t£te,  que  choisit  Kalkmann,  ferait  hieo  notre  afTaire,  s'il  était  pos- 
sible de  savoir  où  peut  bien  se  trouver  cet  »  axe  longitudinal». 
Les  anthropologues  ont  utilisé  d'innombrables  plans  de  projection 
mieux  déterminés,  mais  aucun  ne  semble  pouvoir  être  pratique- 
ment adopté  par  nous.  On  constatera  rapidement  devant  nos 
statues  que  des  points  pris  sur  la  partie  antérieure  du  visage 
nous  permettent  seuls  de  définir 
un  plan  de  projection. 

Lorsqu'on  tient  la  tête  droite, 
les  yeux  fixés  à  Thorizon,  le  plan 
qui  passe  par  les  coins  internes 
des  yeux  et  les  coins  de  la  bouche 
est  sensiblement  vertical.  C'est  ce 
plan  que  nous  adopterons. 

La  tige  graduée  de  la  glissière 
sera  placée  dans  le  plan  médian 
antéro-postérieur  du  visage  et  pa- 
rallèlement à  une  ligne  imagi- 
naire tirée  du  coin  de  l'œil  au  coin 
de  la  bouche.  On  la  rapprochera 
le  plus  possible  du  visage  pour  diminuer  l'erreur  inévitable 
dans  l'orienlalion. 

L'instrument  étant  ainsi  dirigé,  la  règle  supérieure  sera  mise 
en  contact  avec  le  point  le  plus  élevé  de  la  télé  (fig.  11).  Comme 
repère  inférieur^  il  y  a  avantage  à  ne  pas  prendre  le  menton.  11 
est  souvent  caché  par  la  barbe  et  son  profil  est  ordinairement 
trop  arrondi  pour  qu'on  puisse  y  choisir  un  point  précis.  Au 
contraire,  le  pli  qui  sépare  le  cou  du  menton,  souvent  même 
quand  il  y  a  une  barbe,  est  très  nettement  marqué.  C'est  un 
repère  très  important  pour  le  sculpteur,  puisqu'il  limite  la  sail- 
lie de  la  tète.  La  règle  inférieure  s'appliquera  donc  tout  en  haut 
du  coUf  à  son  contact  avec  le  bas  du  menton. 
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♦  ♦ 


/.  Largeur  du  visage.  —  Elle  est  prise  immédiatement  en 
avant  des  oreilles,  dans  la  petite  dépression  qui  précède  la  sail- 
lie du  tragus.  Elle  se  place  ainsi  en  arrière  du  diamètre  zygoma- 
tique  maximum  des  anthropologues,  auquel  elle  correspond  à 
peu  près.  Elle  se  mesure  avec  le  compas-glissière  y  et,  au  besoin, 
quand  la  barbe  par  exemple  fait  saillie  en  avant  des  repères, 
avec  le  compas  d'épaisseur. 

C'est  de  beaucoup  la  mesure  la  plus  précise  de  celles  qui  ont 
pu  être  utilisées  ici.  Avec  un  peu  de  soin,  on  doit  Tobtenir  à 
moins  d'un  millimètre  près. 


♦  ♦ 


0.  Distance  intérieure  des  yeux.  —  On  appliquera  les  pointes 
du  compas-glissière  au  coin  interne  des  deux  yeux,  au  point  pré- 


Fig.  12.  —  Distance  intérieure  (o),  distance  extérieure  (o')  et  hauteur  de  l'œil  (d), 

cis  où  les  deux  paupières  se  rencontrent  et  à  Tintérieur  de  la 
fente  (fig.  12).  Dans  les  mensurations  des  yeux,  il  y  a  avantage 
à  placer  la  pointe  du  compas  dans  Touverture  même  que  limitent 
les  paupières  et  non  sur  le  bord  saillant  de  celles-ci.  Les  creux 
sont  en  effet  moins  exposés  aux  dégradations  ;  ils  sont  en  outre 
bien  marqués  par  une  ombre  et  représentent  donc  mieux  les  con- 
tours apparents  de  Toeil.  Ces  explications  peuvent  paraître  su- 
perflues pour  des  mesures  que  leur  nom  seul  semble  définir. 
Cependant,  pour  donner  un  seul  exemple,  en  mesurant  à  plu- 
sieurs reprises  la  distance  intérieure  des  yeux  d'une  statue  de 
la  façade  occidentale  de  Reims  (Musée  de  Sculpture  comparée» 
n*  425),  je  trouve  successivement  5  cm.,  et  7  cm.  3.  Le  premier 
de  ces  chiffres  correspond  à  la  mesure  telle  qu'elle  vient  d'être 
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définie;  pour  le  seeond,  les  pointes  du  compas  s'appliquaient 
bien  aussi  au  coin  interne  de  l'œil,  mais  à  son  contact  avec  le 
globe,  au  delà  des  points  lacrymaux.  Gela  suffisait  pour  augmen- 
ter la  mesure  de  près  de  50  0/0  ! 


*  * 


o^  DiSTANCB  EXTÉRIEURE  DES  YEUX.  —  Mcsuréo  au  compas- 
glissière,  à  la  rencontre  des  deux  paupières,  au  coin  externe  de 
l'œil  (fig.  12). 


♦  * 


d.  Hauteur  de  l'œil.  —  C'est  la  plus  grande  distance  verti- 
cale,  mesurée  au  compas^glissièrey  de  la  paupière  inférieure  à  la 
paupière  supérieure  (fig.  12).  On  prendra  au  besoin  la  moyenne. 

Moulages. 

Il  y  a  peu  d'inconvénients  à  ne  pas  prendre  les  mesures  sur 
des  originaux.  L'emploi  des  moulages  est  communément 
adopté  par  les  anthropologues  :  «  J'ai  reconnu,  dit  l'un  d'eux, 
qu'on  pouvait  parfaitement  se  fier  aux  plâtres  lorsqu'on  veut 
aboutir  à  des  mesures  proportionnelles  »^ 

Cependant  la  différence  entre  le  plâtre  et  l'original  peut  être 
nettement  appréciée.  Le  tableau  suivant  contient,  dans  ses  pre- 
mières colonnes,  4  séries  de  mesures  (en  centimètres)  prises  à 
plusieurs  semaines  d'intervalle  sur  un  moulage  de  Geofroy- 
Dechaume,  actuellement  au  Musée  de  Sculpture  comparée. 
Leurs  écarts  autour  de  la  moyenne  jugent  l'exactitude  des  pro- 
cédés et  l'erreur  personnelle  de  l'opérateur  dans  les  mensura- 
tions successives  d'une  même  statue.  Si  Ton  compare  ensuite  à 
ces  résultats  ceux  qui  ont  été  obtenus  sur  l'original,  au  Musée 
de  Cluny,  on  verra  que  l'écart  a  augmenté  et  qu'il  est  toujours 
de  sens  négatif.  Dans  le  moulage,  toutes  les  dimensions  étaient 
donc  très  légèrement  grossies. 


1,  Topinard,  ouvr.  cité^  p.  990, 
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Photographies. 

Si  l'on  consultait  uniquement  des  photographies,  en  particu- 
lier  des  épreuves  de  petiL  format,  on  obtiendrait  sur  les  propor- 
tions des  résultats  plus  que  douteux.  Leur  principal  désavantage 
est  d'être  des  projections  centrales  et  non,  comme  dans  les  me- 
sures données  par  les  instruments,  des  projections  orthogonales. 

Cependant,  en  employant  des  photographies  rigoureusement 
de  face,  île  grand  format,  fournies  par  un  objectif  déformant  peu 
les  objets  (objectifs  grand  angie),  on  pourrait  obtenir  des  indi- 
cations très  utiles.  Il  serait  commode  de  comparer  'entre  elles 
par  exemple  des  photographies  de  monuments  déjà  mesurés  à 
des  photographies  de  monuments  nouveaux.  On  utilisera  d'ail- 
leurs plus  sûrement  ces  auxiliaires  si  l'on  s'est  déjà  familiarisé 
avec  les  mesures  directes  sur  la  pierre  ou  sur  le  plâtre, 
{A  suivre.)  Jean  Laban- 
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SÉANCE  DU  5  AVRIL  1907. 

M.  Léopoid  Delisle  communique  un  fragment  de  manuscrit  qui  présente  un 
intérêt  exceptionnel,  le  dernier  cahier  d*un  exemplaire  de  la  Bible  mora- 
Usée,  de  très  grand  luxe.  C'est  Toeuvre  picturale  peut-être  la  plus  considérable 
qui  subsiste  du  xiii^  siècle  :  plus  de  cinq  mille  petits  médaillons,  destinés  à 
faire  comprendre  le  commentaire  allégorique,  ont  été  peints  en  regard  du  texte. 
On  connnaît  d'ailleurs  depuis  longtemps  cette  œuvre  par  un  exemplaire  complet» 
exécuté  dans  le  même  atelier  que  les  feuillets  en  question,  exemplaire  aujour- 
d'hui découpé  en  trois  volumes,  le  premier  à  la  Bodléienne  d'Oxford,  le  second 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  le  troisième  au  Musée  Britannique  ; 
mais  rien,  dans  ces  trois  volumes,  n'aide  à  connaître  dans  quelles  conditions  le 
manuscrit  a  été  exécuté.  Le  cahier  aujourd'hui  possédé  par  M.  Pierpont  Morgan 
permet  de  combler  cette  lacune.  Sur  un  des  feuillets  a  été  peint,  sur  fond  d'or, 
un  grand  tableau,  dans  les  deux  compartiments  supérieurs  duquel  on  voit  un 
roi  assis  sur  un  trône,  couronné,  portant  un  sceptre  dans  la  main  droite  et  un 
petit  globe  dans  la  gauche.  A  sa  droite  est  assise  une  reine  couronnée,  qui  se 
tourne  vers  le  roi,  les  bras  ouverts.  Dans  les  deux  compartiments  inférieurs, 
du  côté  gauche  un  religieux  assis  près  d'un  pupitre  qui  supporte  un  livre 
ouvert;  de  la  main  droite  il  semble  donner  des  indications  à  un  scribe  assis 
devant  lui  sur  un  escabeau.  Ce  scribe  écrit  une  page  qui  doit  trouver  place 
dans  la  Bible  moralisée,  puisqu'on  y  distingue  parfaitement  le  contour  des 
médaillons  réservés  pour  Tillustration  du  texte.  On  a  donc  affaire  au  compila- 
teur et  au  scribe  préparant  l'exemplaire  destiné  au  roi  qui  accorde  sa  protection 
à  l'entreprise.  Le  travail  a  été  exécuté  en  France,  probablement  à  Paris  ou  dans 
un  couvent  des  environs,  au  milieu  du  xiii<»  siècle.  Le  roi  doit  être  saint  Louis, 
bien  connu  pour  avoir  encouragé  l'œuvre  de  Vincent  de  Beauvais  ;  la  reine  est 
soit  sa  mère  Blanche  de  Castille,  soit  sa  femme  Marguerite  de  Provence. 

M.  Babelon  lit  un  mémoire  relatif  à  la  stylis,  attribut  naval,  sur  les  monnaies. 
Ce  travail  a  pour  but  de  préciser  le  moment  où  débute  la  frappe  des  monnaies 
d'or  d'Alexandre  le  Grand  et  de  démontrer  que  la  croix  que  porte  constamment 
la  Victoire  au  revers  de  ces  pièces  n'est  pas  une  hampe  de  trophée,  mais  l'un  des 
éléments  du  gréeraent  des  navires  antiques  appelé  stylis.  Les  Athéniens,  en 
souvenir  dé  leur  ancienne  puissance  maritime,  placèrent  ce  symbole  à  la  main 
de  la  Victoire  sur  les  amphores  panatbénaïques  de  Tannée  336,  date  de  l'avè- 
nement d'Alexandre.  C'est  pour  plaire  aux  Athéniens  qu'Alexandre  leur 
emprunta  cet  emblème  dès  le  début  de  son  règne  ;  de  même,  il  plaça,  au  droit 
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de  ses  pièces  d'or,  la  tête  d'Athéna  des  monnaies  corinthiennes,  parce  que 
rémission  en  commença  immédiatement  après  la  réunion  de  la  diète  panhellé- 
nique  de  Corinthe  :  c'est  en  effet  dans  cette  assemblée  qu'Alexandre  fut  pro. 
clamé  stratège  général  de  toutes  les  forces  grecques  et  chargé  de  diriger  la 
guerre  contre  les  Perses. 

SÉANCE  DU  12  AVRIL  1907. 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Paul  Gauc- 
kler,  correspondant  de  l'Académie,  sur  le  monument  qu'il  a  trouvé  il  y  a 
quelques  années  à  Garthage  et  où  sont  mentionnés  sainte  Perpétue,  sainte 
Félicité  et  leurs  compagnons. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  du  R.  P.  Delattre  qui  donne 
de  nouveaux  détails  sur  l'inscription  funéraire  de  sainte  Perpétue,  de  sainte 
Félicité  et  de  leurs  compagnons.  Les  fragments  retrouvés  sont  actuellement 
au  nombre  de  33.  L'inscription  paraît  bien  désigner  l'emplacement  de  la 
sépulture  des  martyrs,  mais  le  texte  a  été  probablement  gravé  plus  d'un  siècle 
après  leur  mort.  Cette  découverte  permet  de  fixer  l'emplacement  de  la  basilica 
major  où,  d'après  Victor  de  Vite,  furent  ensevelis  les  corps  des  deux  martyres. 

M.  Philippe  Berger,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin  (Orient), 
annonce  que  cette  commission  a  partagé  ce  prix  entre  les  auteurs  suivants  : 
M.  Doutté,pour  son  ouvrage  sur  Merakech,  1.000  francs;  M.  Adamantios  Ada- 
mantiou,  pour  son  édition  de  la  Chronique  de  Morée^  500  francs;  M.  Guérinot, 
pour  sa  Bibliographie  du  Jaïnismey  500  francs;  M.  Migeon,  pour  son  Manuel 
d'art  musulman,  500  francs  ;  M.  Touzard,  pour  sa  Grammaire  hébraïque, 
500  francs. 

M.  de  Mély  communique  et  commente  des  inscriptions  des  miniatures  des 
Très  riches  heures  du  duc  de  Berry,  conservées  à  Chantilly.  Il  croit  y  voir  deux 
signatures  H.  B.  et  H.  R.  répétées  dans  une  suite  de  peintures  qu'il  attribue 
avec  décision  à  la  même  main.  Ces  deux  signatures,  il  les  retrouve  dans  un 
tableau  du  Louvre,  le  Martyre  de  saint  Denis,  attribué  à  Jean  Malouel  (1400). 
Mais  il  montre  que  le  tableau  a  été  commandé  en  1416  à  Henri  Bellechose, 
peintre  du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  l'a  pareillement  signé  H.  B.  Comme  le  faire 
du  tableau  et  des  miniatures  lui  paraît  identique,  et  qu'il  y  retrouve  un  Christ 
similaire,  M.  de  Mély  en  conclut  que  les  miniatures  du  manuscrit  de  Chantilly 
ont  été  exécutées  par  Henri  Bellechose  antérieurement  à  1413. 

M.  Louis  Havet  montre  que,  dans  Plante,  l'impératif  futur  salveto  est  une 
formule  de  salutation  servant  à  répondre  un  autre  salut.  Si  le  vers  103  du 
Cordage  est  trop  court,  c'est  qu'un  premier  salut  salve  a  disparu  devant  le  salut 
de  réponse  salveto.  Une  conclusion  analogue  est  applicable  à  un  passage  du 
Persan.  M.  Havet  étudie  ensuite  un  passage  des  Ménechmes  où  il  est  dit,  à 
propos  d'un  prétendu  fou,  que  ses  yeux  deviennent  livides,  oculos  lurere.  Il 
montre  qu'il  ne  s'agit  pas  des  yeux,  mais  de  certaines  taches,  de  certains 
points,  et  qu'il  faut  remplacer  oculos  par  loculos.  Dans  un  passage  analogue  des 
Captifs,  relatif  à  un  prétendu  épileptique,  il  faut  de  même  remplacer  macu/is 
luridi»  par  loculis  luridis. 


SÉANCE  DU  19  AVRIL  1907. 

M.  S.  Reinacb,  président,  annonce  le  décès  de  M.  Adolphe  Neubauer, 
ancien  «  sub-librarian  »  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  correspon- 
dant de  l'Académie  depuis  1889. 

L'Académie  désigne  M.  Héron  de  Villefosse  pour  la  représenter  à  Tinaugu- 
ration  du  monument  qui  sera  élevé  à  Cannes  en  Phonneur  de  Prosper  Mérimée, 
le  28  avril  prochain  • 

M.  Clermont-Ganneau,  de  retour  de  la  Haule-Égypte,  rend  compte  à  l'Aca- 
démie de  la  mission  archéologique  que,  d'accord  avec  le  Ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique,  elle  Ta  chargé  de  poursuivre  à  Eiéphantine.  Il  a  été  secondé 
dans  ses  recherches  par  un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Clédat.  Parmi  les  plus 
importantes  découvertes  qu'il  a  faites,  il  convient  de  citer  deux  grandes  statues 
en  diorite  couvertes  d'inscriptions  de  l'époque  de  Thoulmès  III,  d'un  intérêt 
exceptionnel  pour  l'art  et  la  religion  de  l'ancienne  Egypte.  Non  loin  du  lieu 
de  la  trouvaille,  on  a  exhumé  un  sanctuaire  décoré  d'obélisques  en  miniature 
et  recouvrant  une  nécropole  de  béliers  momifiés  et  ensevelis  dans  des  cuves 
de  granit.  Les  gaines  des  momies,  gaufrées  et  dorées,  sont  ornées  à  profusion 
de  scènes  mythologiques  et  d'inscriptions.  Le  bélier  était  l'animal  sacré  du 
Khnoum  criocéphale,  le  grand  dieu  d'Eléphantine,  M.  Clermont-Ganneau  a, 
en  outre,  recueilli  une  quantité  considérable  de  textes  hiéroglyphiques,  hiéra- 
tiques, démotiques,  grecs  et  coptes,  écrits  la  plupart  sur  des  fragments  de 
poterie  que  l'on  désigne  sous  le  nom  à'ostraka.  Dans  le  nombre,  une  centaine, 
écrits  en  lettres  et  en  langue  araméennes,  ont  pour  auteurs  des  Juifs  établis 
à  Eiéphantine  au  v®  s.  a.  C.  M.  C.-G.  insiste  sur  ce  dernier  point,  parce 
qu'il  constituait  l'objectif  spécial  de  sa  mission.  La  présence  des  Juifs  à  Eiéphan- 
tine, h  cette  haute  époque,  était  déjà  indiquée  par  des  papyrus.  Il  s'agissait  de 
déterminer  sur  le  terrain  le  quartier  de  la  ville  antique  dans  lequel  pouvait 
être  fixé  ce  groupe  de  Juifs  araméens.  Grftce  à  la  découverte  de  ces  ostraka 
araméens  provenant  tous  d'une  région  étroitement  circonscrite,  cette  partie 
du  problème  est  aujourd'hui  résolue.  C'est  là  qu'on  aura  chance  de  retrouver 
le  sanctuaire  de  Jéhovah  qui,  au  dire  même  des  documents  en  question,  s'éle- 
vait dans  l'île  à  l'époque  de  Darius,  Artaxerxès  et  Xerxès.  Cette  recherche 
fera  l'objet  d'une  seconde  campagne  que  M.  Cl. -G.  se  propose  d'entreprendre 
dès  l'hiver  prochain. 

M.  Senart  est  désigné  comme  délégué  de  l'Académie  à  la  session  de  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies  qui  aura  lieu,  le  mois  prochain,  à  Vienne 
(Autriche). 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  sur  le  double  sens  du  mot  celtique 
qui  signifie  forgeron»  Dans  ces  langues,  l'art  du  forgeron,  ses  produits,  la 
poésie  et  la  musique  peuvent  s'appeler  de  la  même  façon. 

M.  B,  Haussoullier  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Allier  de 
Hauteroche,  que  ce  prix  a  été  partagé  entre  le  D''  Hugo  Gaebler,  de  Berlin, 
pour  son  mémoire  «  sur  l'étude  des  monnaies  de  la  Macédoine  »  composé  de 
cinq  articles  parus  de  1898  à  1905,  et  M.  George  Macdonald,  de  Glasgow, 
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pour  soQ  Catalogue  of  Greek  coins  in  the  Hunterian  collection  (Glasgow,  1899- 
1905,  3  vol.  in-So). 

M,  Louis  Havet  corrige  un  passage  corrompu  du  Carthaginois  de  Plaute. 
Des  serviteurs  du  Carthaginois,  qui  paraissent  vieux,  il  est  dit  non  pas  qu'ils 
sont  chargés  de  colis,  sarcinatos,  mais  qu*ils  sont  voûtés,  arcuatos.  Les 
anneaux  qu'ils  portent  aux  oreilles  font  dire  d*eux  qu'il  manque  à  leurs  mains 
non  pas  tous  les  doigts,  digitos,  mais  bien  le  doigt  annulaire,  quartum  digi- 
tum,  M.  Havet  examine  ensuite  le  vers  338  du  Cordage,  Il  corrige  verum  omnes 
«mais  tous»  en  verum  omen  «un  présage  vrai».  Accessoirement,  il  montre 
que  la  faute  omnes  pour  omen  a  entraîné  Taltération  du  mot  suivant,  qui  doit 
être  lu  sapienti  et  non  sapientes, 

M.  Paul  Monceaux  fait  une  communication  sur  VIsagogé  de  Marius  Victo- 
rinus. 

SÉANCE   DU   26   AVRIL  1907 

M.  Léopold  Delisle  communique  une  lettre  de  M.  Maçon,  conservateur 
adjoint  du  Musée  Condé,  qui  exprime  des  doutes  très  graves  au  sujet  de  Topi- 
nion  émise  par  M.  de  Mély  sur  les  peintres  des  Très  riches  Heures  du  duc  de 
Berry.  Il  voit  dans  les  soi-disant  signatures  H.  R.  ou  H.  B.  un  simple  motif 
de  décoration  et  estime  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  termes  de  l'inventaire  de  1416 
qui  désigne  comme  auteurs  de  ces  peintures  Fol  de  Limbourg  et  ses  frères. 

M.  Paul  Durrieu  parle  sur  le  ms.  de  Munich  qui  contient  la  traduc- 
tion française  du  De  casihus  de  Boccace  et  qui  est  orné  de  91  belles  miniatures, 
en  partie  attribuées  à  Jean  Foucquet.  Plusieurs  d'entre  elles  portent  la  devise 
d'un  possesseur  :  «  Sur  ly  n'a  regard  ».  On  avait  cru  pouvoir  rapporter  cette  de- 
vise à  Etienne  Chevalier.  En  réalité,  le  volume  a  été  exécuté  pourLaurens  Gyrard, 
notaire  et  secrétaire  de  Charles  VII  et  contrôleur  de  la  recette  générale  des 
finances  royales.  Son  nom  a  été  lu  par  M.  Durrieu  à  la  fin  du  volume,  sous  un 
grattage^  et  il  se  retrouve,  en  anagramme,  dans  la  devise  qui  figure  dans  les 
peintures  du  manuscrit. 

M.  l'abbé  Breuil  présente,  au  nom  de  M.  Cartailhac  et  en  son  propre  nom, 
les  résultats  de  leur  commune  exploration  des  cavernes  de  Niaux  (Ariège)  et 
de  Gargas  (Hautes-Pyrénées).  A  Niaux,  ils  ont  relevé  un  grand  nombre  de 
figures  symboliques  et  de  signes  peints  en  rouge,  des  bisons,  des  chevaux,  des 
bouquetins,  des  cerfs,  la  plupart  percés  de  flèches,  peints  en  noir.  A  Gargas, 
ils  ont  découvert  les  dessins  de  cent  vingt  mains  humaines  aux  doigts  repliés. 
Cette  décoration  remonte  aux  plus  anciens  temps  de  Tâge  du  renne. 

M.  Max.  Collignon  communique  une  étude  sur  une  tête  d'Athéna  en  marbre, 
provenant  d'Egine,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de  Vogtié, 
Postérieure  aux  statues  des  frontons  d'Egine,  cette  tête  s'en  rapproche  cepen- 
dant par  la  technique.  Elle  doit  dater  du  v«  s.  et  montre  l'influence  de  l'art 
attique  sur  l'art  éginète. 

M.  Gustave  Schlumberger  étudie  une  médaille  inédite  du  jurisconsulte  fran- 
çais André  Tiraqueau,  l'un  des  amis  de  Rabelais.  Jusqu'ici  on  ne  connaissait 
de  ce  personnnage  qu'une  médaille  uniface. 
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M.  Louis  Havet  montre  que,  dans  les  mss.  de  Plaute,  les  copistes  ont  sou- 
vent été  induits  en  erreur  par  la  notation  archaïque  mei  pour  mi,  datif  de  ego. 
Ne  comprenant  pas  cette  vieille  forme,  ils  en  ont  tiré,  suivant  les  diverses  cir- 
constances, les  divers  cas  du  possessif  meus.  Dans  de  nombreux  passages,  les 
difficultés  de  sens  et  de  métrique  disparaissent  par  la  seule  restitution  du  datif 
monosyllabique  mei.  M.  Havet  restitue  ensuite  dans  Plaute  divers  exemples  de 
mis  ou  tis  similis,  avec  le  vieux  génitif  pronominal.  Au  v.  334  du  Stichus,  il 
restitue  min  fastidis,  où  min  serait  pour  misne  comme  vin  pour  visne,  au  lieu 
du  mihin  fastidis  des  mss.  Au  v.  248  du  Cordage,  il  restitue  mist  au  lieu  de 
mest,  mist  représentant  mi  est  (mihi  est). 

SÉANCE  DU  3  MAI  1907 

M.  le  D' Gapitan  rappelle  qu'il  a  communiqué,  en  1905,  des  silex  néolithiques 
incontestablement  égyptiens  qui,  d'après  Tabbé  Arnaud  d'Agnel,  avaient  été 
découverts  par  lui  dans  Tîle  Riou,  au  Sud  de  Marseille.  Un  aveu  récemment 
recueilli  par  M.  Clerc,  conservateur  du  Musée  Borély  à  Marseille,  prouve  que 
ces  silex  avaient  été  déposés  dans  Tintention  de  tromper  M.  Arnaud 
d'Agnel. 

L'Académie  procède  au  vote  pour  Tattribution  du  prix  Gobert.  Le  premier 
pv'iz  est  décerné  à  M.  Charles  Bémont,  pour  sa  publication  des  Rôles  gascons; 
le  second,  à  M.  Halphen. 

M.  Salomon  Reinach  a  observé  que,  dans  les  figures  de  femmes  dues  à  Tart 
grec,  la  distance  entre  les  seins,  comparée  au  diamètre  des  seins,  est  très 
variable  :  elle  peut  être  supérieure  à  ce  diamètre  dans  Part  archaïque,  y  compris 
les  figures  du  Farthénon;  elle  devient  insignifiante  ou  même  nulle  dans  Técole 
de  Praxitèle.  L'étude  des  statues  dont  on  connaît  la  date  permet  d'affirmer 
qu*il  n'y  a  pas  eu  changement  brusque,  mais  évolution  ;  l'intervalle  entre  les 
seins  a  diminué  progressivement  dans  la  sculpture  grecque  entre  480  et  350  a. 
C.  Plus  tard,  ainsi  que  dans  l'art  de  la  Renaissance  et  l'art  moderne,  c'est 
généralement  le  canon  de  Praxitèle  qui  a  prévalu  ;  les  statues  sculptées  par 
Michel- Ange  pour  le  tombeau  des  Médicis  marquent  toutefois  un  retour  incons- 
cient vers  le  canon  archaïque.  L'application  du  critère  proposé  par  M.  Reinach 
introduit  un  élément  nouveau  dans  la  chronologie  de  l'art  grec.  Ainsi  la  Vénus 
de  Milo  descend  au  milieu  du  iv"  siècle,  tandis  que  la  Callipyge  de  Naples, 
considérée  comme  alexandrine  ou  romaine,  doit  être  attribuée  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne,  peut-être  à  l'école  de  Scopas. 

M.  Louis  Havet  montre  que  dans  le  Cordage  de  Plaute,  au  v.  529,  il  faut 
changer  ullum  en  ullus.  La  périphrase  ne...  quidem  u//i£S,  avec  négation  sépa- 
rée, est  comparable  au  composé  nullus  dans  des  tournures  comme  nullus  venit 
«  il  n'est  pas  venu  du  tout  », 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  CORRESPONDANCE 


GEORGES  COUSIN 

M.  Georges  Cousin,  ancien  membre  de  l'École  Française  d'Athènes,  profes- 
seur-adjoint à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  est  mort  dans  cette  dernière 
ville  le  20  mai  1907.  Nous  ne  voulons  pas  laisser  disparaître  ce  bon  travailleur 
sans  lui  adresser  un  mot  d'adieu. 

Cousin  était  né  à  Paris  le  4  août  1860  :  il  fit  d'excellentes  études  au  Lycée  de 
Versailles.  Reçu  en  1880  à  l'École  Normale,  il  choisit  celte  section  de  grammaire 
qui,  depuis  la  renaissance  des  études  philologiques  en  France,  avait  pour  les 
jeunes  Tattrait  de  la  nouveauté.  Ses  succès  à  l'École  Normale  Tavaient  désigné 
pour  rÉcole  d'Athènes.  Il  trouvait  là  un  maître,  M.  P.  Foucart,  qui  eut  une 
action  décisive  sur  son  avenir.  En  publiant  son  dernier  ouvrage,  Cousin  a 
voulu  payer  la  dette  de  reconnaissance  qu'il  avait  contractée  envers  son 
ancien  directeur  :  il  lui  a  dédié  son  livre  et  a  dit  en  termes  émus  tout  ce  qu'il 
lui  devait. 

Cousin  est  resté  à  l'École  d'Athènes  de  i883  à  1886.  Ce  furent  là  trois  années 
fécondes.  11  fit  de  nombreux  voyages  d'exploration  avec  M.  Ch.  Diehl  et  avec 
M.  G.  Deschamps.  Il  aimait  à  dire  qu'il  était  un  des  membres  de  l'École  qui 
ont  publié  le  plus  grand  nombre  d'inscriptions.  Plusieurs  des  textes  qui  vinrent 
ainsi  a  la  lumière  sont  importants.  La  lettre  du  roi  de  Perse  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  à  Gadatos,  occupe  une  place  d'honneur  dans  les  recueils 
d'épigraphie  grecque.  La  Carie  fut  particulièrement  favorable  à  Cousin  :  il  y 
trouva  à  Oenoanda  un  traité  de  philosophie  épicurienne  gravé  sur  la  pierre, 
et  sur  un  autre  point  du  pays,  une  foule  d'inscriptions  relatives  au  temple 
de  Zeus  Panamaros.  Citons  enfin  cette  inscription  de  Lemnos,  qui,  malgré  les 
efforts  de  plusieurs  savants,  n'a  pas  encore  été  interprétée,  et  qui  est  peut-être 
un  monument  de  l'ancien  langage  des  Pélasges  tyrrhéniens. 

En  octobre  1886,  Cousin  était  nommé  maître  de  conférences  de  grammaire 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy.  Son  enseignement  fut  très  goûté  des  étu- 
diants. Il  se  distinguait  par  des  qualités  vraiment  scientifiques  :  la  précision, 
la  sûreté  de  l'information,  la  clarté  de  l'exposition.  Mais,  après  quelques 
années,  il  sentit  une  grande  fatigue  et  fut  obligé  d'interrompre  son  cours. 
Pour  se  reposer,  pour  se  distraire,  il  se  remit  à  voyager.  Il  retourna  en 
Asie. 

Dans  ce  nouveau  voyage,  il  réunit  les  matériaux  qui  devaient  lui  servir  pour 
sa  thèse  française.  Cette  étude  sur  l'itinéraire  des  Dix  Mille  depuis  Sardes 
jusqu'à  l'Ëuphrate  est  un  travail  important  »  la  partie  topographique  surtout  est 
excellente. 

IV^  SÉRIE,   T.   IX.  30 
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La  thèse  latine  traitait  un  sujet  de  géographie  ancienne.  C'est  de  ce  côté  que 
se  tournait  décidément  l'activité  de  Cousin  A  peine  avait-il  soutenu  ses  thèses, 
qu'il  entreprenait  un  nouveau  travail,  et  à  peine  au  bout  d'un  an  il  publiait  le 
grand  ouvrage  intitulé  Études  de  Géographie  ancienne.  Cousin  s'était  proposé 
de  systématiser  une  méthode  nouvelle  pour  Tidenlification  des  localités 
antiques,  là  où  les  témoignages  directs,  inscriptions,  monuments,  auteurs, 
nous  font  défaut.  En  présentant  ce  livre  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles -Lettres,  dans  la  séance  du  l^rjuin  1906,  M.  Foucart  a  montré  ce  qu'il 
y  avait  d'original  dans  cette  méthode.  Cette  même  année  1906,  Cousin  avait  déve- 
loppé les  idées  maîtresses  de  son  livre  dans  un  cours  fait  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Nancy.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'un  cours  de  géographie 
ancienne  était  professé  dans  une  Faculté  française.  Malgré  Taridité  apparente 
du  sujet,  le  cours  avait  eu  un  vif  succès. 

Ce  livre  publié.  Cousin  en  avait  commencé  un  autre.  Il  voulait  étudier  ce 

peuple  et  ce  pays  de  Carie,  où  il  avait  fait  quelques-unes  de  ses  meilleures 

découvertes  :  il  avait  rédigé  quelques  chapitres  de  cette  étude,  lorsqu'un  mal 

impitoyable  vint  arrêter  le  travailleur  et  mettre  fin  à  une  existence  qui,   pour 

avoir  été  brusquement  interrompue  en  pleine  activité,  n'en   a   pas    moins  été 

féconde  et  bien  remplie. 

Albert  Martin. 

EDOUARD  BRIZIO 

M.  Edouard  Brizio  est  mort  subitement  à  Bologne,  le  5  mai  dernier.  Agé  seu- 
lement de  61  ans,  il  occupait  depuis  longtemps  une  des  tout  premières  places 
dans  la  science  archéologique  italienne.  Membre  de  Y  Académie  des  Sciences  de 
Bologne,  de  V Académie  des  Lincei,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Deputazione  di 
Storia  Patria  per  le  Provincie  di  Romayna,  il  dirigeait,  depuis  1885,  le  Musée 
archéologique  de  Bologne  qui  lui  doit  l'organisation  méthodique  de  ses  collec- 
tions, ainsi  que  le  service  des  fouilles  et  des  antiquités  dans  les  provinces 
d'Emilie,  de  Romagne,  des  Marches  et  des  Abruzzes.  Il  professait  en  outre, 
depuis  trente  ans,  le  cours  d'archéologie  à  l'Université  de  Bologne.  Fonction- 
naire minutieux,  professeur  excellent,  il  est  surtout  connu  à  l'étranger  pour  sa 
science  aux  vues  originales  et  vigoureuses,  et  pour  ses  théories  nettes  et  tran- 
chées. 

Lauréat  du  premier  concours  pour  V École  d'archéologie  italienne  récemment 
fondée,  il  avait  parachevé  à  Pompéi,  à  Rome  et  en  Grèce,  son  éducation 
d'archéologue  de  carrière.  Brunn  était  le  maître  dont  l'influence  s'était  empreinte 
le  plus  profondément  sur  son  esprit,  celui  dont  il  aimait  tout  particulièrement  à 
rappeler  le  souvenir  et  à  invoquer  l'autorité.  Ses  débuts,  sous  les  auspices  de 
V Institut  de  Correspondance  archéologique,  furent  ceux  d'un  archéologue  clas- 
sique*. Inspecteur  des  fouilles  à  Rome,  il  avait  déjà  commencé,  cependant,  à 

1.  Scavi  escoperle  nella  vigna  Casali  presso  Porta  S,  SebasiianOi  in  BuUetlino 
deW  Inslitulo,  1873,  p.  tl-22.  —  Pitlure  di  un  sepolcro  relative  aile  origini  di 
Rama,  iàid.,  1875,  p.  5-10.  Le  dernier  article  qu'il  publia  fut  de  môme  une  étude 
d'archéologie  proprement  classique  :  Osservazioni  suit  Efeho  di  Subiaco  e  sulla 
Niobide  Chiaramonli^  in  Ausonia,  t.  I,  fasc.  1  (1907). 
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s'occuper  des  tombes  étrusques  et  de  leurs  peintures*.  Appelé  à  Bologne,  en 
1872,  il  fut  amené  peu  à  peu,  par  Tétude  des  vases  et  des  objets  issus  des 
fouilles  de  la  Cerlosa,  de  Thistoire  de  l'art  grec  à  l'archéologie  étrusque*,  puis 
insensiblement  à  la  préhistoire  et  à  la  palethnologie.  Sa  nomination  à  l'Univer- 
sité de  Bologne,  en  1876,  décida  de  sa  carrière  scientifique  ;  il  devint  définiti- 
Thistoriographe  des  anciennes  populations  de  la  vallée  du  Pô,  depuis  la  période 
la  plus  reculée  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  romaine. 

Les  découvertes  de  Gozzadini  et  de  Zannoni  à  Bologne  et  dans  les  environs, 
celles  des  premiers  palethnologue,  Chierici,  Stroebel  et  Pigorini,  dans  toute 
rÉmilie  et  une  partie  de  la  Lombardie,  venaient  justement  de  mettre  au  jour 
une  quantité  considérable  de  documents  archéologiques  nouveaux.  Tracer  de 
tous  ces  faits  un  tableau  d'ensemble,  en  dégager  la  théorie,  telle  fut  l'œuvre 
capitale  de  Brizio. 

Le  nom  d'étrusque  était  couramment  appliqué  en  Italie,  depuis  le  début  du 
XIX®  siècle,  à  tous  les  monuments  de  caractère  encore  inconnu  ou  indéterminé. 
Suivant  la  règle,  Gozzadini  avait  donc  uniformément  qualifié  d'  «  étrusques  » 
les  nécropoles  de  genres  divers  rencontrées  autour  de  Bologne.  Son  opinion  était 
généralement  admise.  Il  n'était  pas  sans  hardiesse,  ni  sans  mérite,  de  la  com- 
battre. Brizio  le  fit  avec  retentissement,  dès  la  leçon  d'ouverture  de  son  cours 
à  l'Université  de  Bologne*.  L'hypothèse  qu'il  proposa  dès  lors  est  devenue  sa 
théorie  à  lui,  celle  qu'il  a  soutenue  durant  toute  sa  vie,  sans  y  rien  changer, 
et  à  laquelle  reste  attaché  son  nom.  On  en  connaît  les  grandes  lignes.  Les  plus 
anciennes  nécropoles  de  la  région  bolonaise,  les  nécropoles  villanoviennes, 
appartiennent  non  pas  aux  Étrusques,  mais  à  des  peuplades  ombriennes,  arri- 
vées de  l'Europe  centrale  en  Italie  vers  la  fin  de  l'âge  du  bronze.  Les  Étrusques, 
peuple  méditerranéen  venu  de  Lydie,  suivant  la  tradition  antique,  et  débarqué 
sur  la  côte  tyrrhénienne,  ne  franchirent  l'Apennin  que  vers  la  fin  du  vi«  siècle. 
On  connaît  également  la  lutte  que  M.  Brizio  eut  à  soutenir  à  ce  sujet  contre 
M.  Helbig.  Les  articles  de  l'un  et  l'autre  savant  sont  encore  à  lire  aujour- 
d'hui*. L'érudition  s'y  mélange  parfois  d'une  excessive  vivacité  de  langage,  dont 
l'exemple  venait  d'ailleurs  du  savant  allemand.  C'étaient  les  temps  homériques 
de  l'archéologie  italique.  Il  semble  bien  que  sur  le  fond  de  la  question,  le  pro- 
grès des  études  étrusques  doive  donner  raison  à  M.  Brizio. 

Nous   ne   croyons  pas  nous  tromper    en  disent  que  l'amour  de  la  contra*  » 
diction  et  le  goût  pour  les  belles  luttes  d'idées  contribua,  pour  une  bonne  part, 

1.  Tombe  dipinte  di  Corneto,  in  Bullet,  Inst.,  1873,  p.  73-85,  97-107,  193-204  ; 
1874,  p.  99-104.  —  Scavi  di  Cervetri,  ibid.  (1874),  p.  128-136. 

2.  Scavi  délia  Certosa  pressa  Bologna,  ibid.,  1872,  p.  16-26,  76-92,  108-117,  177- 
185,  202-231.  —  Vasi  dipinti  di  Bolognay  ibid.^  1879,  p.  215,  sqq.  ;  et  Annali  deW 
Instituto,  1879,  p.  214-224.  —  Vasi  greci  del  Museo  di  Bologna.  RaccoUa  de  Luca, 
in  Museo  italiano  di  antichilà  classica,  U  (1838),  col.  1-40.  —  Gompted-rendus 
des  fouilles  de  Bologne,  in  Notizie  degli  Scavi,  depuis  Tannée  1888  à  1899. 

3.  Gli  Umbri  nella  regione  circumpadana,  in  La  Perseveranza  (journal  quoti- 
dien), 31  mars,  1,  4,  7  avril  1877. 

4.  Helbig,  Sopra  la  provenienza  degli  EiruscUi,  in  Annali  deir  InsL,  1884; 
Brizio,  La  provenienza  degli  Etruschi,  in  Atli  e  Memorie  délia  R.  Depulazione  di 
Sloria  patria  per  le  Provincie  di  Romagna^  S.  Ill»  vol.  III  (1885). 
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sinon  à  déterminer,  du  moins  à  préciser  la  seconde  des  théories  dont  M.  Brizio 
se  fît  le  champion.  Nous  vouions  parler  de  la  théorie  ligure.  Résumant  les  idées 
des  palethnologues  italiens,  M.  Helbig,  dans  son  livre  :  «  Die  Italiker  in  der 
Poebene  »  (1877),  attribuait  à  des  peuplades  étrusques  et  ombriennes  la  cons- 
truction de  ces  stations  primitives  de  la  plaine  du  Pô,  connues  sons  le  nom  de 
«  terramares  »,  M.  Brizio  saisit  Poccasion  pour  présenter  les  trois  propositions 
adverses*  : 
i)  Ni  les  Ombriens  ni  les  Étrusques  n'ont  jamais  habité  les  terramares. 

2)  Ces  stations  ont  été  construites  et  occupées  par  les  Ligures. 

3)  Sauf  dans  la  partie  orientale,  occupée  par  les  Villanoviens,  les  Ligures 
sont  demeurés  les  maîtres  de  la  plaine  du  Pô,  jusqu*aux  invasions  gauloises  et 
à  la  conquête  romaine. 

Cette  hypothèse  de  la  persistance  d'un  empire  ligure  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  plaine  du  Pô,  jusqu'à  Tépoque  historique,  M.  Brizio  tenta  de  la 
prouver  par  la  continuité  de  la  civilisation  en  général  et  des  produits  indus- 
triels, depuis  Tûge  des  cavernes  et  des  fonds  de  cabanes,  habités  vraisembla- 
blement par  des  population  ligures,  ju8qu*à  Tépoque  des  terramares  *.  A  son 
avis,  les  inondations  du  Pô,  en  élevant  le  lit  des  cours  d*eau  et  nivelant  les  émi- 
nences  de  la  plaine,  auraient  suffî  pour  amener  les  anciens  habitants  à  cons- 
truire leurs  maisons  sur  pilotis.  Une  innovation  aussi   naturelle  n'obligerait 
nullement  à  supposer  l'irruption  de  nouvelles  races.  Les  mêmes  découvertes  pré- 
historiques, par  une  interprétation  diverse,  conduisent  M.  Pigorini  à  une  con- 
clusion exactement  opposée.  Entre  les  représentants  des  deux  théories,  la  lutte 
fut  souvent  vive,  sans  jamais  sortir  cependant   des  limites   d'une    amicale 
courtoisie.  Au  moment  où  il  est  mort,  M.  Brizio  préparait  de  nouveaux  argu- 
ments, ou  du  moins  de  nouveaux  articles  sur  ses  Ligures.  Il  n'aurait  fort  pro- 
bablement pas  réussi  à  vaincre  la  résistance  de  M.  Pigorini.  Enfermée  dans  le 
domaine  des  faits  archéologiques,  la  discussion  nous  semble  en  effet  sans  issue. 
Des  monuments  d'un  caractère   aussi  peu  spécifique  que  ceux   de   l'époque 
préhistorique  ne  suffisent  pas  à  résoudre  une  question  de  race.  La  principale 
objection  à  la  théorie  pan-ligure  de  M.  Brizio  est  d'ordre  différent.  En  niant 
toute  invasion  indo-européenne  antérieure  à  celle  des  Villanoviens  ou  Ombriens, 
M.  Brizio   supprime   du  même  coup  tout  le  groupe  des  populations  falisco- 
latines,  nettement  déterminé  par  la  linguistique. 

La  fin  de  la  période  préhistorique  dans  l'Italie  du  nord  est  marquée  parles 
invasions  gauloises  du  iv^^  siècle.  Sur  cette  période  gauloise,  les  fouilles  et  les 
publications  de  M.  Brizio  ont  contribué  à  jeter  un  jour  assez  nouveau  s.  Elles 

1.  Gli  lialici  nella  valle  del  Po,  in  Nuova  Antologia,  S.  II,  vol.  XX  (1880), 
p.  429-454. 

2.  /  Ligurî  nelle  terramare,  ihid.^  XXIII  (1880),  p.  669-696.  —  Storia  polilica 
dltalia  scritta  da  una  socielà  di  Professori^  fasc.  35,  36.  Epoca  preistorica, 
Mil&n,  Vallardi,  1898. 

3.  Tombe  e  necropoli  galliche  délia  Provincia  di  Bologna,  in  Alti  e  Memorie 
délia  R.  Deput.  di  Storia  patria  per  le  Prov.  di  Romagna,  S.  III,  vol.  V  (1887), 
fasc.  III,  IV.  —  Il  sepolcrelo  gallico  di  Monteforlino  pressa  Arcevia,  in  Monu- 
menti  aniichi  degli  Linceij  X  (1901),  col.  617-807. 
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nous  montrent,  au  moins  dans  la  partie  orientale  de  la  plaine  du  Pô,  ces 
conquérants  barbares  empressés  à  s'assimiler  les  raffinements  de  la  civilisation 
étrusque,  qu'ils  venaient  de  ruiner.  On  comprend  dès  lors  qu'un  siècle  et 
demi  de  séjour  ait  suffi  pour  les  préparer  à  la  domination  romaine. 

Ce  ne  sont  là  que  les  points  principaux  auxquels  toucha  l'activité  scientifi- 
que de  M.  Brizio.  Le  hasard  des  découvertes,  dans  la  vaste  province  archéo- 
logique dont  il  avait  la  garde,  l'obligeait  à  partager  son  attention  entre  les 
régions  et  les  époques  les  plus  diverses.  Il  abordait  toutes  les  questions  avec 
la  même  ardeur  de  Piémontais  fougueux.  Je  l'ai  vu,  l'été  dernier,  également 
passionné  pour  la  recherche  de  fonds  de  cabanes  en  éolithiques  aux  portes  de 
Bologne,  et  pour  l'exploration  d*un  cimetière  romain  du  ni"  ou  W  siècle  de  notre 
ère,  entre  Ravenne  et  Classe.  Ses  enthousiasmes  étaient  toujours  vifs  et  ne 
souffraient  guère  la  contradiction. 

On  peut,  semble-t-il,  caractériser  assez  justement  l'œuvre  de  M.  Bri- 
zio, en  disant  qu'il  fut,  avant  tout,  un  savant  d'opposition.  Il  avait  horreur 
de  l'opinion  reçue.  Sur  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour  en  Italie  depuis 
trente  ans,  il  sut  avoir  ses  idées  personnelles  et  les  défendre  vigoureusement. 
Quelques-unes  d'entre  elles,  sa  théorie  sur  les  Ombriens  et  les  Etrusques  no- 
tamment, semblent  dès  maintenant  s'imposer  à  la  science.  Quelques  autres, 
sans  doute,  seront  moins  fortunées.  Mais  sa  critique,  toujours  sensée,  érudite 
et  originale,  demeure  sur  tous  les  points  utile  et  féconde.  On  ne  saura  de 
sitôt  se  dispenser  d'en  tenir  compte.  Il  restera  de  M.  Brizio  le  souvenir,  non  seu- 
lement d'un  grand  travailleur,  mais  d'un  esprit  vigoureux,  original  et  sincère. 

Bibliographie  sommaire  des  publications  de  M.  Brizio^. 

Aux  quelques  travaux  cités  dans  les  pages  qui  précèdent,  il  faut  ajouter  : 
Arcbéologie  étrusque  et  villanovienne.  —  Sulla  nuova  situla  di  bronzo  figu- 
rata,  Irovata  in  Bologna^  in  Atti  e  Mem,  Deput,  Storia  patria  per  le  Prov, 
Romagna^  S.  111,  vol.  II  (1884).  —  Notizie  e  scoperte  archeologiche  a  Bologna, 
ibid..,  1886.  —  Di  un  sepolcretOf  di  un  frammenlo  plastico  e  di  un  oggetio  di 
bronzo  delV  epoca  di  Villanova,  scoperli  in  Bologna,  ibid.^  1887.  —  Scavi  nel  ter- 
reno  Benncci-Caprara  (Bologne),  in  Notizie  degli scavi,  1889,  p.  288  sqq.  —  La  necro- 
poli  di  Verucchio  (Rimini),  ibid,,  1898,  p.  343  sqq.  —  Aniichità  e  scavi  diAdria, 
in  Nuova  Anlologia,  S.  Il,  vol.  XVIIJ  (1819),  p.  440-462. —  Una  Pompei  elrusca, 
ibid.,  S.  III,  vol.  VII  (1887),  p.  290  sqq.  —  La  provenienza  degli  Etruschi,  ibid., 
S.  III,  vol.  XXXUI  (1892),  p.  128-150.  —  Relazione  siigli  scavi  eseguili  a  Marzabolto 
presso  Bologna,  in  Monumenti  antichi  degli  Lincei,  I  (1890),  col.  249-422.  —  La 
necropoli  di  Novilara,  ibid.,  V  (1895),  col.  85-438.  —  Monumenti  archeologici 
délia  provincia  di  Bologna.  Estratto  délia  descrizione  deiV  Apennino  Bolognese, 
Bologne,  1881.  —  Guida  del  Museo  civico  di  Bologna.  Bologne,  1887  —  Guida 
aile  aniichità  délia  villa  e  del  Museo  etrusco  di  Marzabotio.  Bologne,  1886. 

Archéologie  préhistorique.  —  La  grotta  del  Famé  nel  Commune  di  S.  Laz- 
zarOf  presso  Bologna,  in  Memorie  delC  Academia  délie  Scienze  delV  Institu/o  di 
Bologna,  S.  IV,  t.  IV  (2  mai  1882).  —  Ancora  délia  stirpe  Ligure  nel  Bolognese, 
in  Atti  Mem.  Deput,  Storia  patria,  Romagna,  S.  Ilî,  vol.  1  (1883),  p.  254-271.  — 
Villagio  preistorico  e  fondi  di  capanne  scoperlo  neW  Imolese,  ibid.,  1884.  —  Nom- 
breuses notes  dans  les  Notizie  degli  scavi,  depuis  1883  jusque  1905. 

A.  Grenier. 

1.  Le  prochain  fascicule  du  Bullettino  di  Paletnologia  italiana  publiera  une 
bibliographie  complète. 
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Musée  de  Boston. 

Acquisitions  de  1906  :  1°  une  belle  tête  d'Auguste  en  marbre  (don  E.  W. 
Forbes)  ;  2°  une  amphore  de  Nola  avec  représentation  du  mythe  d'OEdipe  (don 
Brimmer)  ;  3^  coupe  mycénienne;  4°  jouet  en  terre  cuite  de  Rhodes; 
5°  Psyché  (?)  en  terre  cuite  de  Myrina  (analogue  à  Répertoire,  I,  361)  ;  6°  série 
de  131  sceaux  byzantins. 

La  section  égyptienne  s'est  enrichie  d'objets  notables  provenant  des  fouilles 

américaines  (Reisner  et  Lythgoe)  dans  les  tombes  de  l'Ancien  Empire  près  des 

Pyramides  de  Gizeh;  ce  sont  surtout  des  statuettes  en  pierre  de  la  IV«  et 

de  la  V«  dynastie.  Un  portrait  réaliste  d'homme,  de  la  IV®  dynastie,  est  qualifié 

ainsi  par  le  rapport  :  probably  the  most  important  pièce  of  Egyptian  sculpture 

in  America. 

S.  R. 

Les  fouilles  d'Herculanum^, 

Au  mois  d'avril  1907,  le  gouvernement  italien,  après  de  longs  atermoiements, 

a  fait  paraître  une  déclaration  officielle,  d'où  il  résulte  que  les  fouilles  d'Her- 

culanum  doivent  être  faites  par  l'Italie  seule.  Ainsi  tombent  les  projets  de  comité 

international  et  de  souscription  universelle,  si  patiemment,  mais  —  il  faut  bien 

le  dire  —  si  bruyamment  soutenus  par  M.  Waldstein.  Ce  dernier  a  raconté  ses 

mésaventures  aux  journaux  anglais.  En  août  1904,  M.  Waldstein  avait  gagné 

à  son  idée  beaucoup  de  hauts  personnages;  le  ministre  italien  de  l'Instruction 

Publique,  M.  Orlando,  lui  avait  prodigué  les  bonnes  paroles  (cet  article-là  est  pour 

rien  au  delà  des  monts).  Là  dessus,  l'archéologue  américain  commença  une 

énergique  propagande  et  intéressa  à  l'entreprise  des  rois,  des  milliardaires  et 

même  quelques  simples  citoyens.  Mais,  au  début  de  1905,  le  gouvernement 

italien,  voyant  que  les  choses  allaient  trop  vite,  fît  savoir  qu'il  n'admettait 

pas  de  comité  international  des  fouilles  ;  ce  serait  une  atteinte  au  prestige  de  t 

l'Italie.  Dans  l'automne  de  la  même  année,  on  soumit  l'affaire  à  une  commission  ^ 

qui  émit  un  avis  favorable  sur  le  principe  des  fouilles,  payées  par  qui  voudrait,  ^ 

mais  dirigées  par  des  savants  italiens.  Là  dessus,  M.  Orlando  tomba  du  pouvoir        tk 

et  sou  successeur,  M.  Bianchi,  se  contenta  de  louvoyer  pour  gagner  du  temps.       «  z 

M.  Waldstein  devenait  très  pressant;  pendant  Tautomne  de  1906,  la  commis-     — a 

sion  se  réunit  de  nouveau  et  approuva  son  projet.    Mais  certaines  influences,     ^  « 

qui  l'avaient  combattu  dès  le  début,  ne  désarmèrent  pas  et  même  se  fortifîèr«int  ;  le    ^^  M 

printemps  de  1907  vit  enfin  publier  le  nonpossumus.  La  Gazette  de  Francfort, 

qui  résume  cette  longue  histoire  (29  avril  1907),  exprime  l'avis  que  les  fouilles  .^^  ^s 

d'Herculanum  sont  v  dans  l'eau  »  ;  nous  sommes  persuadés,  au  contraire,^  ^, 

qu'elles  ne  peuvent  plus  être  différées  et  que  la  campagne  de  M,  Waldstein^rrKn 

aura  du  moins  servi  à  en  presser  la  réalisation. 

S.  R. 

A  propos  des  fouilles  d'Herculanum, 

La  lettre  que  voici,  signée  d'un  nom  illustre,  a  paru  dans  le  Times  du  21  m 
1907.  Nous  en  publions  la  traduction  qu'on  nous  envoie. 

1.  Cf.  Rev.  archéoL,  1905,  I,  p.  423. 


» 
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«  Comme  l'annonce  d'une  prochaine  conférence  du  Commandeur  Boni  à  Cam- 
bridge pourrait,  après  quelques  discussions  récentes,  donner  lieu  à  de  fâcheuses 
interprétations  de  la  part  des  amis  du  professeur  Waldstein,  tant  en  Angleterre 
qu'à  l'étranger,  je  serais  heureux,  étant  honoré  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
de  ces  deux  savants,  de  pouvoir,  avec  votre  permission,  placer  ici  la  question 
sous  son  vrai  jour. 

«  Le  Commandeur  Boni  a  été  invité  à  Cambridge  pour  y  parler  de  ses  célèbres 
fouilles  et  découvertes  dans  Rome.  Il  n'y  a  là  de  notre  part  aucun  désir,  aucune 
intention  de  le  voir  même  effleurer  les  questions  sujettes  à  controverse.  En  lui 
Cambridge  et  l'Angleterre  veulent  honorer  un  homme  qui  a  rendu  à  la  science 
d'inestimables  services  par  ses  travaux  longs  et  désintéressés,  par  ses  brillantes 
découvertes  dans  le  champ  des  antiquités  romaines.  Nul  n'en  apprécie  ta  grande 
valeur  plus  que  le  Professeur  Waldstein.  La  générosité  et  l'équité  bien  carac- 
téristique de  ce  dernier  n'ont  jamais  permis  qu'aucune  différence  d'opinion 
affectât  le  moins  du  monde  son  admiration  pour  la  personne  et  l'œuvre  du 
savant  italien. 

M  J'ajouterai  que  le  Professeur  Waldstein  a  donné  ici  à  Cambridge,  et  long- 
temps avant  que  ces  divergences  de  vues  se  soient  produites,  des  expressions 
ouvertes  de  cette  admiration  et  qu'il  m'a  dit  sa  pleine  intention  de  les  renou- 
veler quand  le  moment  viendra  pour  lui  de  le  faire. 

«  De  son  côté,  le  Commandeur  Boni,  comme  il  me  l'a  souvent  répété,  se  refuse 
également  à  laisser  ces  différences  d'opinions  altérer  son  amitié  personnelle 
pour  le  Professeur  Waldstein  et  la  haute  estime  qu'il  a  pour  lui  comme  archéo- 
logue. 

«  Dans  ces  circonstances,  les  amis  de  ces  deux  hommes  généreux  et  magna- 
nimes, je  le  dis  hautement,  ont  pensé  que  la  visite  du  Commandeur  Boni  à 
Cambridge  offrirait  une  occasion  de  rapprocher  les  deux  savants. 

«  Ils  pourront,  dans  une  discussion  amicale,  chercher  le  meilleur  moyen  d'exé- 
cuter le  vaste  projet  d'exhumer  Herculanum  que  tous  deux  ont  si  fortement  à 
cœur. 

«  C'est,  en  effet,  ce  qu'ils  ont  convenu  de  faire,  et,  sur  la  demande  expresse 
du  Commandeur,  ils  auront  dans  leur  entrevue  le  secours  du  géologue  expert, 
le  Professeur  T.  M^  Kenny  Hughes.  Ce  savant  se  trouve  tont  indiqué,  par  les 
études  spéciales  qu'il  a  faites  de  la  stratification  d'HercuIanum,  pour  donner  des 
avis  utiles  sur  les  meilleurs  modes  de  procéder. 

«  On  ne  saurait  trop  insister  sur  un  point  :  c'est  que  le  Commandeur  Boni  et 
le  Professeur  Waldstein,  tout  en  se  rencontrant  avec  le  commun  désir  de 
découvrir  le  meilleur  moyen  de  résoudre  un  problème  difficile  et  complexe,  se 
réservent,  dans  cette  affaire,  une  entière  liberté  d'action. 

«  Il  va  sans  dire  que  c'est  au  gouvernement  italien  qu'il  appartient  de  pro- 
noncer le  dernier  mot.  Mais  le  Commandeur  Boni  a  promis  que  lorsque  le 
Professeur  Waldstein  lui  aura  pleinement  exposé  son  projet  defouilles  —  ce  qui 
n'est  pas  encore  fait  —  il  le  soumettra  lui-même,  qu'il  l'approuve  ou  non,  au 
comité  central  chargé  de  conseiller  le  gouvernement  italien  en  cette  affaire. 

«  Je  suis  certain  que  tous  les  amis  de  la  science  de  l'antiquité  se  joindront  à 
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moi  dans  l'espoir  que  Tentrevue  qui  aura  donc  bientôt  lieu  entre  le  Comman- 
deur Boni  et  le  Professeur  Waldstein  puisse  amener  une  entente  et  hâter  ainsi 
Taccomplissement  d^une  grande  œuvre  qui  enrichira  le  monde  civilisé  de  toute 
une  portion  inconnue  de  son  histoire. 
«  Recevez,  monsieur,  mes  salutations  respectueuses.  » 

J.  G.  Frazbr. 
Trinity  Collège,  Cambridge, 
17  mai  1907. 

A  propos  du  P.  de  Cara. 

M.  Charles  W.  Super  écrit  d'Athens  (Ohio)  à  la  Nation  (18  avril  1907)  pour 
exprimer  sa  surprise  que  les  grands  ouvrages  du  P.  de  Cara  sur  les  Hittites  et 
les  Pélasges,  restés  inconnus  en  Allemagne  et  en  Amérique,  ne  soient  que 
rarement  mentionnés  en  France  et  en  Angleterre.  Pour  la  France,  M.  Super 
a  tort  ;  il  lui  suffira  de  consulter  les  index  de  mes  Chroniques  d*OrienU  Mais  il 
est  certain  que  la  presse  scientifique  allemande  a  fait  un  peu  le  silence  sur  ces 
ouvrages  méritoires,  qui  sont  de  vastes  magasins  de  matériaux.  M.  Super  déclure 
que  les  étymologies  du  P.  de  Cara  ne  sont  pas  meilleures,  mais  ne  sont 
pas  pires  que  celles  où  Tonne  trouvait  rien  à  redire  il  y  a  quelques  années.  En 
cela,  je  ne  suis  pas  de  son  avis  et  l'ai  toujours  dit  ;  les  étymologies  sont  la 
partie  faible  des  travaux  de  De  Cara.  Mais,  heureusement,  il  n*y  a  pas  que 
des  étymologies  dans  ses  livres  et  Ton  veut  espérer  que  la  lettre  équitable 
de  M.  Super  suggérera  à  beaucoup  de  bibliothécaires  l'idée  de  les  acquérir. 

S.  R. 

Eleusis  et  la  presse  quotidienne. 

Voici  une  perle  rare  extraite  du  Matin  (7  décembre  1906).  Je  la  recueille  pour 

montrer  que  les  vieilles  calomnies  des  Pères  de  l'Église  au  sujet  des  mystères  du 

paganisme  trouvent  encore  des  gens  d'esprit  pour  renchérir  sur  elles  : 

«  Pour  un  peu,  il  la  livrerait  de  ses  propres  mains,  et,  comme  les  prêtres 
d'EleusiSj  s'affolant  à  l'abominable  collectivité  de  leurs  mystères,  chercherait 
dans  la  coopération  le  stimulant  de  sa  folie.  » 

Pauvres  prêtres  d'Eleusis  ! 

S.  R. 

La  collection  de  M^^  la  comtesse  de  Béarn. 

Le  second  fascicule  de  cette  belle  publication,  due  à  M.  W.  Frœhner,  porte  le 
millésime  1907,  mais  aucun  nom  d'éditeur  ;  cela  n'est  pas  imprimé  pour  le  pu- 
blic, lequel  a  bien  le  droit  de  le  regretter  (cf.  Revue,  1905,  II,  p.  354). 

Sur  la  planche  VI  sont  figurées  des  monnaies  grecques  de  tout  premier  ordre, 
entre  autres  des  didrachmes  napolitains  que  M.  Frœhner  croit  antérieurs  à 
425,  une  monnaie  thrace  (non  macédonienne)  de  Bastarès,  prince  inconnu,  et 
un  tétradracbme  inédit  de  Lappa  en  Crète,  à  l'effigie  d'Athéna  Parthénos. 
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Les  planches  VII-X  sont  consacrées  à  un  précieux  manuscrit  de  Tabbaye  de 
Gluny,  mentionné  dès  le  xii**  siècle,  en  dernier  lieu  chez  les  Jésuites  de  Lyon.  Il 
contient  dix  traités  écrits  du  x»  au  xiie  siècle,  notamment  le  De  Musica  de 
Boèce,  la  Vie  de  Charlemagne  par  Ëginhard  (bon  texte)  et  une  traduction  latine 
inédite  du  petit  livre  de  Grégoire  de  Nysse  sur  la  création  de  l'homme. 

M.  Frœhner,  depuis  qu*il  ne  publie  plus  de  catalogues  (on  n'en  publie  plus 
de  bons),  continue  à  travailler  et  à  s'instruire  de  mille  choses  ;  il  nous  en  donne 
ici  une  preuve  nouvelle  ;  c'est  le  philologue  le  plus  encyclopédique  de  notre 
temps. 

S.  R. 


V exégèse  biblique  d  la  Sorbonne. 

Dans  la  Revue  des  Idées  du  15  mars  1907  (p.  194),  M.  Maurice  Vernes  applaudit 
à  lacréation  de  l'enseignement  d'exégèse  biblique  àiaSorbonne  et  apprécie  avec 
une  faveur  légitime  les  deux  jeunes  savants  qui  en  ont  été  chargés,  MM .  Lods  et 
Guignebert.  L*un  et  l'autre  ont  publié  récemment  des  ouvrages  très  estimables, 
dont  M.  Vernes  a  rendu  compte  (Lods,  La  croyance  à  la  vie  future  et  le  culte  des 
morts  dans  l'antiquité  israélite,  2  vol.,  1906;  Guignebert,  Manuel  d'histoire 
ancienne  du  christianisme,  les  origines,  1906).  Parlant  du  premier  de  ces  livres, 
M.  Vernes  appelle  l'attention  sur  les  documents  araméens  trouvés  à  Assouan, 
d*où  il  résulte  que  les  Juifs,  au  v®  siècle,  juraient  par  les  divinités  égyptiennes 
en  même  temps  que  par  leur  dieu  national,  et  qu'ils  possédaient  un  sanctuaire 
local  de  Yahvéh  (plus  exactement  Yeho)  ;  or,  ce  sont  là  des  abominations  au 
point  de  vue  de  THexateuque  et  M.  Vernes  en  conclut  que  le  «  Yahvisme 
exclusiviste  et  spiritualiste  »  n'avait  pas  encore  triomphé  à  cette  époque.  Â 
propos  du  Manuel  de  M.  Guignebert,  M.  Vernes,  entrant  dans  la  voie  ouverte 
par  les  théologiens  hollandais  d'extrême  gauche,  conteste  l'authenticité  de 
toutes  les  Épîtres  de  Paul,  bien  qu'il  admette  un  fonds  authentique  (remanié) 
dans  Cor.  l  et  dans  Gai,  a  Je  commence  à  me  demander  si  la  foi  en  la  conservation 
intégrale  d'une  partie  des  lettres  adressées  vers  50  ouéO  de  notre  ère  par  Paul 
à  des  communautés  de  son  ressort  ne  présuppose  pas  beaucoup  d'assurance  ou 
beaucoup  de  candeur  »  (p.  202).  La  question  est  de  celles  qui  passionneront 
certainement  !e  xx«  siècle.  En  terminant,  M.  Vernes  émet  Tavis  que  des  chaires 
d'exégèse  biblique  soient  créées  dans  les  Universités  de  province.  Il  a  mille 
fois  raison.  On  parle  d'y  créer  des  chaires  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistorique,  qui  seraient  infiniment  moins  nécessaires,  ces  sciences  pouvant 
s'acquérir  dans  des  livres  qui  n'ont,  en  général,  aucun  intérêt  à  dénaturer  la 
vérité.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'exégèse  biblique,  qui  soulève  des  questions 
brûlantes,  irritantes  même,  et  doit  être  traitée  publiquement  avec  une  sévère 
impartialité  scientifique  pour  que  les  conclusions  et  la  méthode  en  deviennent  ac- 
cessibles au  public.  Après  s'être  séparé  des  Églises,  il  reste  à  l'État  un 
devoir  scientifique  à  remplir  :  celui  de  laïciser  leur  enseignement. 

S.  R. 
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—  La  Société  archéologique  d* Athènes  vient  de  publier  ses  IIpaxTtxàde  1505. 
Comme  d'ordinaire,  ce  volume  contient,  après  les  rapports  du  secrétaire  géné- 
ral et  du  trésorier,  un  rapport  très  étendu  de  M.  Cavvadias  sur  les  fouilles  qu'il 
a,  depuis  1903,  exécutées  dans  le  Hiéron  d*Asklépios  à  Epidaure.  Ce  rapport 
est  accompagné  de  six  planches  en  phototypie  et  illustré  par  de  nombreuses 
figures  insérées  dans  le  texte.  Un  premier  chapitre  complète  et  corrige  les  ren- 
seignements déjà  donnés  sur  l'architecture  du  temple.  Un  second  est  consacré 
à  la  source  sacrée  et  aux  conduites  d*eau  qui  l'alimentaient  et  un  troisième  à 
un  édifice  rectangulaire,  plus  ancien  que  le  temple,  dont  la  destination  reste 
encore  obscure.  Enfin,  dans  le  chapitre  IV,  le  plus  curieux  de  tous,  M.  Cavva- 
dias étudie  ce  qu'il  appelle  rA6axov,  le  grand  bâtiment  étroit  et  long  où  pas- 
saient la  nuit  les  pèlerins  qui  étaient  venus  consulter  le  dieu.  C'était  un  por- 
tique couvert,  à  colonnade  d'ordre  ionique.  Les  fragments  retrouvés  ont  permis 

d'en  proposer  une  restauration. 

G.  P. 

—  'E?Yi(iep\;  àp/aioXoytxVi,  1906,  S»  et  4«  cahiers.  —  Stéph.  Xanthoudidès, 
Nouvelles  de  Crète  (pi.  VII-XI,  figures  dans  le  texte),  suite  :  §  3.  Maison  pré- 
historique d  Chamatzi,  dans  la  province  de  Sitia  (relation  très  circonstanciée 
d'une  fouille  bien  faite  et  description  très  exacte  de  tous  les  objets  trouvés  dans 
cette  fouille).  —  Ant.  Kéramopoulos,  Le  stade  pythique  et  la  loi  sur  le  vin  qui 
est  gravée  sur  ses  murs  (figures  dans  le  texte.  Critique  des  traductions  et  inter- 
prétations qui  ont  été  données  jusqu'à  présent  de  cette  loi).  —  Dragoumis, 
Topographie  et  épigraphie  de  Képhisia.  —  Romaios,  In^riptions  de  l* Acropole.  — 
Philios,  Le  tableau  de  Ninnion  (le  monument  a  été  publié  en  1901.  Ph.  discute 
et  corrige  les  interprétations  qui  ont  été  données  de  certains  des  détails  de 
l'image).  —  Kouroniotis,  Fouilles  d'un  tombeau  à  dôme^  prés  de  Volo  (pi.  XII- 
XV.  Figures  dans  le  texte.  Il  s'agit  d'une  tombe  de  l'âge  mycénien,  qui 
rappelle,  comme  disposition  générale  et  comme  nature  d'objets  découverts  dans 
la  fouille,  celle  de  Ménidi;  sépulture  à  inhumation.  Nombreux  ornements  d'or. 
Poteries  peu  nombreuses  et  sans  peinture).  —  Rediadis,  VHéracléion  de  la 
bataille  de  Salamine  (figures  dans  le  texte.  Croit  pouvoir  fixer  le  site  du  sanc- 
tuaire d'Héraclès  que  Plutarque  et  Diodore  mentionnent  dans  le  récit  de  la 
bataille.  Le  reconnaît  dans  les  restes  d'une  enceinte,  déjà  signalés  par  Leake, 
sur  la  côte  attique,  au  fond  du  golfe  de  Kératsini).  —  Tsoundas,  lipco;  lui  pXauTti 
(donne  une  explication  satisfaisante  d'une  inscription  et  de  textes  d'Hésychius 
et  de  Pollux  qui  n'avaient  pas  été  bien  compris). 

—  The  Journal  of  hellenic  studies,  i  XXVI,  2«  partie.  1906  :  Règlements, 
procès- verbaux.  —  Dawkins,  Le  carnaval  moderne  en  Thrace  et  le  culte  de 
Dionysos  (renseignements  curieux,  accompagnés  de  photographies  et  de  des- 
sins, sur  des  mascarades  qui  se  donnent  dans  les  villages  du  canton  de  Viza, 
mascarades  où  l'on  croit,  à  certains  traits,  reconnaître  la  tradition  altérée 
d'anciennes  cérémonies  du  culte  de  Dionysos).  — R.  P.  Jones  et  A.  Gardner, 
Notes  sur  une  maison  antique  récemment  dégagée  à  Girgenti  (la  maison  aurait 
été  remaniée  à  l'époque  romaine;  mais,  d'après  le  galbe  des  chapiteaux  doriques 
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du  péristyle,  il  semble  bien  qu'elle  ait  été  bâlie  à  l'époque  grecque.  Figures 
dans  le  texte).  —  K.  F.  Frost,  La  boxe  chez  les  Grecs,  pi.  XII,  XIII.  Figures 
dans  le  texte.  Décrit,  avec  beaucoup  de  précision,  d'après  les  auteurs  et  les 
vases,  les  méthodes  du  pugilat  grec.  Est  si  bien  au  courant  des  coups  et  des 
parades  que  l'on  se  demande  s'il  n'a  pas  eu  pour  collaborateur  un  boxeur  de 
profession).  —  P.  Gardner,  Note  sur  le  vase  du  Musée  Ashmoléen  où  serait 
représenté  Cacus  (figure  dans  le  texte).  —  Silvia  M.  Welsh,  Un  lekythos  funé- 
raire attique  (pi.  XIV.  Vase  en  marbre  du  Musée  national  d'Athènes,  avec 
figures  en  relief.  Quatre  personnages,  peut-être  le  frère  et  la  sœur,  morts 
jeunes,  et  le  père  et  la  mère.  Le  jeune  homme  tient  un  lièvre.  Point  de  noms 
inscrits;  seulement,  sur  le  col  du  vase,  opo;  iivyjfiaTo;.  Seconde  moitié  du 
V»  siècle).  —  A.  J.  B.  Wace,  Quelques  sculptures  grecques  du  Musée  de  Turin 
(pl.  XV-XVII.  Tête  d'athlète.  Serait  une  copie  d'un  original  en  bronze,  exécutée 
dans  le  dernier  quart  du  v«  siècle,  sous  des  influences  à  la  fois  attiques  et 
argiennes.  Torse  d'Athéna,  reproduction  d'un  type  créé  par  l'école  de  Praxitèle. 
Torse  de  jeune  homme,  fin  du  iv«  siècle.  Tête  d'athlète,  style  de  l'un  des  suc- 
cesseurs de  Lysippe.  Statue  d'une  prêtresse  d'Isis.  Doit  provenir  d'Alexandrie). 
—  D.  Mackenzie,  La  poterie  minoenne  de  Cnossos,  celle  de  la  période  moyenne 
(pl.  VII-XI,  en  couleur.  Figure  dans  le  texte).  —  W.  Headlam,  La  dernière  scène 
des  Euménides  d'Eschyle,  —  G.  Dickins,  Une  nouvelle  réplique  du  type  de 
V Apollon  Choiseul'Gouffler  (trois  figures  dans  le  texte.  Fragment  qui  se  trouve 
dans  la  Cour  du  Musée  des  Thermes  à  Rome.  Rien  que  les  jambes.  — 
G.  G.  Edgar,  Deux  portraits  en  bronze,  de  provenance  égyptienne  (pl.  XVIII. 
Les  deux  statuettes  appartiennent  au  département  égyptien  du  British  Muséum. 
Elles  représentent  Ptolémée  Philadelphe  et  sa  sœur,  sa  seconde  femme, 
Arsinoé  II).  —  E.  A.  Gardner,  Note  sur  VAtalante  de  Tégée  (constate  son 
accord  avec  Furtwaengler).  —  A.  H.  S.  Yeames,  Statuette  grecque  archaïque 
trouvée  en  Norvège  (figures  dans  le  texte).  —  F.  W.  G.  Foat,  Nouveaux  faits 
relatifs  au  tsadé  et  au  sampi.  —  G.  F.  Hill,  La  collection  d'antiques  du 
Sodoma,  —  Bibliographie.  —  Tables. 

—  Le  fascicule  4  du  tome  XIII  des  Nouvelles  Archives  des  missions  scienti- 
fiques et  littéraires  est  tout  entier  rempli  par  un  très  intéressant  mémoire  inti- 
tulé :  Une  forteresse  ibérique  à  Osuna  {fouilles  de  1903),  par  MM.  Arthur 
Engel  et  Pierre  Paris,  anciens  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  chargés 
de  mission  en  Espagne.  —  La  relation  des  fouilles  et  la  description  des 
constructions  qu'elles  ont  dégagées  ainsi  que  des  objets  qu'elles  ont  rendus  au 
jour  sont  très  minutieuses  et  très  méthodiques  ;  aucun  détail  n'est  laissé  dans 
l'ombre.  On  a  là,  sur  une  antique  civilisation  dont  nous  ne  savons  presque 
rien  par  les  auteurs,  des  documents  de  première  main  très  bien  présentés  et 
illustrés  par  quarante  planches,  exécutées  pour  la  plupart  en  phototypie. 

G.  P. 
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i  Tol.  io-16  de  zzui  —  549  pages*  —  Paris,  Alphonse  Picard,  1906. 

Jamais  i*exégôse  biblique  et  les  études  sur  le  christianisme  primitif  n'ont  été 
plus  florissantes  que  de  nos  jours  ;  et,  cependant,  jamais  peut-être  le  public 
lettré  n'a  été  plus  ignorant  de  ces  recherches  et  des  résultats  obtenus.  Cela 
tient  surtout  à  ce  que  nous  n*avions  pas  jusqu'ici,  du  moins  en  français,  de 
livre  relativement  court,  et  vraiment  critique,  qui  facilitât  l'accès  de  ce  do- 
maine. Aussi  faut-il  remercier  M.  Guignebert  d'avoir  entrepris  de  nous  donner 
un  Manuel  d'histoire  ancienne  du  christianisme. 

Les  premières  ligues  de  l'Avertissement  marquent  bien  l'intention  de  l'au- 
teur et  le  caractère  de  Touvrage  :  «  Ce  livre  ne  prétend  ni  à  l'érudition  ni  à 
l'originalité  ;  il  ne  s'adresse  pas  aux  savants,  mais  seulement  aux  hommes  de 
bonne  volonté  que  les  questions  chrétiennes  attirent,  et  qui  ne  savent  trop 
comment  les  aborder.  Le  grand  public  français  s'est  habitué  à  ne  voir  dans  le 
christianisme  que  matière  à  prédication  ou  à  polémique  ;  il  s'est  détourné  de  sa 
véritable  histoire,  sans  porter  attention  aux  efforts  patients  des  érudits  qui  la 
construisaient,  et  aujourd'hui  il  l'ignore,  d'une  ignorance  profonde  et  scanda- 
leuse. Ce  manuel  purement  laïque  aura  atteint  son  but,  s'il  contribue  à  la  dis- 
siper »  (p.  I). 

Le  présent  volume  est  consacré  aux  Origines^  et  conduit  l'histoire  du  chris- 
tianisme jusque  vers  la  fin  du  i«'  siècle.  Dans  une  Introduction  (p.  xi),  qui 
suit  un  Index  bibliographique  (p.  v),  l'auteur  cherche  à  expliquer  les  antécé- 
dents et  la  première  évolution  de  la  religion  du  Christ,  son  conflit  avec  l'Etat, 
les  causes  et  les  conséquences  de  son  triomphe.  Puis  il  étudie  les  sources  de 
l'histoire  ancienne  du  christianisme  (chap.  I),  le  judaïsme  palestinien  au  temps 
de  Jésus  (chap.  II),  le  judaïsme  de  la  diaspora  (chap.  III),  l'état  moral  et  reli- 
gieux du  monde  gréco-romain  (chap.  IV),  les  faits  de  la  vie  de  Jésus  (chap.  V), 
et  son  enseignement  (chap.  VI),  l'Eglise  judaïque  de  Jérusalem  (chap.  VII), 
la  vie  et  les  missions  de  Paul  (chap.  VIII),  sa  doctrine  et  ses  Eglises 
(chap.  IX),  l'influence  de  la  spéculation  juive  (chap.  X),  les  Eglises  judéo-chré- 
tiennes (chap.  XI),  l'Eglise  de  Rome  (chap.  XII),  l'Église  à  la  fin  du  I"  siècle 
(chap.  XIII).  Suivent  un  Index  analytique  (p.  525)  et  une  Table  des  matièi'cs 
très  détaillée. 

L'ouvrage,  qui  est  plein  de  choses  et  de  vues  intéressantes,  n'est  pas  un  ma- 
nuel des  Antiquités  chrétiennes,  puisque  Tauteur  paraît  vouloir  laisser  de  côté 
l'archéologie  et  l'épigraphie.  Ce  n'est  même  pas,  au  sens  précis  du  mot,  un 
tf  manuel  »,  puisque  Tinterprétation  et  la  discussion  y  tiennent  plus  de  place  que 
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l'exposé  (les  faits.  C'est  plutôt  l'esquisse  d'une  Histoire  ancienne  du  christia- 
nisme :  esquisse  déjà  développée  par  endroits,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
origines  juives,  mais  forcément  incomplète.  La  matière  était  si  riche,  et  si  con- 
fuse, qu'il  fallait  bien  faire  un  choix  parmi  les  questions  et  les  hypothèses.  En 
somme,  M.  Guignebert  s'est  tiré  habilement  de  la  difBcullé,  et  il  donne  une  idée 
juste  de  l'état  des  problèmes.  Il  est  très  bien  informé.  Il  n'hésite  pas  à  prendre 
parti  sur  des  points  délicats,  mais  s'efforce  sincèrement  d'être  impartial.  Assu- 
rément, il  n'est  pas  l'homme  de  la  tradition,  ni  môme  des  solutions  moyennes, 
auxquelles  il  préfère  d'instinct  les  hypothèses  hardies,  parfois  aventureuses  :  ar- 
dent néophyte,  il  ne  résiste  point  aux  griseries  de  l'exégèse.  En  tout  cas,  et  c'est 
l'essentiel,  son  livre  est  très  suggestif:  il  ouvre  au  public  français  un  nouveau 
domaine,  et  sera  pour  bien  des  lecteurs  une  révélation.  Souhaitons  maintenant 
que  l'auteur  ne  fasse  pas  trop  attendre  son  second  volume  :  avec  le  u^  siècle, 

on  sort  de  l'hypothèse  pour  entrer  dans  l'histoire. 

P.  M. 

Ph.  Laubr.  — Le  Trésor  du  Lancia  Sanciorum^i  volume  in-4o  de  142  pages,  avec 
18  planches  hors  texte  et  35  gravures  dans  le  texte.  —  Paris,  Leroux,  1906 
(Extrait  du  tome  XV  des  Monuments  Piot). 

On  sait  que  la  chapelle  du  Sancta  Sanctorum  est  un  reste  du  vieux  palais 
de  Latran.  On  l'entrevoit  dans  la  pénombre,  par  une  fenêtre  grillagée,  en  haut 
de  la  Scala  Santa,  Au  fond  de  la  chapelle  est  un  autel  à  portes  de  bronze, 
entouré  d'une  grille  de  fer  cadenassée.  Cette  grille  n'avait  pas  été  ouverte 
depuis  près  de  quatre  siècles,  depuis  le  pontificat  de  Léon  X.  On  savait  seu- 
lement, par  le  témoignage  de  Jean  Diacre  et  par  une  liste  du  temps  de  LéonX, 
que  l'autel  devait  renfermer  un  coffre  de  cyprès,  rempli  de  reliquaires  et 
autres  objets  précieux,  placé  là  sous  le  pape  Léon  III,  au  début  du  ix^  siècle. 
Des  sceptiques  prétendaient  que  le  trésor  avait  depuis  longtemps  disparu.  Ce- 
pendant, en  1903,  le  R.  P.  Jubaru,qui  désirait  examiner  l'une  des  reliques, 
réussit  à  faire  ouvrir  la  grille  et  l'autel  :  on  y  retrouva  le  coffre  intact,  avec 
tout  son  contenu.  Celte  nouvelle  donna  bon  espoir  aux  archéologues.  M.  Lauer 
se  mit  en  campagne  ;  il  a  été  assez  heureux  pour  dissiper  tout  le  mystère,  au 
grand  profit  de  l'art.  Il  a  pu  étudier  et  photographier  les  objets  conservés  dans 
le  coffre.  Il  nous  apporte  aujourd'hui  le  résultat  de  son  enquête,  dans  un  ou- 
vrage très  savant  et  très  richement  illustré,  où  les  principaux  monuments  sont 
reproduits  en  d'admirables  héliogravures. 

Il  décrit  d'abord  en  détail  la  chapelle  du  Sancta  Sanctorum  :  un  charmant 
édifice  carré,  gothique  du  xm^  siècle,  orné  de  fresques,  de  mosaïques  et  d'ar- 
catures  trilobées  à  colonnettes  torses  (p.  6;  pi.  I-V).  Il  interroge  ensuite  les 
anciens  Catalogues  (p.  24).  Enfin,  il  étudie  l'arche  de  cyprès  (p.  34),  et  toutes 
les  merveilles  qui  y  étaient  contenues  :  croix  reliquaires  (p.  36),  coffrets  de  métal 
(p.  56),  ivoires  (p.  80),  cristal  (p.  89),  bois  (p.  90),  objets  divers  (p.  100), 
tissus  (p.  103),  authentiques  de  reliques  (p.  121).  Dans  un  dernier  chapitre, 
l'auteur  passe  en  revue  une  série  d'objets  trouvés  dans  les  fenêtres  grillagées 
au-dessus  de  l'autel  (p.  131).  Parmi  les  plus   belles  pièces,  citons  une  croix 
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d'émail  cloisonné  du  vi»  ou  du  vii«  siècle  (pi.  VI)  et  le  coffret  d'argent  rectangu- 
laire qui  la  renferme  (pi.  VII),  une  croix  d'or  gemmée  dite  «  de  la  circoncision  » 
et  son  coffret  d'argent  cruciforme  (pi.  VIII-IXj,  d'autres  coffrets  d'argent  ou  de 
cuivre  (pi.  X-XII),  dont  l'un  rappelle  la  célèbre  capsella  d'Afrique  étudiée  par 
De  Rossi  (pi.  XII,  3)  ;  de  superbes  ivoires  sculptés  (pi.  XIII)  ;  des  peintures 
byzantines  sur  bois  (pi.  XIV)  ;  de  très  curieux  tissus  de  soie  byzantins  (pi.  XV- 
XVIII).  Plusieurs  de  ces  objets  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre,  et  prennent  place 
parmi  les  plus  belles  productions  de  l'art  byzantin  ou  roman.  Signalons  encore, 
entre  les  nombreuses  inscriptions,  les  authentiques  de  reliques,  qui  s'échelon- 
nent du  VI*  au  xii[«  siècle,  et  qui  marquent  la  transition  entre  les  plus  vieux 
documents  de  cette  classe,  notamment  ceux  d'Afrique,  et  les  documents  ana- 
logues du  Moyen-Age . 

La  publication  de  M.  Lauer  présente  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  les 
archéologues  comme  pour  les  historiens  de  l'art.  Le  texte  est  très  documenté, 

précis  et  sobre,  digne  en6n  de  la  découverte  et  de  l'illustration, 

P.  M. 

F.  Martroye.  —  Ganséric.  La  coaquôte  vandale  en  Afrique  ei  la  destruction  de 
l'Empire  d'Occident,  1  vol.  in-8  de  vn-392  pages.  —  Paris,  Hachette,  1907. 

Dans  l'enquôle  si  intéressante  et  si  féconde  qui  se  poursuit  depuis  un  demi- 
siècle  sur  l'histoire  de  l'Afrique  punique,  latine,  byzantine  ou  arabe,  l'une  des 
périodes  historiques  avait  été  presque  complètement  négligée  jusqu'ici  :  la 
période  vandale.  En  dehors  des  travaux  vieillis  de  Mannert  (Leipzig,  1785),  de 
Marcus  (Paris.  1836),  de  Papencordt  (Berlin,  1837),  de  Yanoski  (Paris,  1844), 
nous  n'avions  sur  cette  période  que  le  mémoire  de  Ludwig  SchmidL  {Geschichte 
der  Wandaleriy  Leipzig,  1901),  mémoire  exact,  mais  trop  sec.  Aussi  avons- 
nous  plaisir  à  signaler  la  publication  d'une  étude  méthodique  et  complète  sur  le 
fondateur  du  royaume  vandale. 

M.  Martroye  était  bien  préparé  pour  écrire  cette  histoire.  Il  avait  publié 
naguère  un  savant  livre  sur  L'Occident  à  l'époque  byzantine,  Goths  et  Vandales 
(Paris,  1904),  et  un  intéressant  mémoire  intitulé  Une  tentative  de  révolution 
sociale  en  Afrique.  Donatistes  et  circonce liions  (Paris,  1904).  Pour  son  nouveau 
travail,  il  n'a  négligé  aucune  des  sources,  littéraires  ou  historiques,  épigraphi- 
ques  ou  juridiques;  et  il  est  bien  au  courant  des  recherches  récentes  qui  tou- 
chent de  près  ou  de  loin  à  son  sujet. 

Dans  une  longue  Introduction,  il  étudie  l'état  de  l'Afrique  avant  l'invasion 
des  Vandales;  il  montre  comment  la  force  de  résistance  du  pays  avait  été  affai- 
blie peu  à  peu,  au  cours  du  ive  siècle,  par  les  guerres  civiles,  les  révoltes  des 
indigènes  et  l'éternelle  querelle  entre  donatistes  et  catholiques.  Puis,  il  suit  en 
détail  l'histoire  de  la  conquête  (chap.  I),  la  politique  extérieure  de  Genséric 
(chap.  II),  ses  guerres  contre  l'Empire  (chap.  III),  l'organisation  de  la  conquête 
(chap.  IV),  enûn  le  gouvernement  de  Genséric  (chap.  V).  Dans  un  Apvendice 
(p.  383),  il  cherche  à  préciser  la  date  de  l'enquête  du  proconsul  ^iianus,  l'une 
des  enquêtes  qui  entraînèrent  au  début  la  condamnation  du  donatisme. 

En  dehors  même  du  récit  des  faits,  qui  est  exact  et  net,  le  livre  de  M.  Mar- 
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troye  présente  un  double  intérêt  historique.  Il  nous  montre,  d'abord,  comment 
ia  conquête  vandale  fut  l'une  des  causes  déterminantes  de  la  chute  de  TEmpire 
d'Occident.  Il  nous  explique  ensuite  comment  le  royaume  vandale  a  pu  durer 
un  siècle  :  c'est  que  le  conquérant  conserva  l'organisation  romaine.  Cette  orga- 
nisation a  permis  aux  barbares  de  se  maintenir  dans  le  pays,  en  dépit  des 
retours  offensifs  des  Romains,  malgré  les  violences»  les  persécutions  religieuses 
et  l'hostilité  des  populations.  C'est  bien  ce  que  l'on  soupçonnait  :  mais  la  justesse 
de  l'hypothèse  est  prouvée  ici  par  l'exposé  méthodique  et  impartial  des  faits. 
Il  est  à  souhaiter  maintenant  que  l'auteur  ne  s'arrête  pas  en  chemin,  et  qu'il 
poursuive  son  histoire  jusqu'à  la  fin  de  l'occupation  vandale.  Cette  dernière 
période  n'est  pas  moins  intéressante  ;  et  le  règne  de  Thrasamond  fait  encore 

bonne  figure  à  côté  du  règne  de  Genséric. 

P.  M. 

L.  DucHESNB.  —  Histoire  ancienne  de  TËglise,  tome  i,  in-8o,  de  xi-577  pages. 

Paris,  FoDtemoing,  1906. 

On  sait  quel  a  été  jadis  le  succès  des  Origines  chrétiennes  de  Ms'*  Duchesne. 
Cependant  l'auteur,  qui  ne  se  contente  pas  aisément,  a  voulu  arrêter  la  circula- 
tion du  «  vieux  cahier  de  cours,  lithographie  depuis  bientôt  trente  ans  »,  qui  lui 
semble,  dit-il,  «  avoir  trop  vécu  pour  sa  gloire  ».  Pour  cela,  il  a  commencé  la 
publication  de  cette  Histoire  ancienne  de  l' Église ^  qu'attendaient  ses  élèves  et 
les  gens  bien  informés. 

Le  premier  volume,  qui  seul  a  paru  jusqu'ici,  annonce  une  grande  œuvre. 
En  vingt-sept  chapitres^  il  conduit  l'histoire  de  TÉglise  jusqu'à  la  fin  du 
me  siècle.  Msr  Duchesne,  qui  aime  les  terrains  solides,  passe  vite  sur  le  pre- 
mier siècle.  Il  résume  brièvement,  avec  une  prudence  très  avisée,  ce  qui  lui 
paraît  certain  ou  probable  pour  cette  période.  C'est  l'objet  de  dix  chapitres  très 
nourris  :  TFlmpire  romain,  patrie  du  christianisme,  la  primitive  Église  à  Jérusa- 
lem, Antioche  et  les  missions  de  saint  Paul,  le  chrétien  dans  l'âge  apostolique, 
les  origines  de  l'Eglise  romaine,  les  premières  hérésies,  les  origines  de  Tépis- 
copat,  le  christianisme  et  la  légalité,  la  fin  du  judéo-christianisme,  les  débuts 
de  la  littérature  chrétienne.  Avec  le  second  siècle,  nous  sortons  de  l'hypothèse 
ou  de  la  pénombre,  pour  entrer  vraiment  dans  l'histoire.  En  traits  vigoureux, 
l'auteur  peint  les  Églises,  les  doctrines,  les  hommes  et  les  œuvres  :  Églises  de 
Rome,  d'Orient,  de  Gaule  et  d'Afrique  ;  hérésies  gnostiques  et  montanisme  ; 
persécutions,  controverses  pascales  et  autres;  apologistes,  polémistes,  pre- 
miers exégètcs  et  premiers  théologiens  ;  Hippolyte,  Origène  et  son  école,  Paul 
de  Samosate,  Denys  d'Alexandrie,  précurseurs  de  l'arianisme.  Le  volume  se 
termine  par  un  tableau  de  la  société  chrétienne  à  la  fin  du  me  siècle  :  mœurs, 
organisation,  concurrence  du  culte  de  Mithra,  du  Néo-Platonisme  et  du  Mani- 
chéisme. 

Avec  une  sûreté  magistrale,  l'auteur  présente  sous  presque  tous  ses  aspects 
le  christianisme  des  trois  premiers  siècles.  Il  le  suit  dans  sa  propagande  et  dans 
ses  épreuves,  dans  le  développement  de  son  organisation,  des  institutions,  de 
la  discipline  et  de  la  morale,  de  la  vie  sociale,  de  l'apologétique  et  de  la  polé- 
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mique,  de  la  théologie,  de  la  littérature.  De  tout  cela  se  forme  un  tableau  com- 
plet, exact  et  harmonieux.  Quant  à  la  méthode,  c'est  un  modèle  de  critique 
prudente  et  sagace  :  la  méthode  d'un  historien  très  réaliste,  ami  des  Taits  et 
de  la  lumière,  dédaigneux  des  aventures  de  Pexégèse  comme  des  partis-pris 
apologétiques.  P.  M. 

MiCHSL  Brêal.  —  Pour  mieux  connaître  Homère,  1  vol.in-8  de  viii-309  pages. 

Paris,  Hachette,  1906. 

La  question  homérique  est  décidément  comme  la  tapisserie  de  Pénélope. 
Après  avoir  étudié  pendant  un  demi-siècle  VHiade  et  VOdyssée,  M.  Michel 
Bréal  estime  que  tout  est  fi  recommencer.  Et  il  nous  donne  ses  raisons  dans  un 
petit  livre  aussi  curieux  que  savant,  en  sept  chapitres.  Il  pose  d'abord  nettement 
le  problème  (chap.  i).  Puis  il  se  demande  ce  qu'est  VIliade  (ch&p,  n).Il  recueille 
les  indications  sur  le  temps  et  le  lieu  (chap.  in-iv).  Il  analyse  finement  la 
langue  d'Homère  (chap.  v),  et  la  composition  de  VIliade  (chap.  vi).  Il  montre 
la  fragilité  des  hypothèses  de  la  critique  moderne  (chap.  vu).  La  seconde 
moitié  du  livre,  toute  philologique,  sous  le  nom  de  Lexilogus,  contient  une 
série  de  notes  fort  érudites  et  ingénieuses  sur  divers  termes  homériques. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  thèse  de  M.  Bréal.  Les  poèmes  homériques  ont 
été  composés  au  milieu  d'une  société  déjà  complexe  et  fort  avancée,  qui  con- 
naissait depuis  longtemps  l'écriture,  la  sculpture,  la  peinture,  les  arts  indus- 
triels, la  monnaie  :  c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  passages  de  ces  poèmes,  et 
les  découvertes  récentes  de  l'archéologie,  notamment  celles  de  Gnosse.  L'Iliade 
et  VOdyssée  ne  présentent  aucun  des  caractères  de  la  poésie  populaire.  Que 
Ton  considère  le  fond  ou  la  forme,  la  langue  ou  la  versification,  c*est  une 
poésie  savante.  Tout  ce  qui  constitue  le  monde  grec  de  la  période  classique  se 
trouve  déjà  dans  les  poèmes  homériques.  Ces  poèmes  renferment  des  éléments 
très  divers,  et  même  contradictoires.  Ils  peignent  une  antiquité  de  convention 
et  d'imagination  ;  mais  ils  trahissent  souvent  l'influence  du  milieu  réel,  où  était 
très  développé  le  goût  du  luxe,  même  de  Part.  Ils  ont  été  composés  pour  un 
monde  aristocratique,  très  instruit,  raffiné,  chevaleresque  ;  après  bien  d'autres 
poèmes,  et  sans  doute  vers  le  début  du  vit"  siècle,  à  la  cour  de  Lydie.  Ils 
étaient  destinés  à  être  récités  dans  des  fêtes  ou  des  concours.  Ils  sont  l'œuvre 
collective  de  quelque  corporation  religieuse.  Il  y  a  eu,  d'ailleurs,  un  poème 
primitif,  écrit  par  un  des  membres  de  la  corporation,  puis  recueilli?  agrandi, 
complété  par  ses  confrères  et  ses  successeurs. 

Telle  serait  la  conclusion  de  l'auteur,  si  Ton  pouvait  parler  ici  de  conclusion  : 
car  tout  cela  est  indiqué  discrètement,  à  titre  d'hypothèse,  souvent  à  demi-mot, 
mais  toujours  après  de  solides  arguments.  Nous  signalerons  notamment  les 
observations  très  pénétrantes  et  neuves  sur  les  caractères  de  la  langue  homé- 
rique. 

Assurément,  les  idées  de  M.  Bréal  s'écartent  beaucoup  des  idées  courantes. 
Nous  ne  savons  s'il  a  raison.  Mais  ses  arguments  devront  être  pris  en  sérieuse 
considération.  Le  procès  d'Homère  est  à  reviser  une  fois  de  plus,  comme  toute 
l'histoire  des  origines  helléniques,  depuis  les  découvertes  de  Crète. 

P.  M. 
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A.  Merlin.  —  L'Aventin  dans  Tantiquité,  1  vol.  ia-S^  de  476  pages;  Paris,  Fon- 
temoiag,  t906;  —  Les  revers  monétaires  deTempereur  Nerva,  1  vol.  in-8«  de 
150  pages  ;  Paris,-  Foatemoiag,  1906. 

Ces  deux  ouvrages  de  M.  Merlia  sont  des  thèses  de  doctorat.  La  petite  thèse 
est  une  utile  contribution  à  l'histoire  du  règne  de  Nerva.  L'auteur  ne  s'est  pas 
proposé  d'écrire  une  monographie  complète  sur  la  numismatique  de  Nerva, 
mais  «  de  rechercher  quelle  lumière  les  types  et  les  légendes  monétaires  pou- 
vaient jeter  sur  le  gouvernement  de  cet  empereur  »  (p.  1).  Dans  une  première 
partie^  il  étudie  les  pièces  frappées  à  Rome,  relatives  soit  à  la  personne  de 
Nerva  (chap.  I),  soit  à  son  programme  politique. (chap.  I[),  ^it  à  ses  mesures 
de  gouvernement  (chap»  III).  Une  seconde  partie  traite  des  pièces  frappées 
en  dehors  de  Rome  :  médaillons  d'argent  à  légendes  latines  des  villes  d'Asie 
(chap.  I),  monnaies  à  légendes  latines  des  colonies  (chap.  II),  impériales 
grecques  (chap.  III).  La  description  des  espèces  est  accompagnée  d'un  com- 
mentaire historique,  exact  et  sobre.  Dans  une  courte  et  intéressante  conclu- 
sion (p.  135),  l'auteur  résume  les  idées  d'ensemble;  il  montre  nettement  en 
quoi  la  numismatique  permet  de  compléter  ou  de  préciser  les  renseignements 
fournis  par  les  textes  littéraires  ou  épigraphiques.  Par  l'exemple  du  règne  de 
Nerva,  il  prouve  que  les  historiens  auraient  profit  à  fréquenter  davantage  les 
cabinets  de  médailles.  L'ouvrage  se  termine  par  des  appendices  et  des  tables 
qui  en  faciliteront  l'usage  :  notamment,  une  Chronologie  du  règne  de 
Nerva  (p.  143);  deux  listes  des  légendes  monétaires,  Tune  chronologique 
(p.  147),  l'autre  alphabétique  (p.  149). 

La  thèse  principale  de  M.  Merlin  est  une  étude  très  complète  sur  l'histoire 
et  la  topographie  de  l'Aventin.  On  sait  que  cette  colline  a  été,  par  excellence, 
la  colline  populaire,  forteresse  des  plébéiens,  rendez-vous  des  marchands  et 
des  dieux  étrangers .  Elle  est  restée  en  dehors  du  pomerium  jusqu'au  règne  de 
Claude.  M*  Merlin  aurait  peut-être  donné  à  son  travail  une  plus  réelle  et  plus 
profonde  unité,  s'il  avait  concentré  son  effort  sur  cette  première  période  où  la 
colline  populaire  joue  un  rôle  original  et  conserve  une  physionomie  distincte. 
Il  a  compris  autrement  son  sujet  ;  il  a  suivi  jusqu'au  bout  l'histoire  de  l'Aven- 
tin, et  l'on  doit  reconnaître  que  son  livre  en  sera  d'autant  plus  utile  pour  la 
connaissance  de  la  topographie  romaine. 

Il  a  adopté  l'ordre  le  plus  naturel,  l'ordre  chronologique.  Dans  une  première 
partie,  il  montre  ce  qu'était  l'Aventin  avant  la  République  :  le  sol  (p.  5);  les 
premiers  habitants,  sans  doute  des  Ligures  (p.  26);  les  dieux  primitifs,  la 
Bona  Dea,  Faunus  et  Picus,  Jupiter  Elicius  et  Jupiter  Liber,  Consus  (p.  42). 
Il  cherche  à  expliquer  pourquoi  la  colline  a  été  si  longtemps  exclue  du  pome- 
rium (p.  53).  Dans  une  seconde  partie,  il  suit  l'histoire  de  l'Aventin  jusqu'à  la 
seconde  guerre  punique  :  l'Aventin  quartier  plébéien  (p.  69)  ;  topographie  de 
ce  quartier  à  l'époque  républicaine  (p.  92)  ;  l'Aventin  et  le  mur  de  Servius  Tuh- 
lius  (p.  114)  ;  les  dieux  introduits  par  les  relations  commerciales,  Cérès,  Bona 
Dea,  Mercure  et  Minerve,  Flora  et  la  Lune  (p.  140),  ou  à  la  suite  des  guerres, 
Juno  Regina  et  Vortumnus  (p.  196)  ;  le  culte  de  la  Diana  Aventinensis  (p.  203); 
les  caractères  communs  à  ces  cultes  étrangers  (p.  227).  Avec  la  troisième  par- 
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lie,  nous  entrons  dans  la  période  vraiment  classique  :  développement  du  quar- 
tier (p.  246)  ;  formation  des  légendes  aventines,  Cacus,  Faustinus,  Romulus 
et  Remus,  lei  sécessions  (p.  257);  les  marchands  de  TAventin  (p.  272).  La 
quatrième  partie  est  consacrée  à  Thistoire  de  la  colline  sous  TEmpire  :  régions 
d'Auguste  et  vict,  extension  du  pomerium  sous  Claude,  restauration  de  temples 
et  incendies  (p.  289);  topographie  du  quartier  durant  cette  période  (p.  312); 
l'Aventin  devenu  quartier  aristocratique  (p.  333)  ;  anciens  et  nouveaux  cultes 
païens  (p.  362);  légendes  chrétiennes  (p.  378);  méfaits  des  barbares,  pillages 
d^Alaric  et  de  Genséric  (p.  430).  Dans  sa  Conclusion^  Fauteur  résume  à  grands 
traits  toute  cette  histoire  (p.  441).  Il  y  ajoute  trois  Appendices  fort  utiles  : 
principales  découvertes  faites  sur  TAventin  depuis  le  xvi*  siècle  (p.  447)  ;  ico- 
nographie et  bibliographie  (p,  456  et  457). 

Ce  livre  touche  à  tant  de  questions  qu'on  doit  se  borner  à  signaler  le  con- 
tenu, retendue  de  Tinformation,  la  sûreté  de  la  méthode.  Plusieurs  chapitres 
sont  des  modèles  de  critique  :  par  exemple,  les  chapitres  sur  les  vieilles 
légendes  aventines  (p.  257),  ou  sur  les  légendes  chrétiennes  relatives  à  Sainte- 
Prisca  (p.  378).  Par  tous  ces  mérites,  cette  enquête  sur  TAventin  prend  place  à 
côté  des  meilleures  monographies  qui  soient  sorties  de  notre  École  de  Rome, 
parmi  les  plus  précieuses  contributions  à  l'élude  de  la  topographie  romaine. 

P.  M. 

V.  Lbblond.-^ Marque  de  verriers  sur  un  barillet  gallo-romain  trouvé  à  Beauvais. 

Beau  vais,  1907.  ln-8,  15  p.  et  pi. 

A  propos  d'un  barillet  en  verre  récemment  découvert  à  Beauvais,  et  portant 
la  marque  COM  FOR  FRON  ||  S>  M.Leblondétudie  les  problèmes  soulevés 
par  ces  curieux  produits  de  la  verrerie  gallo-romaine.  Il  croit  pouvoir  distin- 
guer «  deux  centres  de  lieux  de  trouvailles  et  probablement  de  fabrication  :  Vun 
au  nord-ouest  de  la  Gaule,  dans  V espace  sensiblement  compris  entre  Rouen, 
Boulogne^sur-Mer,  Amiens  et  Saint-Quentin;  Vautre,  en  Germanie ,  dans  la 
vallée  du  Rhin  entre  Cologne  et  Strasbourg  ».  Ce  prétendu  dualisme  semble  dif- 
ficile à  admettre  :  les  mêmes  marques  se  rencontrent  en  Germanie  et  dans  le 
nord-ouest  de  la  Gaule  :  FRON  FORTIS  s'est  retrouvé  à  Vermand  et  à 
Cologne,  FRONTINIANA  EQVA  à  Amiens  et  à  Ruppertsberg.  CEBEIYL- 
LICI  à  Reims,  à  Vermand  et  à  Strasbourg.  La  carte  de  répartition  que  publie 
M.  Leblond  ne  semble  pas  complète  :  la  Forêt  de  Compiègne  a  fourni  plus  d'un 
barillet  frontinien  ;  on  en  a  recueilli  des  fragments  jusqu'à  Alise  Sainte-Reine  ; 
on  en  a  trouvé  plusieurs  à  Étaples  (Pas-de-Calais). 

Quant  à  l'interprétation  et  à  la  date  des  marques,  nous  croyons  que 
M.  Leblond  a  été  bien  inspiré  quand  il  s'est  rangé  aux  opinions  de  MM.  Héron 
de  Villefosse,  Déchelette,  Eck  et  Bohn.  Ce  sont  bien  des  monuments  du 
me  siècle  et  le  mot  principal  de  leur  légende  doit  bien  se  lire  avec  M.  Bohii 

FRONTINIANA,  même  quand  il  est  abrégé  en  FRO  ou  FRONTI.  Quant 
aux  autres  noms  qui  figurent  sur  ces  barillets,  nous  croyons  y  trouver  des 
noms  de  chefs  d'atelier.   Dans  la  légende  COM    FOR  FRON  ||  Sy   nous 
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sommes  tenté  de  placer  l'S  en  tête  et  de  lire  S(exU)  Com{mii'!)  Fortis  ; 
Pron{tinmna),  ce  qui  donnerait  exactement  la  même  légende  que  le  barillet 
FRONT    S  •  C  •  F  (variantes  FRONT  •  S  •  C  et  FRON  FORTIS). 

Les  barillets  portant  d'autres  noms  que  celui  de  Frontinus  n'en  sortent  pas 
moins  de  Vofficina  Frontiniana:  qui  ne  voit  que  les  marques  EQVA  et  EQVA 
LVPPIO  FEC  désignent  le  même  verrier  que  les  marques  FRONTINIANA 
EQVA  et  FRON  EQVA  ? 

Le  nom  propre  d^bomme  EQVA  est  à  rapprocher,  pour  sa  désinence,  de 
noms  masculins  celtiques  bien  connus  connue  Luppa  ou  Ateula.  Mais  la  pré- 
sence de  la  consonne  QV,  étrangère  à  la  phonétique  celtique,  nous  montre  que 
ce  nom  est  ligure  ou  «  séquane  »»  au  même  titre  que  les  noms  Sequana 
Vcueta,  Sequanus,  Quariates,  Aquitania  ou  que  le  mot  Equos  du  calendrier  de 
Coligny. 

Seymour  du  Riccr. 

V.  Lbblond.  —  Monnaies  gauloises  recueillies  dans  l'arrondissement  de  Cler- 
mont  (Oise).  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1906.  ln-8,  33  p.  (Extrait  de  la  Revue 
Numismatique), 

Catalogue  utile  de  202  monnaies  dont  189  recueillies  à  diverses  époques  sur 
le  territoire  de  Breteuil  ou  de  Vendeuil-Gaply.  Nous  croyons  peu  vraisemblable 
ridentification  de  cet  emplacement  avec  le  Bratuspantium  des  Commentaires. 
Le  nom  même  de  Beauvais  {Caesaromagus)  nous  prouve  que  cette  ville  n'est 
pas  antérieure  à  la  conquête  romaine  et  qu'elle  succéda  à  Bratuspantium^ 
tout  comme  Augustodunum  succéda  à  Bibracte  et  Augusta  Suessionum  à 
Noviodunum  ;  mais  de  môme  que  l'oppidum  de  Pommiers  {Noviodunum)  est 
situé  tout  près  de  Soissons  {Augusta  Suessionum)^  de  même  nous  croyons 
devoir  chercher  l'oppidum  de  Bratuspantium  dans  les  environs  immédiats  de 
Caesaromagus.  Un  seul  emplacement,  celui  du  Mont-César  à  Bailleul-sur- 
Thérain,  présente,  à  notre  avis,  les  conditions  nécessaires.  C'est  là  que  nous 
croyons  le  plus  vraisemblable  de  placer  le  Bratuspantium  de  César. 

Parmi  les  monnaies  décrites  par  M.  Leblond,  les  unes  ne  sont  connues  que 
par  d'anciens  ouvrages,  d'autres  se  trouvent  au  Cabinet  des  médailles,  d'autres 
enfin,  au  nombre  d'une  centaine,  sont  conservées  dans  diverses  collections  par-^ 
ticulières  du  département  de  l'Oise.  Ce  sont  de  semblables  monographies 
locales  qui  ont  rendu  possible  un  ouvrage  comme  le  Traité  des  monnaies  gau- 
loises de  M.  Blanchet  ;  c'est  par  la  multiplication  de  travaux  de  ce  genre  que 
bien  des  attributions,  encore  douteuses,  deviendront  définitives  ou  seront  défi- 
nitivement rejetées. 

Seymour  de  Ricci« 

J.  L.  Pic.  Le  Hradischt  de  Stradonitz^  ouvrage  traduit  du  tchèque  par 
M.  J.  Déohelette.  Leipzig,  Hiersemann,  1906.  In-4o,  iv-135  pages,  avec 
58  planches  et  15  figures  dans  le  texte.  —  Ouvrage  capital  pour  la  connaissance 
du  second  âge  du  fer  (époque  de  La  Tène),  qui  est  représenté  presque  inté-^ 
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gralement  dans  les  riches  collections  d'antiquités  exhumées  sur  le  Hradischt. 
En  signalant  Tanalogie,  ou  plutôt  l'identité  de  cette  civilisation  avec  celle 
qu*ont  fait  connaître  les  fouilles  de  Bulliot  à  Bibracte,  M.  Déchelette  a  sin- 
gulièrement accru,  aux  yeux  des  lecteurs  français,  l'intérêt  de  la  monogra- 
phie tchèque  qu'il  a  pris  la  peine  de  traduire.  Les  planches,  en  noir  ou  en 
couleurs,  sont  admirablement  venues,  à'tel  point  que  le  Musée  de  Saint-Ger- 
main a  sacrifié  un  exemplaire  de  l'ouvrage  afin  d'exposer  ces  planches  si  ins- 
tructives dans  un  meuble  à  volets  de  la  salle  VII.  La  question  de  savoir  si  Mar- 
bod  a  résidé  au  Hradischt  est  difficile  ;  contrairement  à  M.  Pi6,  M.  Déchelette 
croit  que  Stradonitz  a  été  plutôt  détruit  par  Marbod  (10  av.  J.  C).  On  trouvera 
ses  conclusions  développées  dans  un  mémoire  lu  au  Congrès  de  M&con  en 
1901  et  réimprimé  en  1904  dans  son  livre  Les  fouilles  du  mont  Beuvray  de 
4891  à  4904  (Paris,  1904;  cf.  ma  notice  dans  V Anthropologie,  1902,  p.  519- 
520). 

S.  R. 

£.  Bories.  Histoire  du  Canton  de  Meulan.  Ouvrage  illustré  de  400  dessins 
de  l'auteur  et  accompagné  de  30  plans.  Paris,  Champion,  1907.  Gr.  in -8, 
763  p.  —  11  y  a,  dans  ce  gros  volume,  beaucoup  de  savoir  et  le  fruit  de 
longues  recherches,  en  particulier  dans  la  collection  Filassier  et  dans  la  collec- 
tion du  Vexin  de  Lévrier;  l'auteur  a  lu,  d'ailleurs,  toute  une  bibliothèque 
d'imprimés,  de  qualité  forcément  très  inégale  et  qu'on  est  parfois  un  peu 
surpris  de  voir  citer  dans  un  livre  de  1907.  Mais  une  critique  minutieuse  ris- 
querait, en  l'espèce,  d'être  injuste;  M.  Bories  a  rendu  un  service  dont  il  faut 
d'autant  plus  lui  savoir  gré  qu'il  appartient  à  l'enseignement,  mais  n'est  ni 

archiviste  ni  érudit  de  profession. 

S.  R. 

A.  W.  Naue.  Die  Denkmàler  der  vorrômischen  Metallzeit  in  Elsass.  Mit 
Benûtzung,.,  besonders  der  Sammlung  Nessel  in  Hagenau.  Strasbourg, 
R.  Schultz,  1905.  Gr.  in-8,  lxxxvi-529  p.  avec  2  cartes,  32  planches  et  de 
nombreuses  gravures  dans  le  texte.  —  Il  suffit  de  signaler  cet  important 
ouvrage,  qui  mérite  de  prendre  place  parmi  les  meilleures  «  statistiques  archéo- 
logiques »  de  notre  temps.  La  description  très  complète  des  tumulus  des  envi- 
rons d'Haguenau  annule  presque  toute  la  littérature  antérieure  sur  le  même  sujet 
(cf.  Matériaux^  t.  XX,  p.  359)  ;  on  peut  aussi  désormais  se  passer  des  publica- 
tions, d'ailleurs  fort  rares,  de  M.  de  Ring.  Nos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans 
regret  la  mort  toute  récente  de  M.  Naue. 

S.  R. 

Studien  aus  Kunst  und  Gesohichte.  Feiborich  Schneidsr  zum  siebzigs- 
ten  Geburtstage  gewidmeUFribourg  en  Brisgau,  Herder,  1906.  In-4, xxvii-584 p., 
avec  44  planches  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte.  —  M.  Fried- 
rich Schneider  est  un  prélat  très  instruit  qui,  depuis  de  longues  années,  a 
fait  de  Mayence  un  centre  de  recherches  méthodiques  sur  les  monuments  du 
moyen  âge  et  a  beaucoup  contribué,  par  ses  travaux  personnels,  aux  progrès 
de  l'archéologie  en  pays  rhénan.  Son  œuvre  capitale,  l'histoire  de   la  cens* 
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truction  du  dôme  de  Mayence,  lui  a  valu,  même  en  dehors  de  l'Allemagne,  une 
notoriété  du  meilleur  aloi.  On  trouvera,  dans  le  présent  volume  (p.  xu-xxv),  une 
bibliographie  de  ses  écrits  divers,  de  1859  à  1904,  comprenant  346  numéros;  ce 
sont,  en  général,  de  courts  articles,  presque  tous  relatifs  au  christianisme 
médiéval,  à  sa  liturgie  et  à  son  art.  Ceux  qui  abordent  des  questions  relatives 
à  Tarchéologie  du  moyen  âge  trouveront  désormais  proGt  à  parcourir  cette  liste, 
qui  mériterait  d*être  répandue  à  part. 

Le  magnifique  volume  de  Mélanges^  que  les  amis  et  admirateurs  de 
Mer  Schneider  lui  ont  offert,  comprend  51  mémoires  abondamment  illustrés, 
la  plupart  consacrés  aux  études  qui  ont  fondé  la  réputation  du  jubilaire.  J'ai 
déjà  dit  ce  que  je  pense  de  ces  sortes  d'ouvrages  collectifs,  catacombes  dorées 
où  de  précieuses  découvertes  vont  dormir  à  côté  de  petits  écrits  de  circons- 
tance. Mais,  le  genre  une  fois  admis  (et  admis  à  tort),  il  n'est  que  juste  de 
reconnaître  dans  ce  volume  la  belle  tenue  de  l'ensemble,  la  variété  des  sujets 
traités  et  Texcellence  peu  commune  de  l'exécution.  Voici  les  articles  qui,  à  mon 
avis,  intéressent  le  plus  l'histoire  générale  et  l'histoire  de  l'art.  Je  suis,  à  peu 
près,  l'ordre  chronologique  : 

H.  W.  Wallau,  Formes  anciennes  des  écritures  sémitiques,  grecques  et 
minoennes  (tableaux  utiles,  texte  d'amateur).  —  J.  Strzygowski,  Spalato,  une 
étape  de  Vart  roman  dans  son  passage  d'Orient  en  Occident  (très  intéressant 
mémoire).  —  L.  Lindenschmit,  Ivoire  chrétien  découvert  sur  la  place  du  châ- 
teau à  Mayence,  —  M.  J.  Binder,  Autel  domestique  byzantino-vénitien  (monu- 
ment remarquable  de  la  fin  du  xv«  siècle).  —  E,  R.  Stuckelberg,  Les  stations 
du  martyrologe  hiéronymien,  —  J.  Sauer,  Le  mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie^  contribution  à  l* iconographie  du  moyen  âge,  — 
K.  Lange,  Vautel  de  MUhlhausen  sur  le  Neckar  (au  musée  de  Stuttgart). 
—  W.  Bode,  Lunette  de  Luca  délia  Robbia  (chef-d'œuvre  acquis  récemment 
en  Angleterre  par  le  Musée  de  Berlin).  —  Léo  Baer,  Un  dessin  du  Maître  des 
cartes  à  jouer  (rapprochement  curieux  avec  Conrad  Witz),  —  J.  Springer, 
Premiers  états  de?  planches  de  Dîirei\  —  E.  Steinmann,  Les  mains  de  Michel- 
Ange  (modèle  en  terre  cuite,  de  MicheNAnge  ou  de  Tribolo,  au  Kensington 
Muséum).  —  H.  Wéizsâcker,  Le  problème  architectonique  du  plafond  de  la 
Sixtine,  — G.  Neumann,  Un  poignard  oriental  dans  le  «  Samson  »  de  Rem- 
brandt. —  J.  Dur  m,  La  Superga  de  Turin  et  maître  Filippo  Juvara  de  Mes- 
sine. —  L.  Schemann,  Lettres  inédites  de.Cherubini. 

Un  mémoire  en  français,  par  M.  Furcy-Rainaud,  a  pour  titre  :  Les  directeurs 
généraux  des  bâtiments  du  roi  au  xyu!**  siècle  (duc  d'Antin,  Orry,  Lenormant 
de  Tournehem,  M»«  de  Marigny,  Pierre,  comte  d'Angiviller).  C'est  un  exposé 
rapide,  mais  bien  conduit,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  préhistoire  du 

Musée  du  Louvre. 

Salomon  REinACH. 

Aristide  Calderini.  Di  un'  ara  greca  dedicatoria  agli  Dei  inferi  esistente 
nel  Museo  archeologico  di  Milano.  Milan,  Hœpli,  1907.  In-8,  34  p.  et  2  pi.  —  Il 
s'agit  d'un  petit  autel  de  marbre  connu  depuis  1871  (Saint-Germain  en  possède 
un  moulage  paKiel)  et  plusieurs  fois  publié.  Les  quatre  faces  représentent  Charon 
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dans  sa  barque,  Mercure  nu  debout  tenant  la  bourse»  un  dieu  barbu  qui  est 
Hadès,  mais  où  M.  Calderini  reconnaît  le  Dionysos  orphique,  et  rioscriptîon 
OsoT;  xaxaxOovetoic.  Tout  cela  valait  un  article  de  trois  pages  ;  la  broehure  de 
M.  Calderini  était  superflue.  Milan  possède  des  statues  et  des  statuettes  grec- 
ques inédites  dont  la  publication  aurait  été  autrement  utile  que  ce  iMiYardage  sur 

Charon,  Hermès  psychopompe  et  Dionysos*. 

S.  R. 

EAETZIZ*  MuatTipia,  èpedna  xa\  Mouaetov  «Ût^C»  ^«o  ^.  0IAIOY*  Athènes, 
Sakellarios,  1906.  In-i2,  126  p.,  avec  une  planche  en  couleurs.  —  Ce  guide, 
œuvre  d'un  archéologue  qui  a  conduit  des  fouilles  à  Eleusis,  sera  très  utile  aux 
visiteurs  du  vieux  sanctuaire.  La  partie  relative  aux  mystères  est  surtout  em- 
pruntée à  Leoormant,  Rohde  et  Foucart.  Il  eût  mieux  valu  réunir  tous  les 
textes  anciens  relatifs  à  Eleusis  et  les  classer  méthodiquement  sous  diflTèreots 
chefs;  un  pareil  recueil  serait  tout  à  fait  à  sa  place  dans  un  guide  comme  le 
livre  de  M.  Philios  et  rendrait  plus  de  services  qu'une  dissertation  de  plus  sur 

le  même  sujet. 

S.  R. 

John  L.  Myres.    The  Alpine  races  m  Europe  (extrait  du  Qeographkal 

Joumaly  déc.  i906).  P.  537-560,  avec  cartes.  —  Exposé  d'une  théorie,  suivi 

d'une  discussion  à  laquelle  MM.  A.  Evans,  Haddon,  Hogarth,  etc.  ont  pris  part. 

Développant  une  idée  de  Ratzel,  M.  Myres  a  essayé  d'établir  que  les  braehys 

européens  {Homo  a(pinus)  étaient  arrivés  en  Europe  par  l'Asie  Mineure»  alors  (?) 

reliée  à  la  presqu'île  balkanique,  et  non  de  l'Asie  centrale,  alors  (?)  séparée  de 

l'Europe  par  la  vaste  dépression  Caspienne.  On  a  très  justement  objecté  à 

M.  Myres  que  l'existence  d'une  zone  de  braehys  en  Europe,  analogues  à  des 

braehys  asiatiques,  n'implique  nullement  un  centre  commun  de  dispersion,  que 

dis-je?  de  fabrication  des  braehys.  Les  crânes  se  transforment,  nous  ne  savons 

comment  ni  pourquoi,  sous  l'influence  du  milieu  et  du  régime  ;  on  a  découvert 

à  Londres  même,  à  Whitechapel,  des  crânes  du  moyeu  âge  appartenant  à  un 

type  qu'on  ne  trouve  plus  dans  les  Iles  Britanniques.  L'espoir  de  reconstituer 

avec  des  crânes  —  et  avec  très  peu  de  crânes  datés  —  l'histoire  des  migrations 

préhistoriques  dans  l'ancien  monde,  a  été  une  des  illusions  du  dix-neuvième 

siècle  ;  on  voudrait  bien  la  voir  abandonner  au  vingtième. 

S.  R. 

Oh.  Renel.  Les  religions  de  la  Gaule  avant  le  christianisme.  Paris,4ierouz, 

1906.  In-8,  419  p.,  avec  nombreuses  gravures.  —  Succédant  au  bon  petit  livre 

de  M.  Dottin  sur  la  religion  des  Celtes,  celui-ci,  plus  développé  et  tenant 

mieux  compte  des  monuments  de  la  sculpture,  fournit  aux  travailleurs  un 

répertoire  d'informations  précises  qui  sera  bientôt  dans  toutes  les  mains.  La 

disposition  des   matières  est  bien   conçue.  Après  une  introduction  sur   les 

sources  et  les  facteurs  de  révolution  religieuse,  M.  Renel  étudie  la  c  religiosité  » 

aux  âges  de  la  pierre,  les  gravures  quaternaires,  les  monuments  mégalithiques, 

les  amulettes,  la  trépanation  ;  puis  il  passe  aux  rites  funéraires  de  Tâge  des 

1.  L'auteur  ne  connaît  pas  le  travail  de  M.  Waser  sur    Gharon    (cf.  Rewt 
critique,  1899,  I,  p.  64.) 
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métaux,  aux  sacrifices  d'hommes  et  d*animaux,  etc.  Le  chapitre  suivant  est 
ingénieusement  intitulé  :  Cultes  sans  date;  il  s'agit  du  culte  des  pierres,  des 
arbres,  des  animaux,  des  corps  célestes.  Après  quoi  il  est  question  des  dieux 
gaulois  reproduits  par  Tart  gallo-romain,  d'abord  des  images  qui  n'ont  pas 
d'équivalents  dans  le  panthéon  gréco-romain,  puis  de  celles  où  se  trahissent 
des  influences  romaines  et  des  cultes  proprement  romains  en  Gaule,  auxquels 
s'ajoutent  les  cultes  orientaux.  Les  deux  derniers  chapitres  concernent  les 
prêtres,  les  lieux  de  culte,  les  rites,  les  survivances  païennes^  Viennent  enfin 
des  listes  utiles  des  dieux  gaulois  et  des  noms  de  lieux  qui  conservent  le  sou- 
venir de  cultes  d'animaux •  M.  Renel  a  lu  ce  qu*il  faut  et  montre,  en  général, 
beaucoup  de  discernement  en  présence  d'opinions  contradictoires;  il  fera  bien, 
pourtant,  dans  une  seconde  édition,  de  reléguer  en  note  ou  de  taire  complète- 
ment la  folle  explication  d'un  relief  de  Mavilly  comme  représentant  une  opé- 
ration de  la  cataracte  (p.  237);  cette  explication  n'est  d'ailleurs  pas  due  à  Bul- 
liot,  qui  n'a  fait  que  répéter  une  erreur  plus  vieille  que  lui.  Dans  cette 
seconde  édition,  sans  doute  prochaine,  M.  Renel  corrigera  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  typographiques;  il  remplacera  par  des  dessins  quelques  mau- 
vaises similigravures  et  exclura  les  monuments  dont  la  provenance  gauloise 
est  douteuse.  Son  livre  est  de  ceux  à  qui  l'on  peut  promettre  une  légitime 

popularité. 

S.  R. 

Paul  da  Chatellier.  Les  Époques  préhistoriques  et  gauloises  dans  le  Finis- 
tère, Inventaire  des  monuments  de  ce  département,  des  temps  préhistoriques  à  la 
fin  de  Voccupation  romaine.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Rennes 
(Plihon)  et  Quimper  (Leprince),  1907.  Gr.  in-8,  391  p.,  avec  38  pi.  et  nom- 
breuses gravures  dans  le  texte.  —  Cette  nouvelle  édition  d'un  bon  livre,  qui  a 
déjà  rendu  de  si  grands  services,  sera  accueillie  avec  reconnaissance  par  les 
archéologues.  Mieux  que  personne,  le  possesseur  de  la  célèbre  collection  de 
Kernuz  était  en  mesure  de  faire  profiter  son  œuvre  de  toutes  les  découvertes 
de  détail  faites  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Armorique.  On  voudrait 
seulement,  quand  il  s'agit  de  fouilles  récentes,  trouver  plus  souvent  des  indi- 
cations bibliographiques.  La  statistique  monumentale  est  complétée  et  éclairée 
par  d'excellentes  planches  ;  le»  plans,  les  coupes,  les  élévations  ne  font  pas 
défaut.  Bref,  livre  indispensable  aux  archéologues  de  Bretagne  et  digne  d'être 

recommandé  chaudement  à  tous  les  autres. 

S.  R. 

R.  Oehler.  Bilderatlas  zu  Càsars  Bùchem  de  Bello  Gallico.  2*  éd., 
Leipzig,  Schmidt  et  Gunther,  1907.  In-4<»,  viii-91  p.  avec  100  cartes  et  gra- 
vures. —  Le  texte  est  bon,  le  choix  des  sujets  intelligent,  mais  l'exécution 
matérielle  de  quelques  gravures  laisse  trop  à  désirer.  Le  centurion  de  Varus 
(Bonn),  reproduit  à  la  p.  i ,  n.  2,  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  l'original  ; 
on  dirait  un  croquis  fait  de  mémoire.  La  trirème  de  Préneste  (p.  20, 21)  a  été 
mal  dessinée  d'après  une  photographie.  Les  gravures  empruntées  à  VHistoire 
des  Romains  de  Duruy  sont  jolies,  mais  trop  peu  précises.  Enfin,  il  aurait 
fallu] dire  quelque  chose  de  la  reprise  des  fouilles  d'Alésia  et  donner  d'autreç 
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portraits  de  César  que  ceux  de  Naples  et  du  Palais  des  Conservateurs.  Notons 

que  les  restitutions  de  machines  de  guerre  romaines,  exécutées  par  M.  E. 

Scbramm  pour  le  Musée  de  la  Saalburg,  figurent  aux  p.  22-23  et  sont  l'objet 

d'explications  détaillées  (p.  73-76). 

S.  R. 

R.  Dussaad.  Les  Arabes  en  Syrie  avant  Vlslam,  Paris,  Leroux,  1907.  In-8, 
178  p.  avec  32  figures.  —  L'histoire  de  rétablissement  des  Israélites  en  Pales- 
tine n'est  qu'un  épisode  de  l'attraction  exercée  sur  les  nomades  par  les  contrées 
fertiles  et  propres  à  la  vie  sédentaire.  M.  Dussaud  a  retracé  en  détail  l'immi- 
gration du  groupe  arabe  des  Safaîtes,  qui  nous  sont  connus  par  de  nombreuses 
inscriptions  et  dont  le  panthéon,  déjà  très  riche,  a  pu  être  reconstitué  en 
grande  partie.  Devenus  sédentaires,  les  Safaîtes  ont  abandonné  successivement 
leurs  dieux,  leur  langue  et  leur  écriture;  on  entrevoit  quelque  chose  d'analogue 
chez  les  Hébreux.  Ce  court  et  excellent  ouvrage  est  d'ailleurs  bien  plus  qu'une 
histoire  de  la  pénétration  d'un  groupe  arabe  en  Syrie;  on  y  trouve  des  pages 
du  plus  haut  intérêt  sur  l'art  antéislamique,  sur  le  palais  de  Mschâtta,  sur  la 
filiation  des  alphabets  sémitiques  (exposé  à  recommander  tout  particulièrement), 
sur  le  couple  divin  Âllâh  et  Allât  avant  Mahomet,  etc.  L'auteur  écrit  avec  une 
clarté  qui  fait  valoir  sa  science  et   sur  laquelle  les  orientalistes  allemands 

devraient  prendre  exemple. 

S.  R. 

K.  Baedeker.  Paris  et  ses  environs,  lô«  édition,  Leipzig,  Baedeker,  1907. 
In-12,  xxvi-466  p.,  avec  14  cartes  et  32  plans.  -^  Cette  nouvelle  édition, 
comme  la  précédente,  est  due  à  M.  Wagnon.  Tout  ce  qui  touche  à  l'archéologie 
et  à  l'histoire  de  l'art  a  été  l'objet  des  plus  grands  soins.  Signalons,  p.  60,  une 
bibliographie  archéologique  de  Paris  ;  p.  68-70,  le  catalogue  sommaire  des  col- 
lections du  Petit  Palais  (Dutuit,  etc.);  p.  89,  l'excellent  plan  du  Louvre,  où  les 
constructions  des  diverses  époques  sont  distinguées  par  des  couleurs;  p.  156- 
158,  la  notice  du  Musée  du  mobilier  (xvii«  et  xvin*  siècles);  p.  160-161,  celle  de 
la  collection  Ad.  de  Rothschild;  p.  174,  celle  des  antiquités  de  Susiane; 
p.  175,  celle  du  musée  des  arts  décoratifs,  etc.  Les  Musées  Carnavalet,  de 
Cluny,  Galliéra,  Guimet.  de  Versailles,  de  Chantilly,  de  Saint- Germain,  etc., 
sont  décrit  brièvement,  mais  sans  erreurs.  Comme  toujours,  l'exécution  maté- 
rielle et  la  typographie  sont  irréprochables.  S.  R. 
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